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TEMOIGNAGES. 
"  Pour  i-a  G Aznnii  on  Mcntre'al." 

La  Biblîotliôcin-  Canadienne.  Sitimli  (lrniici\  a  paru  le  vumS* 
i'O  (le ce/ti' juf.licaiinu  jour  If  viois  <lf  Sr/teiiifre.  M.  UllUVDt  *c« 
in/nti^aUe  auteur^  n'a  rien  é/driitié jotr  If  k  ndre  iutt'msaiit  «  t  iii^ne 
de  lui.  L"S  pro-^rcs  rapides  qiiafails  cet  tiUtrefgry  depuis  plusieurs 
mois,  doivent  awir  an^mjifé  le  nontire  de  ses  pc irons.  Ami  de  la 
litljralnre  et  des  scienceSj  qui  y  sont  traitccs  avec  goîU,  je  souhaite 
que  tous  ceux  qui  sont  eu  état  d'apj  rûier  le  tucrile  j  i\  vncvl  l'ouvra- 
ge sous  leur  protection  :  par  lu  ils  se  feront  lionneur  à  eua-tnanes,  à  leur 
pays,  et  à  ceux  qui  travaillent  à  lui  élever  un  inonuweiit  littéraire. 
Je'  ne  parla-ai  pas  des  morceaux  contenus  dans  ce  numéro  en  particn» 
lier;  je  me  bornerai  à  dire  qu'ils  sont  tous,  yrosc  et  vers,  hien  chai' 
sis  et  diii^nes  d'être  offerts  aux  amateurs.  C'est  avec  j.laisir  qj<e  je 
vois  vies  concitoyens  cmnmcncer  à  écrire  peur  le  public:  on  trouve 
dans  la  publication  en  question  des  échantillons  de  lu  littérature  de 

notre  pays,  qui  font  honneur  à  leurs  talens La  Bibliothèque 

Camtlienne  est  le  canal  propre  pour  communiquer  nos  essais  aux  Aa» 
Gitans  des  Canadas  et  des  pays  étrangers." 

Extrait  de  la  Gazette  de  Québec  tlu  15  Octobre  1826. 

*'  Sous  venons  de  recevoir  le  A-e  numéro  du  Journal  de  Médecine 
de  Québec,  et  le  5e  ninnéro  du  3e  volume  de  la  Bibliothè(|ue  Cnnudi* 
enne.  Les  compositions  originales  et  le  choix  des  matières  étrangères 
admises  daris  ces  publications,  itiontrent  des  talens,  des  connaissajices 
et  du  goiit:  Le  succès  qu'elles  ont  ai  jusqu'ici  a  réalisé  pleinement, 
à  ce  que  nous  croyons,  les  espérances  de  leurs  auteurs,  et  a  fourni  la 
preuve  d'un  désir  croissant  pour  l'instruction  dans  ce  pays.  Le  sic* 
■ces  des  ces  ouvrages  montre  aussi  que  la  généralité  des  lecteurs  préfo-^ 
rent  â  des  sentimens  vaporeux  et  exagérés,  a  un  style  verbeux  et  C07i» 
Jus,  ce  qui  est  substanciel  et  avoué  par  le  bon-sens" 

A  ces  témoignages  publics  ?ious  en  pourriotis  joindre  de  privés  dont 
nous  pourrions  nous  honorer  également:  nous  tious  contenterons  du 
suix^ant,  extrait  d'une  lettre  datée  de  Québec,  le  20  Octobre 
1326$  "  Votre  Bibliothèque  s'enrichit  tous  lesjjws.  Elle  cet,  à 
mon  avis,  l'ouvrage  le  mieux  adapté  aux  besoins,  et  aux  circonstances 
de  notre  jeune  pays.  Contiimcz  de  nous  instruire  et  de  nous  amuser  i 
c'est  votre  mottot  et  vous  avez  atteint  votre  but  et  rempli  votre  tache," 

Avec  ces  recommandations  et  celles  que  nous  pourrions  encore pio» 
duire,  nous  prenons  la.  liberté  d^adresser  de  nouveau  notre  Journal  à 
quelques  personnes  notables  qui  probablement  n'ont  pas  encore  eu  oc* 
casion  de  le  voir» 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

M.  HoBr.RT,  sonseillcr  d'ctnt,  qui  avait  Cté  nnmm^  Intendant 
de  Justice,  Police,  Finance  et  Marine  pour  lu  Nouvelle  France» 

Sur  provisions  datées  du  21  Mars   1063,  ne  vint  point  en  Cana- 
a;  et  M.  Talon,  qui  y  arriva  en  1G05,  est  le  premier  qui  exer- 
i^a,  cet  emploi  dans  ce  pays. 

M.  Gaiidais,  d'après  l'ordre  exprès  qu'il  en  avait,  retourna  en 
France  par  les  mêmes  vaisseaux  qui  l'avaient  amené  à  Québec, 
pour  rendre  compte  au  roi  de  l'état  du  pays,  l'informer  de  la  con- 
duite de  l'c^vcque  et  des  ecclésiastiques;  de  l'cflct  qu'aurait  pro- 
duit l'établissement  du  conseil;  de  ce  (ju'il  y  avait  de  Tonde  dans 
les  plaintes  portées  contre  le  baron  d'Avaugour,  et  de  la  manière 
dont  M.  de  Mi/sv  aurait  été  reçu.  Il  parait  que  ce  commissaire 
s'acquitta  de  sa  charge  en  honnête  honmie,  et  que  tout  se  passa  à 
la  satisfaction  des  parties,  M.  d'Avaugour  lui-même,  à  qui  on 
ne  pouvait  reprocher  (ju'un  peu  trop  de  prévention  et  d'opiniâ- 
treté, parut  fort  content  de  son  rappel,  qu'il  avait  lui-même  de- 
mandé. 

Cependant  les  Iroquois  étaient  toujours  armés;  mais  ils  ne  se 
montraient  pas  dans  la  colonie.  Ils  voulaient  voir,  en  apparence* 
quel  effet  produiraient  par  rapport  à  eux  les  changemens  qu'on  y 
avait  faits,  et  les  secours  qu'on  y  avait  reçus.  Pourtant  Ganikon- 
thié  ne  cessait  point  de  travailler  à  la  paix,  et  la  conduite  qu'il  a- 
vait  tenue  dans  tous  les  tems  donnait  lieu  d'espérer  qu'on  trouve- 
rait toujours  en  lui  une  ressource  assurée  contre  les  caprices  et  la 
légèreté  de  sa  nation.  Il  avait  de  nouveau  rassemblé  les  prison- 
niers français  qui  se  trouvaient  dans  les  cantons,  et  les  avait  en-^ 
voyés  à  Québec  escortés  par  trente  Onnontagués. 

Ceux-ci  voyageaient  avec  toute  la  sécurité  que  'levait  leur  in- 
spirer une  pareille  commission;  ils  furent  néanmoins  surpris  pat* 
un  parti  d'Algonquins  qui  les  prirent  pour  des  ennemis,  et  ne  ba- 
lancèrent point  à  les  attaquer.  Plusieurs  furent  tués,  et  les  au- 
tres obligés  de  prendre  la  fuite.  Les  Français  mêmes  eurent  bien 
de  la  peme  à  s'échapper  dans  ce  désordre.  11  y  avait  lieu  de 
craindre  que  ce  malentendu  n'eût  des  suites  encore  plus  funestes; 
mais  Garakonthié  parvint  à  faire  entendre  raison  aux  Onnonta- 
gués. 

Quelques  mois  après,  on  fut  agréablement  surpris  â  Québec, 
d*y  voir  arriver  le  chef  goyogouin  dont  il  a  déjà  été  parlé,  lequel, 
sans  faire  mention  de  la  rencontre  des  Algonquins,  présentas  M. 
de  Mésy  des  colliers  de  la  part  de  tous  les  cantons,  à  la  réserve 
de  celui  d'Onneyouth,  et  protesta  de  la  sincère  disposition  où  ih 
itaient  de  vivre  en  paix  avec  lui.  Ce  général  lui  fit  l'accueil  fa- 
Torable  qu  U  méritait;  mais  il  lui  dit  que  ses  prédécesseurs  ayant 
été  si  souvent  trompés  par  de  pareilles  propositions,  il  y  aurait 


r  » 


flislutre  du  Canadét  * 

pour  lui  de  l'imprudence  de  compter  inr  U  bonne  foi  et  la  BÎncé- 
riti  (le  su  nation;  et  il  lui  laissa  entrevoir  qu«  son  dessein  était 
pris  de  mettre  dans  l'impuissance  de  remuer  et  de  nuire  un  enne-  • 
mi  si  souvent  reconcilié  en  apparence,  et  toujours  irréconciable 
en  réalité. 

M.  de  Mésy  le  prenait  sur  ce  ton  élevé  parce  qu'il  s'î  sentait  dé- 
jà fort,  et  qu'il  s'attendait  à  l'être  bientôt  encore  davantage. — 
Mais  il  survint,  cette  môme  année,  dans  le  voisinage  des  cantons, 
un  événement  qui  changea  un  peu  la  position  où  ils  se  trouvaient 
par  rapport  à  la  colonie  tVançaise.  Les  Anglais  étant  devenus 
maîtres  de  la  Nouvelle-Belgique,  qui  avait  appartenu  jusqu'alors 
à  la  Hollande,  les  Iroquois  ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir  de 
l*antipatliie  et  de  l'animosité  des  deux  nations  entre  lesquelles  ils 
se  trouvaient  situés,  et  ils  sentirent  que  ces  dispositions  leur  fe- 
raient toujours  trouver  dans  l'une  des  secours  capables  de  les  ga- 
rantir de  l'oppression  de  l'autre. 

Cependant  l'accord  qu'on  se  flattait  d'à',  oir  établi  en  Canada, 
par  les  changemens  qu'on  venait  d'y  faire,  ne  fut  pas  de  longue 
durée:  M.  de  Mésy,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  à  la  recom- 
mandation de  l'évôciue  de  Pétrée,  comme  M.  d'Avaugour  avait  été 
rappelle  à  sa  demande,  se  brouilla^  tout  religieux  qu'il  était,  avec 
ce  prélat,  et,  au  rapport  de  Charlevoix,  avec  la  plupart  des  gens 
en  place  de  la  colonie,  entr'autres,  les  sieurs  de  Villeray,  con- 
seiller, et  Bourdon,  procureur-général,  qu'il  fit  embarquer,  dit- 
il,  sans  aucune  forme  dé  justice. .  Pour  juger  qui  avait  le  plus  de 
tort,  du  gouverneur,  ou  de  l*évêque,  (car  nous  avons  peine  à 
croire  que  l'un  ou  l'autre  fût  tcut-à-fhit  exempt  de  blâme,)  dans 
ce  différent,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux,  ce  qui  nous  manque, 
les  mémoires  qui  s'écrivirent  de  part  et  d'i^utre,  et  qui  partagèrent 
alors  l'opinion  publique.  Charlevoix  c'  oue  l'éveque  de  Fétrée 
avançait  contre  le  gouverneur  des  faits  gi  ives,  sans  mentionner 
quels  étaient  ces  fiits;  M.  de  Mésy  se  plaignait  surtout  de  la 
grande  influence  qu'avaient  les  jésuites  dans  la  colonie:  peut-être 
accusait-il  ces  religieux  d'abuser  de  cette  influence,  et  M.  de  Pé- 
trée de  les  soutenir.  C'est  du  moins  ce  que  Charlevoix  donne  à 
entendre,  en  disant  que  le  gouverneur,  en  récriminant,  ne  se  dis- 
culpait pas.  Quoiqu'il  en  soit,  le  prélat  soutenu  de  la  majorité 
du  conseil,  l'emporta  encore  une  fois,  à  la  cour  de  France,  et  M« 
de  Mésy  fut  rappelle.  ■  '-'  ' 

On  lui  donna  pour  successeur  Daniel  de  Re'mi,  seigneur  de 
GouacELLEs,  officier  de  mérite  et  d'expérience;  et  M.  Robert  fUt 
remplacé  par  M.  Talon,  intendan.t  en  Hainaut.  Les  provisions 
de  ces  messieurs  étaient  accompagnées  d'une  commission  parti- 
culière, pour  informer,  conjointement  avec  Alexandre  de  Pliou- 
viLLE,  marquis  de  Tracv,  nommé,  depuis  quelque  temps,  vice- 
roi  en  Amérique,  contre  M.  de  Mésy,  avec  ordre,  au  cas  qu'il  (%t 
trouvé  coupable  des  &its  dont  il  était  accusé,  de  l'arrêter  et  d« 
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#  Histoire  du  Canada,. 

]iii  faîrc  «on  procô?.  Enfin  les  ordres  furent  (]onn(;<i  pour  Icrcr 
de  nouvetuix  colons,  et  fjiire  embanuier  le  régiment  de  Carijifrian" 
Salières,  qui  arrivait  «le  Hongrie,  ou  il  sVtail  f«>rt  distingUL'  Jana 
lagiicirc  contre  les  Turcs.  M.  de  Tracy,  nui  rvait  clé  aux  Iles 
frar.ç  lises  avant  de  venir  en  Canada,  arriva  a  Québec,  au  mois  do 
Juin  Ifîfi.î,  avec  (|ucl<jucs  compagnies  i\i\  ré^^nmciit  de  Cj:rigt!nn: 
i!  détacha  inie  ])i!rtie  de  ses  soldats,  avec  des  sauvages,  sous  la 
f  nduite  du  ciipit.iiiic  TiLLY  DE  Uiii'ENTignv,  pour  donner  iii 
c,  tssc  aux  Iro(iu()i<,  (jui  avaient  ncomnicncé  leurs  courses.  Il 
ï»\  .1  fallut  pas  davnnla;j;o  pour  obliger  ces  barbares  à  faire  retraite^ 
et  à  délivrer  la  colonie  de  leur  piésencc. 

Le  reste  du  régiment  de  Carignan,  à  quelques  compagnies  près,, 
nrrivrt  jivlc  M.  de  Salières,  (jui  en  était  colonel,  sur  une  esca- 
dre qui  jîortait  aussi  MM.  de  Courcelles  et  Talon,  un  grand 
nombre  de  i'amilles,  quantité  d'artisans  et  d'engagés,  les  prtniiera. 
chevaux  qu'on  ait  vus  en  Canada,  des  bœufs,  des  moulons,  &c. 
en  un  mot,  une  colonie  plus  considérable  que  celle  qu'on  venait 
renforcer. 

Dès  (jue  le  vîre-roî  eut  reçu  ces  secours,  il  se  mit  à  la  tète  de- 
toutes  les  troupes',  et  les  nrenn  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Riche- 
lieu, cù  il  les  fil  travailler  en  mèrrie  tems  à  la  construction  de  trois 
forts.  Le  ])rcmier  fut  plncc  n  l'endroit  même  où  avait  été  celui 
de  Richelieu,  bâti  par  le  chevalier  de  Montmagny,  et  dont  il  ne 
restait  plus  guère  cjue  les  ruines.  M.  de  Sorel,  capitaine  au  ré- 
giment de  Carignan,  qui  en  fut  chargé,  et  y  fut  laissé  pour  com- 
mandant, lui  donna  son  nom.  Le  second  lut  bâti  au  pied  du  ra-~ 
pide  de  la  rivière  Richelieu ^  M.  de  Chamdly,  capitaine  au  même 
régiment,  en  eut  la  direction  et  le  commandement,  et  le  nom  de 
St'LfJuis,  qu'on  lui  donna  d'abor'd,  se  changea  bientôt  en  celui  de 
cet  oflicier.  M.  de  Salières  se  chargea  du  troisième,  qu'il  fit  con- 
struire trois  lieues  plus  haut  que  le  second,  sur  la  même  rivière; 
il  le  nomma  fort  de  Stc-T/itrèse,  et  y  choisit  son  poste. 
..  Ces  ouvrages,  qui  furent  exécutés  avec  une  diligence  extrême,, 
intimidèrent  d'abord  les  Iroquois,  surtout  les  Agniers,  e.  leur  bou- 
chèrent le  passage  principal  et  ordinaire  pour  entrer  dans  la  co- 
lonie; mais  ces  barba'^es  ne  tardèrent  pas  à  s'en  ouvrir  plusieurs 
autres;  et  l'on  reconnut  bientôt  qu'on  eût  pu  choisir  pour  cjuel- 
ques  uns  de  ces  forts  des  emplacemens  plus  convenables,  et  qu'en 
les  répartissant  sur  des  points  plus  différents  et  plus  éloignés  Ifua 
de  l'autre,  on  eût  protégé  la  colonie  d'une  manière  plujicfljcacc;. 
et  plus  permanente.  .    ■  ]      ..  '■  '      ' 

Pendant  (pi'on  était  ainsi  occupé  à  se  mettre  à'convert  des  in- 
cursions des  Iroquois,  M.  Talon  ne  demeurait  pas  oisif  à  Québec: 
il  s'intruisit  parfaitement  de  la  nature,  des  ressoui'ces  et  des  for- 
ces du  pays,  et  bientôt  il  eut  achevé  un  mémoire,  qu'il  adressa  à 
M.  CoLBERT.  Il  lui  apprenait  que  M.  de  Mé^y  était  mort  avant 
que  la  nouvelle  de  son  rappel  fut  arrivée  en  Canada;  qu^il  avait  été 


&c. 
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Jugé  à  propos,  entre  M,  de  Tracy,  M.  de  Courcellcs  et  lui,  de  na 
point  informer  contre  la  conduite  de  ce  gouverneur;  et  que  lS> 
vcquc  de  Pétrie,  les  ecclésiustiques,  le  consuil  supérieur,  en  un 
mot,  tous  ceux  (|ui  s*étaicnt  déclnrées  ses  parties,  n'ayant  point 
fuit  de  nouvelles  instances  à  ce  sujet,  ils  avaient  cru  (iiiti  le  roi  no 
trouverait  pas  mauvais  que  ses  fautes  fussent  enseveiiuâ»  uvec  lui 
dans  son  tombeau. 

Il  parlait  ensuite  de  M.  de  Tracy,  et  disoit  que  rà^^c  et  les  in- 
firmités de  ce  vice-roi  faisaient  beaucoup  oiainrire  (juc  le  pays  ne 
le  possédât  pas  longtcnis;  que  son  grand  talent  pour  rcn)})l(>i  que 
le  roi  lui  avait  donné  le  rendait  néanmoins  très  nécessaire  à  la  Nou- 
velle-France; et  que  supposé  qu'il  demamiât  son  congé,  son  avis 
était  que  sa  majesté  ne  lui  donnât  pas  le  dégoût  d'un  refus,  mais 
l'engageiU  à  continuer  ses  services,  en  lui  laissant  la  liberté  du 
retour,  et  en  témoignant  qu'il  lui  ferait  plaisir  de  n'en  user,  qu'a- 
près avoir  reconnu  que  son  absence  ne  serait  point  prijudiciable 
aux  aflaires  de  la  colonie. 

M.  Talon  s'expliquait  ensuite  en  peu  de  mots,  sur  le  compte 
de  M.  de  Courcelles  et  faisait  aussi  de  lui  un  fort  bel  éloge,  dont 
il  ne  rabattit  rien,  dit  Charlevoix,  dans  le  tems  même  des  démêlés 
qu'il  eut  dans  la  suite  avec  ce  gouverneur.  Knfin,  il  disait  nette- 
ment à  M.  Colbert,  qu'il  ne  connaissait  point,  pour  un  grand  mi- 
nistre comme  lui,  de  plus  glorieuse  occupation  que  les  soins  qu'il 
donnerait  au  Canada,  n'y  ayant  point,  dans  l'Amérique,  de  pays 
qui  pût  devenir  plus  utile  à  la  France.. 

**  Mais,  continue-t-il,  si  sa  majesté  veut  faire  quelque  chose  du 
•*  Canada,  il  me  parait  qu'elle  ne  réussira,  qu'en  le  retirant  des 
*<  mains  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales,  (dans  lesquelles  il 
*•  était  passé  par  suite  de  la  renonciation  de  celle  des  cent  asso- 
•*  ciés;*)  et  qu'en  y  donnant  une  grande  liberté  de  commerce  aux 
•*  habitans,  à  l'exclusion  des  seuts  étrangers.  Si  au  contraire, 
•*  elle  ne  regarde  ce  pays  que  comme  un  lieu  do  commerce  propre 
"  à  celui  des  pelleteries,  et  au  débit  de  quelques  denrées,  qui  sor- 
"tent  du  iY»j;nime,  l'émolument  qui  en  peut  revenir  ne  vaut  pas 
"son  application,. et  mérite  très  peu  la  vôtre.  Ainsi,  il  semble- 
"  rait  plus  utile  d'en  laisser  l'entière  direction  à  la  compagnie, 
**  en  la  manière  qu'elle  a  celle  des  Iles.  Le  roi,  en  prenant  ce 
•*  parti,  pourrait  compter  de  perdre  cette  colonie;  car  sur  la  pre- 
•*  mière  déclaration  que  la  compagnie  a  faite,  de  ne  soufFrir  au- 
**  cune  liberté  de  commerce,  et  de  ne  pas  permettre  aux  habitans  de 


*  Cn  Mfsoeiéi  te  trotivant  rédnitt  à  trente  cinq,  «rnient  remis,  comni  eon  l'a  tq 
plu»  hniit.piirrnic-i  et  simplement,  en  1662,  Oualeiirt  droitii  nu  roi,  qui,  peu  do 
tenm  aprè»,  comprit  la  Noiivclle«Francé  dam  la  conceffion  qu'il  avait  faite  île*  co* 
Ionien  *le  l'Amèr'uiii!  en  favear  rie  la  Compagnie  Hei  Inilc»,  avec  le  droit  de  nom- 
■fier  le  gouverneur  et  tout  les  nfleiem.  Mai*  «ommo  cette  compagnie  n'avait  pai 
encore  anses  de  connaiManee  liei  lujett  proprai  i  remplir  lei  premier!  ponte*,  elle 
prie  le  roi  d'y  pourvoir,  jufqa'â  o  <)u*elle  fût  en  éiel  d'uier  de  ion  privilège. 


HiUoire  du  Canadë. 


m 


■■  I 


'*  faire  venir  pour  leur  compte  des  denrées  de  France,  même  pour 
*'  leur  subsistance,  tout  le  monde  a  ùié  révolté.  La  compagnie, 
"  par  cette  conduite,  profitera  beaucoup  en  dégraissant  le  poys,  et 
**  non  seulement  lui  ôtcra  le  moyen  ue  subsister,  mais  sera  uii 
"obstacle  essentiel  à  son  établissement." 

Vers  la  fin  de  Décembre,  M.  de  Tracy  étont  do  retour  à  Qué- 
bec, Garakontié  y  arriva  avec  des  députés  de  son  canton  et  de 
ceux  de  Goyogouin  et  de  Tsonnonthouan.  Il  fit  de  beaux  pré- 
sens à  ce  général,  et  l'assura  de  lu  parfaite  soumission  des  trois 
cantons.  Il  parla  avec  autant  de  dignité  que  de  modcbtic  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  aux  Français;  et  pleura,  à  la  manière  de 
son  pays,  le  P.  Lemoyne,  mort  depuis  peu,  et  dit  à  ce  sujet  des 
choses  si  touchantes  vt  si  spirituelles,  que  le  vice-roi  et  tous  les 
assistons  en  furent  étonnés.  Il  conclut  en  demandant  la  paix,  et 
la  liberté  de  tous  les  prisonniers  que  les  Français  avaient  faits  sur 
les  trois  cantons,  depuis  le  dernier  échange. 

M.  de  Tracy  l'écouta  avec  bonté,  et  lui  fit  en  particulier  et  en 
public  beaucoup  d'amitié.  Il  lui  accorda  toutes  ses  demandes,  à 
des  conditions  raisonables,  et  il  le  congédia,  ainsi  que  les  autres 
députés,  chargé  de  présens.  Le  silence  des  Agniers  et  des  On- 
neyouths,  en  cette  rencontre,  et  plus  encore  leur  conduite  passée, 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  leur  mauvaise  volonté.  Il  fut  donc 
résolu  d'aller  au  plutôt  leur  apprendre  qu'on  était  en  état  de  les 
punir  de  leurs  insultes  et  de  leurs  perfidies.  Deux  corps  de  trou- 
pes furent  commandés  pour  aller  leur  donner  la  chasse:  M.  de 
Courcelles  se  mit  à  lu  tête  du  premier,  qui  était  le  plus  considéra- 
ble; le  second  marcha  sous  les  ordres  de  M.  de  Sorel. 

Les  Onneyouths,  instruits  de  ces  préparatifs,  en  furent  alarmés, 
et  envoyèrent  des  députés  à  Québec,  pour  détourner  l'orage  qui 
les  menaçait,  II  parait  même  que  ces  députés  avaient  un  plein 
pouvoir  pour  ngir  au  nom  des  Agniers,  qui  néanmoins  avaient  en- 
core des  partis  en  campagne.  Un  de  ces  partis  surprit  et  tua  trois 
ofïïciers,  MM.  de  Ciiazy,  Chamat  et  Marin,  dont  le  premier  é- 
tait  neveu  du  vice-roi.  Ce  funeste  accident,  et  plus  encore  l'inso- 
lence brutale  d'un  chef  agnier,  firent  rompre  la  négociation  eu-, 
tammée  par  les  Onneyouths. 

M.  de  Sorel  étant  sur  le  point  de  tomber  sur  une  bourgade  du 
canton  d' Agnier,  rencontra  une  troupe  de  guerriers  de  ce  canton 
qui  avaient  à  leur  tête  le  Bâtard  flamand.  Il  se  disposait  à  les 
charger,  lorsque  ce  capitaine,  se  sentant  fort  inférieur  aux  Fran- 
çais, et  ne  voyant  nul  moyen  d'échapper,  prit  le  parti  d'aborder 
M.  de  Sorel,  et  lui  dit  d'un  air  fort  assuré,  qu'il  allait  à  Québec, 
traiter  de  la  paix  avec  le  vice-roi.  M.  de  Sorel  le  crut  et  le  con- 
duisit lui-même  à  M.  de  Tracy,  qui  le  reçut  bien.  Un  autre  chef 
agnier  arriva  à  Québec,  peu  de  jours  après,  et  se  donna  aussi  pour 
piQ  député  de  son  canton.  On  ne  douta  point  alors  que  les  A- 
gniers  ne  fussent  véritablement  disppsés  à  la  paix.     Mais  un  jour 
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i|ue  lo  vice-roi  avait  \\\\\ié  les  (k-ux  pr».'tcni!us  députais  à  sa  tAt>lr, 
le  discours  étant  tombé  sur  la  mort  de  M.  de  Clia/y,  le  chef  n- 

(jnier,  levjint  lo  bra*;,  dit  que  c'Otnit  ce  bras  même  /|ui  avait  cassé 
u  tt  te  au  jeiirjc  ortieier.  "  Ce  bras  ne  cassera  plus  la  ti  te  à  per- 
sonne," répartit  M.  de  Tracy;  et  il  le  (it  étrangler  sur  le  champ, 
par  le  bourreau,  en  présence  du  Bâtard  (iamand,  qu'il  r.'tint  pri- 
sonnier. 

D'un  outre  côté,  M.  de  Courcelles,  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  passait  dans  la  capitale,  était  entré  dans  le  canton  d'Agnier; 
mais  avant  de  conunencer  les  hostilités,  il  avait  juf;é  à  propos  d'al- 
ler s'aboucher  avec  le  commandant  de  Corlar,  bourgade  île  la  Nou- 
velle-York, et  il  avait  tiré  parole  de  cet  oflicicr  qu'il  ne  donnerait 
aucun  secours  aux  Iroquois.  Il  soufl'j  it  beaucoup  dans  cette  expé- 
dition, qu'il  fit  au  cœur  de  l'hiver,  les  raquettes  aux  jiicds,  et  por- 
tant lui-même  ses  provisions  et  ses  armes,  comme  le  dernier  des 
soldats,  dont  plusieurs  qui  étaient  nouvellement  arrivés  de  Fronce, 
furent  estropiés  par  le  troid.  En  choisissant  ce  temps  pour  aller, 
porter  la  guerre  chez  les  Agnicrs,  M.  de  Courcelles  s'était  sans 
doute  attendu  à  les  surprendre;  mais  il  s'npperçu:  bientôt  qu'il 
s'étî  it  trompé.  Il  trouva  toutes  les  botirgades  abandonnées:  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfans  s'étaient  mis  en  sûreté  dans  les 
bois,  et  tous  les  guerriers  avaient  marché  contre  il'autres  tribus 
sauvages,,  en  attendant  l'issue  des  négociations  connnoncées  par 
les  Onneyouths.  Il  y  eut  néanmoins  cjuehjues  escarmouches  pen- 
dant la  nuit,  avec  des  coureurs  ngniers,  dont  quelques  uns  furent 
tués,  et  d'autres  faits  prisonniers.  Aucun  Français  ne  fut  tué  ni 
blessé;  mais  un  oflicicr  et  quatre  ou  cin(]  soldats  périrent  dans  ]« 
^ours  de  l'expédition,  apparet/inient  de  iVoid  et  de  fatijjue. 

(A  Continuer.  J 
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(Par  un  Canadien.) 

C'était  une  chose  curieuse,  dans  les  premiers  tems  de  la  révo- 
lution française,  d'entendre  tout  le  monde  se  servir  du  mot  de 
Constitution^  et  lorsqu'on  demandait  une  définition  tle  ce  mot,  il 
ne  se  trouvait  personne  qui  pût  u»  donner  une  satisfirisante.  La 
plus  grande  preuve  de  l'ignorance  générale  à  cet  égard,  était  l'as- 
sertion hardiment  avancée,  que  la  France  i;'avait  pas  de  constitu- 
tion, qu'une  population  d'au-delà  de  vingt  millions  d'âmes  avait 
pu  subsister  comme  nation,  pendant  plus  de  quatorze  siècles,  et 
cela  constamment  sous  un  gouvernement  monarchique  hérédi- 
taire, suivant  des  lois  communes  et  bien  définies;  le  souverain 
jouissant  d'un  pouvoir  qui,  tout  absolu  qu'il  paraissait  être,  était  ce-»- 
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pcn<lant  déterminé  et  restreint  dans  de  certaines  bornes,  qui  en 
prévenaient  les  abus;  et  si  ces  bornes  étaient  quelquefois  outre- 
passées, le  despotisme  momentané  qui  en  résultait  ne  pouvait 
jamais  dégénértr  en  tyrannie..  Mais,  sans  contredit,  la  plus  gran- 
de preuve  (jiie  la  France  jouissait  même  d'une  bonne  c<mstituti- 
on,  c'est  (|u'aucuiie  de  ces  convulsions  civiles,  qu«',  comme  toutes 
les  autres  nations,  elle  a  (juel(]ui  fois  éprouvées,  n'a  jamais  pu  l'al- 
térer, ni  mémo  l'ébranler.  L'héréilité  de  la  souveraineté,  suivant 
î'(  rcire  de  jirimogénitnre,  et  à  1  exclusion  des  fennnes,  n'a  ja(nnis 
été  iniern)<iipiie,  et  elle  a  résisté  aux  armes  victorieuses  des  An- 
jrlais  tkjà  maities  de  i)res(]ne  toute  1«  France,  et  aux  puissants  ef- 
forts de  la  Li«;ue,.  et  aux  Espagnols  soutenant  la  cause  de  sujets 
?év()l(és..  Il  est  à  croire  que  tel  serait  encore  l'état  de  la  France^, 
inalgré  les  économistes,  les  philosophes  et  les  philanthropes  mo- 
clernes,  malgré  les  charlatans  politi(jues,  d'.-t  l'ineptie  est  actuel- 
fcmcnt  reconnue  de  tout  homme  doué  du  plus  simple  bon-sens,  si 
la  bonté  excessive  de  Loui^  XVI  ne  se  fut  pas- laissée  persuader 
de  f.tire  l'expérience  de  leurs  prescriptions  pernicieuses..  En  fai- 
sant le  sacrifice  des  pouvoirs  qu'il  tenait  de  la  constitution  mémey, 
il  l'a  en  effet  renversée,  et  elle  l'a  écrasé  sous  ses  ruines.  * 

11  n'en  était  pas  de  niême,  à  ces  époques  reculées,  de  l'Aiîglc- 
Icrre:  c'était  de  ce  pays  là  qu'on  pouvait  dire  alors  qu'il  n'avait 
pas  de  constitution;  témoin  ces  révolutions  sanglantes,  qui  n'ont 
cessé  de  l'jigiter  ,  jusqu'à  l'abdication  pusillanime  de  Jacques  II. 
Avant  la  mémorable  année  de  1688,  l'autorité  était  constamment 
)o  résultat  de  la  force:  elle  passait  continuellement  des  mains  du 
;oi  à  celles  de  ses  barons  révoltés,  ou  était  envahie  par  un  clergé 
ambitieux,  La  couronne  appartenait  au  plus  rusé,  ou  au  plus 
fori,  et  le  sujet  (jui  pour  sa  loyauté,  était  élevé  aux  plus  hautes  di- 
gnités, sous  un  règne,  se  voyait  traîner  au  supplice  sous  un  rival 
heureux,  usurpateur  de  cette  couronne,  qui  semblait  n'apparte- 
nir à  personne,  et  être  la  réciunpense  de  l'audace  et  du  crime.— 
C'est  cependiuit  de  cet  état  de  désorganisation  et  de  désordre  que, 
sen^ibhibîe  à  Minerve,  cette  constitu'.ion  dont  l'empire  britannique 
jouit  actuellement»  (jui  l'a  conduit  au  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité, et  (jui  fait  l'envie  et  l'adminUion  de  tout  le  monde,  est  sortie 
tout  à  coup,  sans  convulsion,  et  dans,  toute  sa  perfection.. 

J'ai  dit,  plus  haut,  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  que  ce  mot 
de  constitution  n'ayant,  que  je  sache,  jamais  été  bien  clairement 
défini,  ne  peut  présenter  en  général  qu'une  idée  vague  etindéterr- 
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»  T'iii  convoqnnn»  Irsptnl!»  pénôrniit,  \.nm  XVI  ne  fit  qn«  »•  'Onfr>rm«r  à«nt 
f|i'«  niiM'Iifi  ili>  lu  roiisii(<iiii)ii  «lont  pnrle  noire  «iiteiir:  *■!,  hii  contraire  «le  ce  qoe 
Uii  il  i  «i  t  oiiivMiii,  l.xi»  l»  liuiiît  c-piit!'  nous  si-mlilrnl  perMimlcn  «(iie  Iff  nbii»  <lu 
iMiinoir  iiihitHiii»,  In  cdii iiption  ilos  mœur*  puliliiiiif»  pl  imïvi'cs,  le  |»ii-piilag«f  «lu 
il(  iiifi  «  piiblic-,  cl  coii'-oqiii-niinent  lo  «iélabi emciit  «le»  finnnce*,  &c.  en  ciaient  rendui 
à  lin  tel  point,  i|ii«  tant  une  révolution,  la  Franc*  oé  pouvait  plut  tubkùUr  gobub* 
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invn^c.  Je  vaîs  donc  bazarder  une  (itTinition  de  ce  mot,  qui,  si 
clic  n'est  pns  absoJuint'iit  toinpièto,  rcnroniicra  au  nioin»,  dans 
des  borr.es  plus  ic  i^ci  rJcs,  l'idôc  (jui  y  est  attailiéo.  Je  dirai  donc 
que  jnr.  L*  inotYousfitufioii  doit  s'entendre  la  coonlination  de  toi  s 
L-s  éUnvr.s  nnrtmfcjtws  qvi  ni/irnt  (!(ii:s  la  coinjcsiiiou  n'^itn  tniit^  de 
tnnnii're  qu'ils  tendent  tons  à  UJi  Lut  uniqvr,  tt  qur  jxiv  l''hin  manie  it 
la  ré^idinité  de  Idn s  /'onctions  nsprctiics,  l'-cxiittiicc  cl  lu  diiice  de 
ce  tout  soient  assuiccs  et  consolidées. 

Tout  k'  n-.onde,  en  ouvrant  une  montre,  peut  facilement  so 
mettre  i.u  fait  du  nucaDlsine  de  son  or«LC.!!iivalion;  uîais  il  n'ap- 
partiendra (pi'à  IhotlogiT  consoinint',  api  es  l'exr.mcn  des  élcinens 
qui  con;posent  ce  niécani-  ine,  de  |)ro!u;neer  snr  la  l;onne  on  nuui- 
vaise  con>>tiîution  de  la  montre,  lion  seulement  d'après  leur  cocir- 
dination  «réiîéJale,  n:ais  encore  d'après  leurs  (pudités  individuelles. 
Quand  nous  voyons  un  homnie  joui-saut  f^c-nèralement  d'une  bon- 
ne santé,  nous  disons  qu'il  est  i\\\uQ  bonne  constitution,  c'est-  n- 
dire  que  tous  ses  r^anes  vitaux  ont  les  (jualiiés  re(juises  pour  les 
fonctions  qui  leur  oont  assi^;nées;  si,  au  '.-ontraire,  sa  santé  rous  pa- 
rait languissante, nous  prononçons  bardiment  (ju'd  y  a  {pielcjne  vice 
dans  sa  constitution;  nuiis  le  uicdecin  seul  peut  découvrir  quel  est 
l'organe  f.fi'ecté  de  ce  vice. 

11  en  est  de  iiièmede  la  constitution  politique  d'ini  état,  et  prin- 
cipalemeiît  de  celle  de  l'empire  britannique..  En  lisant  lilackstane 
et  IX'lolmr,  il  n'est  jias  diiiicile  de  se  former  iie  l'(»rganisation  de 
cette  dernière  une  idée  suilis.mte  pour  nous  la  faire  admirer.  Ces 
auteurs  nous  en  nîontrent  tous  les  ressorts  apparents,  tous  les  or- 
ganes contituauls,  nous  indiquent  même  leurs,  fonctions  respec- 
tives: ils  exposent  «à  notre  vue  une  machine  aussi  inagnifitpje  cju? 
compliquée,  en  apparence,  et  qui  paraît  êtrcl'eflet  de  l'esprit  plii- 
l<)sophi(jue  le  plus  profond.  IMais  transpcrtez-ln,  telle  (pie  dé- 
crite par  eux,  dans  tout  autre  pays-,  et  vous  vous  ap})erccvrez 
bientôt  (pie  sa  marcbe  sera  inégul.ère,  et  (pic,  par  consé(|uen%  elle 
ne  doit  pas  son  succès,  en  Angleterre,  sî  sa  seule  organisation. — 
On  verra  (|u'il  lui  man(jue  queUjue  chose,  comme  (pii  dirait,  tle 
local,  et  (pie,  comme  un  tendre  exoti(pie,  elle  ne  peut  fleurir 
dans  sa  perfection  c^fue  sur  le  sol  britaimi(jue.  Kn  effet,  elle  est 
une  production  naturelle  de  l'Angleterre;  elle  y  a  pris  racine  d'el- 
le-même, et  elle  n'a  dû  sa  maturité  (ju'aux  flots  de  sang  dont  elle 
a  été  arrosée.  Nul  être  vivant  n'en  a  conçu  le  plan;  il  s'est  mon- 
tré et  développé  de  soi-même,  et  tout  le  mérite  est  d'avoir  su  sai- 
sir le  moment  de  se  l'api^ropri^r  pour  toujours.  C'est  donc  dans 
la  suite  des  évenemens(jui  l'ont  produite,  c'est  donc  dans  l'histoire 
de"  l'Angleterre  (pie  nous  en  devons  chercliei  et  l'origine  et  les 
progrès,  et  non  chez  les  Germains,  les  llomains  et  les  Grecs.  .Tu 
vais  donc  tracer  une  esquisse  rapide  de  cette  origine  et  de  ces 
progrès,  ou  plut()t  de  ces  évenemens  qui  ont  naturellement  con- 
duit à  l'organisation,  pour  ainsi  dire  physique,  de  cette  admirable,. 
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Mi«is,  je  le  crains,  inimitable  constitution.  Je  dis  inimitable,  car 
je  crois  fermement  qu'elle  ne  peut  résulter,  clans  aucun  pays,  que 
«les  mêmes  causes  (lui  y  ont  conduit,  en  Angleterre,  et  îl  n'est 
guère  probable  que  les  mêmes  causes  puissent  encore  se  présen- 
ter. 

Tout  le  monde  connaît  ce  trépied  politique,  d'une  solidité  à 
toute  épreuve,  sur  lequel  s'élève  la  constitution  britannique  dans 
toute  sa  majesté:  cette  trinité  sociale,  dans  laquelle  réside  la  toute- 
puissance  nationale;  ce  principe  créateur,  protecteur  et  vigilant, 
tlont  l'influence  bienfaisante  se  répand  sur  les  quatre  parties  dii 
globe.  C'est  donc  dans  la  réunion  et  le  concours  d'actions  du  roi, 
de  la  chambre  haute  ou  des  pairs,  et  de  la  chambre  des  commu- 
nes, que  consiste  l'essence  de  la  constitution  britannique.  Mais 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  cette  combinaison  n*est  pas  l'inven- 
tion du  génie  pliilosophi(}ue,  niais  bien  le  résultat  d'une  suite  d'é- 
venemens  qui  en  avaient  prouvé  la  nécessité.  Essayons  de  les 
tracer  rapidement. 

Je  ne  remonterai  pas  plus  haut  que  le  règne  dé  Guillaume  le 
Conquérant;  tout  ce  qui  le  précède  ne  présentant  que  des  conjec- 
tures fondées  sur  des  traditions  monacales.  Ce  prince  usa  du 
droit  de  conquête,  et  s'appropriant  les  domaines  des  vaincus,  il  en 
garda  une  partie  pour  lui,  et  distribua  le  reste  à  ses  compagnons 
d'armes.  Dans  ces  temps  reculés,  le  système  féodal  était  pres- 
que le  seul  connu;  et  en  vertu  de  ce  système,  l'habitant  du  do- 
inaine  faisait  partie  intégrante  de  la  propriété  seigneuriale,  sous 
la  dénomination  de  serfs:  il  existait  cependant  un  intermédiaire 
entre  le  seigneur  et  les  serfs,  lequel  consistait  dans  les  vassaux,  les 
seigneurs  eux-mêmes  étant  distingués  par  l'appellation  de  grands 
vassaux  de  la  couronne.  Eii  cette  qualité,  ils  étaient  tenus  à  de 
certains  services  et  autres  redevances  envers  le  roi,  et  ils  en  exi- 
geaient eux-mêmes  de  semblables  de  leurs  vassaux,  proportionné- 
raent  aux  portions  de  leurs  domaines  qu'ils  leur  concédaient,  en 
les  tirant  de  leur  condition  de  serfs. 

Les  voyages  que  Guillaume  était  souvent  obligé  de  faire  dans  s« 
états  du  continent  donmiient  lieu  à  des  révoltes  fréquentes,  qu'il 
ne  manquait  pas  de  punir,  à  son  retour,  par  la  confiscation  des 
terres  des  indigènes;  et  ces  confiscations  tournaient  toujours  au 
profit  des  grands  de  sa  cour  et  de  ses  favoris.  Ainsi  aggrandis 
ces  seigneurs,  avec  la  force  se  sentirent  hi  volonté  de  secouer  le 
joug  de  l'autorité  royale;  d'où  s'en  suivit  une  lutte  sanglante  et 
presque  continuelle  entre  le  soi-.verain  et  les  barons,  sous  les  suc- 
cesseurs de  Guillaume.  L'influence  ecclésiastique  d'alors  faisait 
Jiencher  la  balance  en  faveurdu  coté  où  elle  se  portait;  et  comme 
'autorité  n'avait  d'autre  base  que  la  force,  dès  que  le  parti  con- 
quis avait  recouvré  la  sienne,  il  prenait  sa  revanche,  et  conquérait 
à  son  tour.  On  ne  peut  donc  encore  appercevoir  dans  cet  état  de 
choses,  aucune  base  constitutionnelle;  car  l'oligarchie  diffère  d4 
bien  peu  de  l'anarchie. 
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M  i(-  les  croisades,  en  ouvrant  des  communications  ékifçn4ie% 
lîonncrent  l'essor  nu^;  spéculations  commerciales.  Le  résultat  de 
CCS  spécuhuions  fut  une  augmentation  de  richesses  qui,  après  avoir 
donné  elles-mêmes  naissance  à  l'industrie  manufacturière,  en  reti- 
rèrent de  nouveaux  alimens.  Cette  industrie  attira  les  habitans 
de  leur  servitude  territoriale  dans  les  villes,  auxquelles  la  riches- 
se procura  non  seulement  des  franchises  et  des  immunités,  mais 
encore  leur  acquit  une  influence  poiititiue  qui  les  faisait  recher- 
cher par  les  parties  opposées.  Ce  fut  vers  cette  é])oque  que  la 
force  arracha  d'un  roi  pusillanime  la  signature  de  ce  qu'on  ap- 
pelle emphatiquement  la  Grande  Charte  ( Ma^na  Chcirta,)  et 
qu'on  nous  rc})résciite  comme  l'origine  de  notre  constitution. — 
Quant  à  moi,  je  n'y  trouve  pas  la  moindre  apparence  d'uîie  base 
constitutionnelle.  C'est  encore  la  force  qui  dicte  à  la  faiblesse: 
ce  sont  des  barons  victorieux  qui  dictent  des  lois  au  roi  vaincu  et 
le  déj)ouillcnt  d'une  partie  de  son  autorité,  pour  augmenter  la  leur. 
Tout  pour  eux,  rien  jîour  le  peuple.  Il  n'y  eut  pas  un  seul  de  ce» 
barons  auquel  il  vint  à  l'esprit  d'affranchir  ses  vassaux  et  ses  serfs, 
jt'^  de  les  faire  participer  aux  prétendus  droits  extorqués  à  l'enne- 
mi abbattu.  Cette  assertion  paraîtra  sans  doute  hasardée;  mais 
il  sulîira  de  référer  aux  évenemens  subséquents.  Si  par  cette 
charte  si  fameuse,  la  constitution  britannique  eût  été  consommée, 
comment  se  serait-il  fait  que  les  guerres  civiles  n'eussent  pas  dès 
lors  cessé?  car  le  but  et  l'cflet  d'une  constitution  est  d'établir  l'or- 
dre social  et  de  créer  les  pouvoirs  nécessaires  et  suftisants  pour  le 
înairrtenir.  Henry  VI II  et  Elisabeth  possédèrent  "un  pouvoir 
aussi  absolu  que  Louis  XIV  lui-même.  Mais  revenons  sur  nos 
pas.  L'eflet  de  cet  abandon  forcé  des  principales  sources  de  l'au- 
torité royale  ne  manqua  pas  de  se  faire  sentir.  Les  successeurs 
du  faible  monarque,  impatients  du  joug  qu'il  leur  avait  laissé  cm 
héritage,  cherchèrent  à  le  briser;  et  ils  ne  virent  d'autre  moyen 
tl'y  réussir  que  celui  de  s'étayer  de  l'influence  toujours  croissante 
des  villes.  l' ières  de  leur  inijiortance,  elles  mirent  un  prix  à  l'as- 
sistance qu'(  n  leur  demandait,  et  ce  prix  fut  leur  admission  régu- 
lière dans  le  grand  conseil  national,  comme  le  troisième  état,  se 
réservant  toutefois  le  droit  exclusif  de  se  taxer  elles-mêmes.  Tel- 
le fut  l'origine  de  la  chambre  des  communes,  qui  n'existait  pas  a- 
vant  cette  époque,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  rois  appellassent  quel- 
tjuefois  à  leurs  conseils  des  personnes  sages  et  discrètes,  tirées  des 
villes,  et  que  Simon  de  Montfort,  sous  Henry  HI,  les  eût  hi- 
troduites  dans  le  parlement,  pour  se  soutenir  dans  l'autorité  qu'il 
ftvait  usurpée. 

Mais  cette  innovation  n'établit  pas  encore  la  constitution.  Au 
contraire,  la  création  de  ce  nouveau  pouvoir  ne  fit,  pour  un  temps, 
«qu'enfanter  de  nouveaux  désordres. 

La  réformation  et  l'ouverture  des  cloîtres,  qui  en  fut  la  consé- 
quence immédiate,  disséminèrent  les  connaissances  qui,  jusque 
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là,  ttnîcnt  restées  comme  emprisonnées  dnns  leur  enceinte.  Cet 
r.c\ioit.sen  oi^t  de  lumières  «jouta  à  l'ij-flueuee  (le>  communes,  et 
leur  pouvoir  (îcvint  si  rcdoutahle,  <jue  )u)ur  I«ur  résister,  il  .s'étiil)lit 
uno  ligue  eulrc  le  roi  et  ks  r.obles.  J)e  cette  rmuicre,  rnutorité 
royale  touserva  sa  ])léuiU:(!e,  sous  les  rois  (jui  suicnt  la  n'.îîiiier. 

L'avèuemcnt  des  Stuarts  au  tiône  d'Anulcterre  fut  tcn.me  le 
signal  de  la  lutte  entre  la  couroi.ne  et  les  ec.mnuincs.  Jacques  I 
porta  dans  les  disfussious  j)oliti(juc5  d'j;l(,rs  cet  esprit  s:r^un^.cn- 
tateur  qu'il  avait  ac(]uis  sur  les  Ijjines  de  l'école:  nais  loin  d'tn 
sortir  victorieux,  il  trouva  des  adversaires  i:cn  moins  bien  versés 
que  lui  dans  cette  espèce  de  •rucvic,  et  cet  abaisse nier.t  de;  la  liigni- 
lé  royale,  c^ui  jus(jue  ly  n'avait  rc(juis  cjuc  lu  sou!niss:ion,  sans 
chercher  à  persuader,  prépara  lu  Voie  aux  évèncmeiis  s;ui:^l;-.nlii 
du  règne  suivant. 

La  liberté  religieuse,  qui  s'était  plus  ou  moins  établie  avec  la 
réformation,  avait  enAinté  une  variété  de  .'ccte«,  prjmi  lesquelles 
il  s'en  trouvait  (jui  avaient  aboli  la  hiérarchie  ccclésiasticjue,  et  lui 
avaient  substitué  l'égalité  la  plus  abseiue.  Cet  esprit  d'égalité,  et 
par  contre  d'indép>eiu!ance,  étendit  son  irfliier.ce  sur  les  relations 
politiques,  et  doiuia  naissance  à  la  secte  des  indéj^tiidans.  Cette 
secte  s'intioduiiit  dans  la  chaml)re  dtn  communes,  y  acquit  une 
prépondérance  marquée,  renversa  le  trône  et  les  autels,  abolit  la 
noblesse,  s'empara  de  tous  les  pouvoirs,  et  consomma  ses  crimes 
J^nrle  régicide»  Mais  Ciiomv.kli,,  par  ses  taltns  et  son  hypccri* 
sie,  s'étant  assuré  le  soutien  de  l'armée  atcoutumée  à  vaincre  sous 
lui,  arracha  bient(>t  de  leurs  mains  le  pouvoir  dont  ils  ne  savaient 
pas  faire  usage;  et,  revêtu  de  l'autorité  souveraine,  sens  le  nom 
de  protecteur,  il  gouverna  le  royaume,  sans  aucune  assistance 
parlementaire.  Sa  mort  replaça  les  Stuarts  sur  le  trône.  Si 
Charles  II,  si  longtems  exile,  avait  su  mettre  à  prrfit  l'expéri* 
ence  et  le  malheur,  il  aurait  niïermi  l'autorité  royale  sur  des  bases 
solides.  Les  maux  K\x\e  l'anarchie  révolutionaire  avait  causés  é* 
taient  encore  sentis,  et  tous  les  esprits  étalent  convaincus  que  la 
royauté  seule  pouvait  guérir  ces  maux,  et  en  j)révenir  le  retour. 
Mais  l'auiour  des  plaisirs  l'emportant  sur  ses  devoirs  et  ses  inté- 
rêts, il  négligea  de  profiter  du  moment  d'enthou4>iasme  qui  accom* 
mpagna  sa  rentrée  dans  ses  états;  il  ne  sut  pas  saisir  l'ciccnsira 
favorable,  et  finit  par  s'i.liéner  l'estime  de  ses  sujets.  .Jacques  II, 
son  successeur,  s'était  déjà  aliéné  l.nir  cœur,  par  l'imprudence  de 
ses  démarches  et  par  ses  opinions  religieuses.  Cr;;ignant  d'é- 
prouver le  sort  de  son  père,  dont  le  menaçait  l'arrivée  de  GL'ir> 
I.AUME  d'Oiianc;e,  il  se  mit  à  l'abri  par  une  fuite  (|ui  fut  regar- 
dée comme  une  al)dication  volontaire.  Cette  chaîne  non  inter- 
rompue de  dissentions  civiles  prouve,  de  la  manièrç  la  plus  évi«* 
dente,  qu'il  n'existait  jusque  là  aucune  constitution  déterminée. 
La  nation  passait  alternativement  du  despotisme  royal  à  l'anar* 
chic  i^opulaire,  ou  à  l'olij^aidûg  oristocratic^uc,  suivant  (^ue  le  sert 
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«fies  armes  en  décidait.   La  loyauté  du  jour  devenait  trahison  le  Icn- 
>demaln,  et  le  désordre  régnait  partout.    En  ctlct,  la  force  peut  i- 
tre  un  droit  de  fait,  mais  non  un  droit  d*ét|uitc;  elle  ne  lie  qu'au- 
tant que  la  chaîne  est  assez  forte  pour  résister  aux  efforts  de  ce- 
lui qui  la  porte:  une  fois  rompue,  son  effet  n'existe  plus. 
(La  suite  au  numéro  jnochain.) 
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ÎXCURSION  AU  SOMMET  DÛ  TSONNONTHOUiVîl 

(Traduit  de  la  Gazette  de  Québec. J 

iilERCAEDi,  18  de  ce  mois,  quelques  liabitans  de  Vakartier  orl 
fait  une  excursion  au  sommet  du  mont  Tsonîionthouan,  situé  sur 
Ut  rive  septentrionale  de  la  rivière  Jacques-Cartier,  à  21  milles  sm 
ïiord-ouest  de  Québec. 

Cette  montagne,  sur  laquelle  probablement,  il  n'était  encore 
monté  d'autres  hommes  que  des  sauvages,  forme  l'angle  le  plu» 
méridional  de  cette  vaste  chaîtie  de  montagnes  de  granit,  qui  s'é-  * 
tend  des  côtes  de  Labrador,  le  long  de  la  rive  septentrionale  dû. 
St-Laurentj  jusqu'à  Québec,  et  die  là  à  la  rivière  des  Outaouais  et 
aux  rives  septentrionales  des  lacs  Huron  et  Supérieur,  et  couvre 
presque  tout  le  pays,  en  allant  au  nord,  à  l'exception  de  la  vallée 
du  Saguenay,  jusqu'à  la  Baie  d'Hudson.    Son  élévation  est  d'en* 
viron  2000  pieds  au-dessus  du  niveau  du  St-Laurent.     Elle  rs» 
divisée  en  deux  parties  qui  forment  deux  sommets  distincts,  et  elle 
a  encore  cela  de  particulier  qu'elle  offre  un  aspect  à  peu  près  sem^ 
blable  de  tous  les  côtés.    Le  grand  espace  de  terre  (ju'clle  couvre 
lui  a  mérité  le  nom  de  Tsonnonthouau,  que  lui  ont  donné  les  sau* 
vages,  et  qui,  dans  leur  langue,  signifie  Grancle  Montagne. 

Quoique  si  près  de  Québec,  il  n'y  avait,  jusqu'à  ces  dernière» 
années,  aucun  établissement  à  moins  de  12  milles  de  cette  mon-* 
tagne,  toute  la  vallée  de  la  rivière  Jacques-Cartier,  au-dessus  du 
pont,  qui  forme  un  espace  de  30  milles  de  longueur,  sur  une  lar- 
geur variable  de  10  à  20  milles,  étant  demeurée  jusqu'alors  in- 
culte, à  cause  de  la  difficulté  d'y  obtenir  des  terres,  et  de  ce  qu'il 
en  aurait  coûté  pour  pratiquer  des  chemins  dans  les  terrains  ma* 
récageux  situés  derrière  les  anciens  établisseniens. 

Le  parti  se  mit  en  route  de  l'établissement  sur  la  concesson  «Ta 
Dr.  BlançHet,  derrière  la  terre  de  feu  Mr.  Plante',  à  10  heures 
du  matin.  Après  avoir  monté  quelque  tenjps,  nos  voyageurs,  (si 
nous  pouvons  nous  servir  de  ce  terme,)  arrivèrent  à  un  plateau, 
sur  le  bord  du  torrent  qui  divise  la  montagne  du  côté  du  nord-est; 
et  au  bout  d'un  quart  d'heure,  ils  rencontrèrent  une  cabanne  sau- 
i^tgC)  swx  la  rive  occidentale  du  même  torrent.  On  voyait  alor^ 
de  temps  à  autre,  Québec  et  la  campagne  eavirouuante»  à  \x9.\&b 
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les  arbres  de  haute  futaie  qui  couvrent  toute  Ja  montagne, 
laissant  le  torrent,  la  montée  devient  roide  et  dillicile.  Au 
de  dix  minutes,  nos  voyageurs  parvinrent  à  une  belle  source,  sor- 
tant de  dessous  le  rocher,  qu'ils  appcllèrent  Puits  de  Sainteté, 
(Hohj  Jl'ill):  quinze  minutes  après,  ils  furent  arrêtés  par  d'inr."* 
menses  masses  de  granit  formant  des  murs  insurmontables;  né- 
anmoins, ils  trouvèrent,  sur  la  gauche,  entré  deux  masses  perpen- 
diculaires, un  passage  étroit,  mais  praticable,  qu'ils  appellèrent 
Porte  d'Espérance,  (Ilope  GateJ;  et  à  11  :|  heure?,  après  avoir 
passé  plusieurs  cavernes  et  crevasses  d'une  étendue  et  d'une  pro- 
fondeur considérables,  en  apparence,  ils  pnrvinrent  au  haut  de  l'ûti- 
gle  du  sud-est  du  sonnnet  occidental  de  la  montagne.  Ils  choisi- 
rent pour  station,  à  ce  point,  une  gi  ande  masse  de  granit  à  surface 
Slane  et  presque  circulaire,  de  20  a  30  pieds  de  diamètre,  et  élevée 
'environ  cinq  pieds  "u-dessus  du  niveau  général  du  terrain.— 
Au  nord  de  ce  rocher,  ils  érigèrent,  sur  la  cime  d'une  haute  épi- 
nette,  un  pavillon,  anglais,  et  déposèrent  dans  le  sol,  dans  une 
bouteille  de  verre,  une  pièce  de  monnaie  de  cuivre  de  sa  présente 
Majesté.  On  abattit  quelques  arbres,  en  cet  endroit,  pour  avoir 
rue  sur  le  pays  au  sud-'ouest  de  la  montagne. 

Le  pnrti  se  transporta  de  là  sur  le  côté  méridional  de  ce  som- 
met du  Tsonnonthouan.  Il  est  plan,  d'une  grande  étendue,  et 
couvert  d'un  sol  profond  de  terre  légère,  au-dessus  duquel  est 
une  couche  de  plusieurs  pouces  d'épaisseur  de  ce  sable  blanc  et 
fin  que  l'on  rencontre  si  iré<juemment  en  Canada,  dans  les  sols 
vierges,  sous  la  terre  noire  formée  par  la  décomposition  des  feuil- 
les. Le  bois  est  généralement  le  bouleau  blanC,  de  l'espèce  dont 
les  sauvages  emploient  l'écorce  pour  faire  divers  petits  ouvi-àgési 
Au  centre  de  ce  point  de  la  montagne,  il  y  a  un  enfoncehient  qui 
est  utié  espèce  de  marais.  En  général,  lé  sol  et  les  productions 
Végétales  indiquent  une  atmosphère  plus  humide  que  dans  la  val- 
lée. Au  sud  de  cette  station,  (pour  ainsi  l'appeller,)  est  Un  vaste 
bloc  quarré  de  granit  sous  lequel  il  y  a  une  source  d'eau  vive. — 
Plus  à  l'ouest,  le  sommet  de  la  montagne  offre  l'aspect  le  plus  in- 
téressant. On  commence  à  descendre  de  ce  sommet  par  un  mur 
semi-circulaire  de  granit,  d'une  longueur  considérable,  et  d'en- 
viron 30  pieds  de  hauteur:  au-dtissous,  est  urte  terrasse  plane  et 
semi-circulaire,  d'environ  lôOnieds  de  largeur,  du  bord  extérieur 
de  laquelle  la  descente  continue  le  long  d'un  mur  perpendiculaire 
de  granit  solide,  d'environ  100  pieds  de  hauteur.  Il  fut  tracé  des 
Sentiers  pour  aller  à  ces  parties  de  la  montagne. 

De  ce  sommet  du  Tsonnonthouan,  la  perspective  est  étendue 
et  grande  au-dehà  de  ce  qu'on  peut  imaginer,  nulle  autre  contrée 
peut-être  ne  fournissant,  soUs  ce  rapport,  autant  d'avantages  que  la 
vallée  du  St-Laurent,  à  ce  point  particulier,  d'où  l'on  voit  se  dé- 
ployer sous  ses  yeux,  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  le  pays  plan 
compris  entre  la  chaîne  des  montagnes  du  nord  et  celle  des  mon- 
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tagnes du  sud,  qui  s'étendent  depuis  Tcmbouchure  du  St- Laurent 
jusqu'aux  montagnes  blanches  du  Nouvcau-IIampshire  et  aux 
montagnes  vertes  de  \'ermont.  Les  objets  nui  s'apperçoivcnt  de 
l'angle  du  sud-est  du  sommet  occidental  du  Tsonnonthouan,  sont 
compris  dans  un  espaçai  de  3,600  milles  en  superficie,  dont  la  sur- 
face du  St- Laurent  occupe  200,  étant  visible  dans  sa  longueur, 
par  intervalles,  l'espace  de  î)0  milles. 

Du  côté  de  l'est,  la  vue  s'étend  sur  40  milles  en  profondeur  des 
montagnes  situées  derrière  le  Cap  Tourmente;  ju.s(|u'aux  sources 
de  la  rivière  Jacques-Cartier,  et  aux  montagnes  qui  se  trouvent 
sur  les  eaux  occidentales  du  Saguena.v.  On  apper(,oit  distincte- 
ment, par  desssus  les  montagnes  de  Charlesbourg,  celles  qui  se 
trouvent  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve,  derrière  la  rivière 
Guette,  et  on  les  suit  de  l'œil,  sans  interruption,  jusqu'aux  hau- 
teurs entre  les  sources  des  rivières  8t-Jean,  Pénobscot,  Kenne- 
bec,  Connecticut,  Etchenûn,  Chaudière,  Bécancour  et  Nicolet. — 
Sur  la  rive  septentrionale,  les  bords  méridionaux  des  montagnes 
du  nord  commencent  à  être  visibles  au  St-Maurice,  et  s'élèvent 
graduellement  de  là  jusqu'aux  montagnes  du  lac  des  Sept-Iles,  et 
aux  sources  de  la  rivière  t!e  Portneuf.  Dans  l'espace  mitoyen,  le 
St-Laurent  est  visible  depuis  8t-Vallier  jusqu'à  la  pointe  de 
Champlain,  quoique  caché  occasionnellement  par  les  hauteurs  de 
Québec,  de  St-Augustin,  de  Jacques-Cartier  et  des  Grondines, 
adjacentes  à  la  rive  '  septentrionale»  Dans  le  voisinage,  et,  pour 
ainsi  dire,  sous  les  pieds  du  spectateur,  se  déploie  toute  la  vallée 
de  Jacques-Cartier,  depuis  la  Montagne  des  Sœurs  jusqu'au  pont, 
avec  ses  lacs,  ges  marais  et  ses  points  ouverts  par  le  défrichement, 
ainsi  que  la  rivière  avec  ses  îles  et  ses  cascades,  par  intervalles, 
au  milieu  de  la  foret  naturelle  qui  en  couvre  encore  presque  en- 
tièrement les  deux  rives.  A  gauche,  se  présente  le  lac  St-Char- 
les,  et  à  droite,  le  lac  St-Joseph  ou  Lontaritzie  montre  sa  vaste 
surface  cachée  en  partie  par  le  bord  de  la  Grande  Montagne. 

Nos  voyageurs  n'eurent  pas  le  temps  de  se  transporter  au  côté 
du  nord  ae  la  montagne,  pour  avoir  vue  sur  la  vallée  de  la  rivière 
au  Pin  et  du  lac  Tantaré.  On  sait  que  c'est  une  suite  non  inter- 
rompue de  montagnes  jusqu'à  la  vallée  du  Saguenay.  Des  cinq 
individus  dont  se  composait  ce  parti,  l'un  était  natif  d'Angleterre; 
un  autre,  d'Irlande;  un  troisième,  d'Ecosse;  un  quatrième,  du  Ca- 
nada, et  un  cinquième,  du  Connecticut. 

Vu  la  clarté  générale  de  l'atmosphère  dans  1*  Amérique  du  Nord, 
et  la  faciUté  d'y  appercevoir  les  objets  à  une  grande  distance,  il 
est  probable  qu'à  l'aide  de  bons  télescopes,  on  pourrait  commu- 
niquer de  cette  montagne  à  celle  de  Chambly,  par  des  signaux, 
au  moyen  d^une  seule  station  intermédiaire,  sur  la  rive  méridio- 
nale du  fleuve.  On  communiquerait  aussi,  au  moyen  d'une  ou 
"deux  stations  intermédiaires,  avec  les  montagnes  blanches,  qui 
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s'opperçoivtnt  de  l'oc^'un  atlantique;  et  il  est  probable  qu'au  moy- 
en de  quatre  ou  cinq  stations  interin{!'diaires,  on  communiquerait 
de  Chanibly  à  New- York:  de  sorte,  qu'au  moyen  de  six  ou  sept 
stations  entre  New-York  et  Québec,  les  nouvelles  pourraient  se 
transmettre  d'une  ville  à  l'autre,  en  quelques  minutes  et  ù  pcB  de 
frais Qutbcc,  21  Octobre  1886. 
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LE  LANGAGE  DES  FLEURS. 

DECEMBRE. 

Cormier — Prudence.  Chaque  arbre,  cliaquc  plante  a  une  ptiy* 
sionomie  qui  lui  est  propre,  et  qui  semble  lui  donner  un  caractère. 
L'amandier  étourdi  se  ])rcsse  de  donner  ses  iieurs  au  printems,  au 
risque  de  n'avoir  point  de  fruits  l'automne,  tandis  que  le  cormier, 
qui  s'élève  lentement,  ne  porte  ses  fruits  que  quand  il  a  acquis 
toute  sa  force;  mais  alors  sa  récolte  est  assurée.  Voila  pourquoi 
on  en  fait  l'emblème  de  la  prudence. — Cet  arbre,  si  beau,  si  du- 
rable, garde  tout  l'hiver  ses  fruits  d'un  rouge  éclatant;  on  le  voit 
briller  au  milieu  des  neiges:  c'est  une  moisson  qui  he  se  récolte 
qu'en  hiver,  et  que  la  providence  a  réservée  aux  petits  oiseaux.-— 

Gui  commun — Je  simnonte  tout.  Le  gui  est  uh  petit  arbuste, 
qui  croît  au  sommet  des  plus  grands  arbres;  le  chêne  superbe  de- 
vient son  esclave,  et  le  nourrit  de  sa  propre  substance.  Les  druides 
avaient  une  espèce  d'adoration  pour  une  faiblesse  si  supérieure  à 
la  force;  le  tyran  du  chêne  leur  paraissait  également  redoutable 
aux  hommes  et  aux  dieux.  Voici  ce  qu'ils  contaient  pour  ap- 
puyer cette  opinion:  Un  jour,  Balder  (lit  k  sa  mère  Friga,  qu'il 
avait  songé  qu'il  mourrait.  Friga  conjura  le  feu,  les  métaux,  les 
maladies,  l'eau,  les  animaux,  les  serpens,  de  ne  faire  aucun  mal  a 
son  fils,  et  les  conjurations  de  Friga  étaient  si  puissantes,  que  rien 
ne  pouvait  leur  résister.  Balder  allait  donc  dans  les  combats  des 
dieux,  au  milieu  des  traits  sans  rien  craindre.  Loke,  son  ennemi, 
voulut  en  savoir  la  raison  ;  il  prit  la  forme  d'une  vieille,  et  vint 
trouver  Friga.  11  lui  dit:  Dans  les  combats,  les  traits  et  les  ro- 
chers tombent  sur  votre  fils  Balder,  sans  lui  faire  de  mal.  Je  le 
crois  bien,  dit  Friga;  toutes  ces  choses  me  l'ont  juré;  il  ïi'y  a  rien 
dans  la  nature  qui  puisse  l'offenser:  j'ai  obtenu  cette  grâce  de 


peine 

terre;  il  s'appelle  mistiltien;  c'était  le  gui.  Ainsi  parla  Friga.— 
Loke  aussitôt  courut  chercher  cet  arbuste,  et  venant  à.  l'assem- 
blée des  dieux,  pendant  qu'ils  combattaient  contre  l'invulnérable 
Balder,  car  leurs  jeux  sont  des  combats,  il  s'approcha  de  l'aveugle 
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Hetler:  Pcurcjuoi,  lui  dit-il,  ne  lanccs-tu  pas  5uisi  dci  traits  à 
Bnlder?  Je  suis  aveugle,  répondit  Hcder,  et  ic  n*ai  point  d'armes. 
Loke  lui  présente  le  gui  de  chêne  ot  lui  dit:  «aider  est  devant  toi. 
L'aveugle  Ileder  lance  le  gui;  Balder  toinho  percé  et  sans  vie. 
Ainsi,  le  fils  invulnérable  ("une  déesse  fut  tué  par  une  branche  de 

Sui  lancée  par  un  aveugle.     Tel  est  l'origine  du  rsspcct  porté 
ans  les  Gaules  à  cet  arorisseaui 

Les  Couronnes — Emblèmes  dcsjlcws  chez  les  diffirents  peuples — 
Aussitôt  qu'il  y  a  eu  sur  la  terre  une  famille,  une  prairie,  un  ar- 
bre, un  ruisseau,  on  a  aimé  les  fleurs.  Les  peuples  du  l'Orient, 
3ui  semblent  être  les  homme»  primitifs,  n'imaginent  rien  de  plus 
oux  que  dé  vivre  éternellement  dans  un  jardin  délicieux,  entour- 
rés  de  belles  femmes,  et  coucb-îs  sur  des  fleurs:  les  femmes  elle-:- 
mcmes,dans  ces  voluptueuses  contrées,  ne  sont  regardées  que  com- 
me d'aimables  fleurs,  faites  pour  embellir  la  vie,  et  non  pour  en 
partager  les  soins.  On  cuhive  la  beauté  dans  les  sérails  de  l'Asie, 
comme  une  rose  dans  un  parterre,  et  on  n'exige  d'elles  que  d'ê- 
tre belles  comme  une  rose.  Les  peuples  religieux  qui  habitent 
les  bords  de  l'Indus  et  qui  boivent  les  eaux  du  Gano;e,  regardent 
certaines  fleurs  qu'ils  ne  cueillent  jamais,  comme  les  demeures 
passagères  des  nymphes  et  des  sylphides.  Le  soin  d'arroser  ces 
plantes  de  prédilection  est  confié  aux  bramines  encore  vierges. — 
Elles  s'occupent  aussi  à  en  tresser  d'autres  ])our  la  décoration  des 
temples  et  pour  leur  propre  parure.  Les  jeunes  lîayadcres  cou- 
vrent leurs  têtes  de  l'immense  corolle  de  l'aristoloche;  elles  ont 
des  colliers  de  fleurs  de  mongris,  et  des  ceintures  de  fleurs  de 
frangipanier.  Dans  la  somptueuse  Egypte,  on  porta  cette  passi- 
on si  loin,  qu'AMASis,  de  simple  particulier,  devint  général  des 
armées  du  roi  Pauthe'nis,  pour  lui  avoir  présenté  un  chapeau  de 
fleurs.  Les  Grecs,  disciples  des  Egyptiens,  se  livrèrent  au  même 
goût.  A  Athènes,  on  portait  tous  les  jours  au  marché  des  corbeil- 
les qui  étaient  enterées  à  l'instant.  C'est  là  où  l'o  i  voit  s'engager 
un  combat  charmant  entre  Pausias,  célèbre  peit.tre  de  Sycione, 
et  la  bouquetière  Glice^ha  sa  maîtresse:  c'était,  dit  Pline,  un 
grand  plaisir  de  voir  combattre  l'ouvrage  naturel  de  Gliccra  con- 
tre l'art  de  Pausias,  qui  finit  [Mir  la  peiudrc  elle-même,  assise  et 
faisant  un  chapeau  de  fleurs. 

Les  fleii  l's  étaient  non  seulement  alors,  comme  aujouTd*liui,  l'or- 
nement des  autels  et  la  parure  de  la  beauté,  mais  les  jeunes  gens 
s'en  couronnaient  dans  les  jeux,  les  prêtres  dans  les  cérémonies, 
lés  convives  dans  les  festins;  des  faisceaux  et  des  guirlandes  é- 
taient  suspendus  aux  portes,  dans  les  circonstances  heureuses:  et, 
ce  qui  est  plus  remarquable  et  plus  étranger  à  nos  mœurs,  les 
philosophes  eux-mêmes  portaient  des  couronnes,  et  les  guerriers 
en  paraient  leurs  fronts,  dans  les  jours  de  triomphe:  car  les  cou- 
ronnes devinrent  bientôt  le  prix  et  la  récompense  du  talent,  de 
la  vertu  et  des  grandes  actions.    Le  tcnifi,  qui  a  détruit  les  empires 
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n'a  point  détruit  ce  langage  emblématique;  il  est  renu  jusqu'à 
nuus  avec  toute  son  expression:  les  couronnes  de  chêne,  de  myr- 
te, i!»i  roses,  de  laurier,  sont  encore  destinées  aux  guerriers,  aux 
pol't^s  et  iiux  amours.  Les  fleurs  consacrées  aux  dieux  étaient  le 
symbole  de  leur  earactère  et  de  leur  puissance.  Le  lys  superbe 
nppartenait  ù  Junon,  le  pavot  à  Cérès,  l'aspliodcle  aux  mânes,  lu 
jjicvnte  et  le  laurier  à  Apollon,  l'olivier  a  Minerve,  le  lierre  à 
Ijacclius,  le  peuplier  ù  Hercule,  le  cyprès  à  IMuton,  le  chêne  ù 
Ju])iter. 

Lîi  signification,  le  goût  et  l'usage  des  fleurs  passèrent  des  Grecs 
chez  les  lioniains,  qui  portèrent  ce  luxe  jusqu'à  la  folie:  on  les 
voj'ait  changer  trois  fois  de  couronne  dans  un  seul  repas;  ils  di- 
saient qu'un  chapeau  de  roses  rafrnichissait  la  tête  et  préservait 
des  fumées  du  vin;  mais  bientôt  voulant  jouir  d'une  double  ivres- 
se, ils  entassaient  des  fleurs  autour  d'eux,  de  façon  à  produire  l'ef- 
fet qu'elles  étaient  destinées  à  prévenir.  IIe'hogabale  faisait  jon- 
cher des  fleurs  les  plus  rares,  ses  lits,  ses  oppartemens  et  ses  por- 
tiques; et  bien  avant  lui,  on  avait  entendu  Cice'ron  reprocher  à- 
Verre^s  d'avoir  parcouru  la  Sicile,  dans  une  litière,  assis. sur  de» 
roses,  ayant  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tète  et  une  autre  au  cou.. 

Le  goût  des  fleurs  prit  naissance  parmi  nous  avec  celui  de  la 
galanterie;  le  règne  de  la  beauté  fut  aussi  celui  des  fleurs;  tout  a- 
lors  prit  une  expression,  et  la  composition  d'un  bouquet  ne  fut 
plus  une  chose  indifférente,  Chaque  fleur  avait  sa  signiflçation:. 
un  chevalier  partait-il  pour  une  expédition  lointaine,  son  chapel, 
formé  de  giroflées  de  Mahon  et  de  fleurs  de  cerisier,  semblait 
dire  à  sa  belle:  Ayez  de  moi  souvenance  et  ne  m'oubliez  pas.  A- 
vait-oii  fait  choix  d'une  dame,  et  lui  avait-on  demandé  l'honneur 
de  la  servir,  la  jeune  beauté  se  montrant  parée  d'une  couronne  de 
blanches  marguerites,  était  censée  répondre,  j'y  penserai.  Vou- 
lait-elle le  bonheur  de  son  amant,*  elle  préparait  la  couronne  de 
roses  blanches,  qui  signifiait  le  doux  je  vous  aime.  Mais  si  les 
vœux  étaient  rejettes,  le  fleur  de  dentdelion  indiquait  qu'on  avait 
donné  son  coeur,  que  le  requérant  d'amoureuse  merci  ne  devait 
conserver  aucune  espcEance,  et  qu'il  employait  mal  son  tems^— 
Les  feuilles  de  laurier  peignaient  la  félicité  assurée;  le  lys  des 
vallées  ou  le  glayeul,  la  noblesse  et  la  pureté  des  actions  et  de  la 
conduite;  de  petites  branches  d'if  annonçaient  un  bon  ménage,  et 
le  bouquet  de  basilic  indiquait  qu'on  était  fâché  et  même  brouillé. 
Dans  ce  bon  tems,  l'amour  armé  d'un  bouquet  pouvait  tout  o- 
ser;  une  fleur  dans  une  main  exprimait  bien  souvent  plus  que 
n'oserait  dire  le  billet  le  plus  tendre.. 

I^es  Turcs,  comme  tous  les  Orientaux,  se  servent  du  langage 
des  fleurs;  mais  ils  l'ont  corrompu,  en  mêlant  à  leur  signification 
celle  des  rubans,  des  étoffes  et  de  mille  autres  choses..  La  fête 
des  tulippes  est  chez  eux  d'une  telle  magnificence,  que  sa  descrip- 
tion paraîtrait  merveilleuse,  dans  les  merveilleuses  pages  .4es 
Mille  et  une  Nuits. 
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Eruption  bourbeuse  dans  un  marais.  Le  2  Septembre  18fii,  à 
0  heures  du  soir,  il  .s*e$t  fuit  une  ouverture  dons  les  marais  de 
Slamburn/^  ctimlé  d'Ytirk,  (eu  Angleterre);  le  terrain  s'est  enfon- 
cé de  18  pieds,  et  prc.scntiiit  deux  cavités  principales,  dont  l'une 
avait  environ  GOO  pieds  de  circonfércnci',  et  l'autre  1800.  De 
ces  cavités  jaillirent  deux  immenses  coloimes  d'eaux  bourbeuses, 
qui  se  réunissant  à  300  pieds  de  leurs  sources,  formèrent,  en  deux 
heures,  un  torrent  d'environ  lôO  pieils  de  large  sur  12tle  profon- 
deur. Le  torrent  suivait  le  cours  d'un  ruisseau  qu'il  débordait  à 
60  ou  80  pieds  de  chaque  coté,  sur  toute  sa  route,  qui  fut  de  7  à  8 
milles:  il  déposa  une  subsUmce  noire,  qui  avait  depuis  8  jusqu'à 
l<i  pouces  de  profondeur:  on  y  reconnaissait  du  sable,  des  frag- 
mens  rocailleux  et  des  morceaux  de  bois  ou  d'arbres  déracinés, 
qu'il  avait  entraînés.  Il  renversa  dans  son  cours  un  pont  de  pier- 
re, dévasta  plusieurs  champs  de  bled,  détruisit  des  haies  et  des 
murs,  et  entra  dans  différentes  maisons  dont  il  souleva  les  meubles. 
Au  moment  de  l'éruption,  les  nuages  avaient  une  couleur  cuivrée;, 
l'atmosphère  était  très  électrisé;  il  faisait  une  chaleur  étouffante; 
on  entendait  de  violents  et  de  fréquents  coups-  de  tonnerre,  et  les 
éclairs  étaient  extrêmement  brillants..  Une  lieure  avantj  on  res- 
sentait à  peine  un  léger  courant  d'air;  mais  biehtôt  il  s'éleva  un 
ouragan  qui  dura  deux  heures,  et  qui  fut  suivi  d'un  grand  calme. 
Une  pluie  abondante,  qui  avait  duré  pendant  ce  temps,  cessa,  et 
1/atmosphère  redevint  très  pure^  On  attribue  ce  phénomène  4 
une  éruption  souterraine,  la  plus  considérable  qui  ait  eu  lieu  etk 
Angleterre  depuis  plusieurs  siècles.. 

Rivière  d^oà  sortent  desjlammes.  Aux  puits  salins,  sur  la  riviè- 
re Caljkillary  à  çnviron  3  milles  de  Sparta,  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique, il  est  arrive  un  phénomène  très  curieux:  une  colonne 
de  feu  de  40  pieds  de  haut  s'est  élevée  du  milieu  de  la  rivière,  lar- 
ge d'environ  50  verges;  elle  éclairait  les  objets  d'alentour  à  uno 
distance  de  200  verges.  On  pense  que  la  veille,  en  sondant  pour 
trouver  l'eau  salée,  les  ouvriers  sont  arrivés  à  une  cavité  remplie 
de  gaz  hydrogène  sulfuré,  qui  en  montant  a  rencontré  une  autre 
ouverture  que  le  passage  de  la  sonde,  s'est  fait  jour  à  travers  un 
rocher  jusqu'au  lit  de  la  rivière,  et  s'est  ouvert  un  passage  au  mi- 
lieu des  eaux,  qui  bouillonnaient  avec  violence  autour  de  l'endroit 
d'où  s'échappait  le  gaz.  On  approcha  avec  précaution  une  tor- 
che allumée;  il  prit  feu  aussitôt,  et  un  immense  volume  de  flam- 
mes monta  dans  l'air.  On  eût  dit  qu'il  s'élevait  un  feu  du  fond 
même  de  la  rivière.  Les  nuages  qui  étaient  au-dessus  de  ce  foy- 
er de  lumière  prenaient  les  teintes  les  plus  belles  et  les  plus  va- 
riées: la  sombre  lueur  rougeâtre  qui  éclairait  le  pavage,  en  tei- 
gnait les  divers  objets  de  rouge,  de  vert,  de  jaune  et  de  bleu.  L'uni- 
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on  de  tlvux  cl^-mcns  d'une  nature  ni  opposée  contribuait  à  rendre: 
ce  spectacle  encore  plus  imposant.  (Ùevue  Encyclopédigut;  1824.^ 

Plante»  animées.  Les  différentes  monicrcs  d'être  <lc  la  vie  nni- 
mnle,  depuis  riiommc  et  le  singe  jusqu'au  chétif  vermisseau  que 
nous  écrasons  sous  les  pieds,  sont  liées  par  des  gradations  de  res- 
semblance suffisantes  pour  faire  Yoir  que  le  tout  est  le  résultat 
d'un  même  plan  général,  Quelque  difTérencc  qu'il  y  ait  dans  les 
formes  ou  apparences  extérieures.  Mais  nous  n'avons  jamais  yteti- 
%c  que  la  vie  animale  et  la  vie  végétale  se  montrassent  sous  une  for- 
me (]ui  paraît  les  identifier  dans  le  même  individu.  Tel  semble 
pourtant  être  le  foit,  d'ai)rcs  l'extrait  suivant  d'une  lettre  d'AdrV' 
son  PiNMco,  médecin  tlé  Sagamon,  dans  l'Etat  des  Illinois,  Ualéo 
du  4  Mai  1896. 

"Le  capitaine  Abraham  Hàtheway  a  trouvé,  ca  l<^V  •  ont 
dans  un  champ  où  il  y  avait  eu  des  navets,  un  nombre  a  nscrtes 
végétants  (ou  de  végétaux  vivants):  Il  m'en  a  douné  plusieurs, 
lorsque  je  paissai  chez  lui,  il  y  a  quelque  temps,  vX  que  je  vous  en- 
voie ci-inclus.  La  racine  de  la  plante  est  toujours  près  de  la  tète 
de  l'anima),  qui  est  une  espèce  de  petit  vers;  et  la  tige  se  divise 

Suelquefois  en  troiç  feuilles.     Mon  voisin  a  planté  quelques  unes 
e  ces  productions  singulières  dans  son  jardin,  et  il  se  propose  d'en 
^aminer  le  progrès  et  dç  faire  de  nouvelles  observations." 

(Journal  Américain )}' 


MA  SABEDACHE  No.  V. 

1:° .  CORRESPONDANCE  INEDITE. 

Extrait  d*une  lettre  d*un  Cultivateur  du  district  de  QtiébeCf  à  MK. 
O.  P.  contenant  quelques  avis  sur  la  culture  du  Tabac. 

QtTt'bec,  Septembre  182L 

(  *  )  Mon  cher  mojiàiéur.  Vous  ne  d'.)  .  tr-^lez  de  -  "''"  faire 
part  des  soins  que  j'apporte  à  la  cultui  î-  ~\oï  iabac;  test  met- 
tre trop  de  prix  à  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  des  petits  succès  que 
j'ai  eus,  en  suivant  les  avis  d'un  étranger,  et  d'un  ci-devant  escla- 
ve.    Mais  vous  le  voulez:  voici  donc  mon  secret. 

Il  s'agit  tout  simplement  de  planter  le  tabac  d'aussi  bonne  heu- 
i<'  que  possible;  à  une  ossez  grande  distance  pour  que  les  grandes 
>cui!\3^  ne  se  couchent  point,  sur  un  terrain  léger j  bien  meuble, 
jja;i  trop  en^i.iissé; — le  tenir  net  de  toutes  mauvaises  herbes;— 
le  rechausser  souvent,  lorsqu'il  commence  â  monter  à  graine;^— , 
casser  la  partie  qui  doit  fournir  la  graine;— marquer  de  l'œil  les 
cinq  ou  six  plus  belles  feuilles,  et  ôter  toutes,  les  autres; — enfin 
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empêcher  lu  pou  <e  des  rcjcttons,  en  les  enlevant  de  la  ti^^c,  uqki 
fuis  par  semaine. 

On  doit  le  iMHi|'«^r  par  un  temps  sec,  lorsque  les  fiuilks  con»- 
nienccnt  n  avoir  ùi.s  taches  brune»,  puis  le  laisser  faner  un  jku  mk 
soleil,  et  le  peii  Ire  ensuit     î  Tmiibre  pour  sécher. 

L'erreur  en  LaMadaest«lc  planter  le  tahac  dans  des  terrains 

3ui  ont  trop  longtenis  servi  à  Cette  miin*'  culture,  i\'\\  ont  trop 
'engrais  et  sont  trop  forts;  de  le  planter  triip  proche  à  proche, 
de  laisser  trop  de  feuilles,  et  de  souttrir  les  rejetions  ou  ifrai^eofis. 
Mon  tabac  de  cette  ami^'e  est  planté  dans  ui\  champ  travail h'- 
comme  le  sont  les  patates  cultivées  ù  la  charrue,  etquc/cn|;raisjf*î 
et  nétole  pur  la  culture  de  légumes,  dans  un  systî-me  de  rotation 
de  cinti  années:  lu  feuille  de  ce  tabac  est  de  l'cpai.sseur  d'une  peau 
de  mouton. 

Je  suis  véritablement  redevable  de  mes  connaissances  sur  lu  rui- 
ture  du  tabac  à  un  pauvre  nègre  esclave,  déserteur  des  Etats-  U- 
Ais,  et  (ini,  depuis  son  enfance,  avait  cultivé  c«tte  plante,  tant  dans 
la  Caroline  septentrionale  et  la  Géorgie  que  tlans  la  Louisiane. 
Je  tiens  de  lui  (]ue  dans  lu  Virginie,  le  soleil  assez  de  force  pour 
faire  mûrir  7  à  8  feuilles  par  tige;  en  Géorgie,  8  A  9;  et  à  la  Loui- 
siane, 10  à  12;  et  que  le  tabac  du  Canada  pourrait  égaler  en  bon- 
té celui  de  la  Virginie,  si  l'on  ne  laissait  que  5:6  feuilles  par  cha- 
que pied.  J'ai  suivi  son  conseil  et  m'en  suis  l  icn  trouvé,  depuis 
quelques  années,  qu'à  l'exemple  de  mes  bons  oisins  canadiens, 
j'ai,  aussi  moi,  wm  tabaticf'c»  Votre  Serviteur  et  ami, 

A.  Mr.  O.  P.  à  Sorcl. 

-  *   3  ' .   ANECDOTES  CaNADIËKKES. 

Lariotct  le  mendiant.  Un  nommé  Lariole,  propriétaire  d'uti 
petit  emplaôement  dans  le  comté  d'Effingham,  mais  dont  néan- 
moins la  pauvreté  était  telle  qu'il  était  réduit  à  mendier,  reçut, 
en  1809,  la  visite  d'un  messager  d'un  des  candidats  (iui  s'offraient 
pour  représenter  ce  comté.  On  lui  promit  dix  à  douze  piastres 
pour  sa  voix,  s'il  voulait  la  donner  a  ce  monsieur. — *'  Non,  non," 
répondit-il,  "  ma  voix  n'est  pas  à  acheter;  Je  la  donnerai  gratis  à 
celui  qui  aura  ma  confiance;  je  ne  vendrai  jamais  mon  [rays,  ni 
ma  liberté." 

Teitne  de  comparaison  sauvage.  Un  sanvage,  à  qui  ses  com- 
patriotes demandaient  ce  que  c'était  que  ces  Français  dont  ils  en- 
tendaient tant  parler,  répondit:  "  Ce  sont  des  hommes  comme: 
moi."    Il  croyait  faire  un  éloge  excessif  de  cette  nation. 

Mort  subite.    On  disait  dans  une  compagnie,  que  Mr.  O  ^,  4,  i,  ^ 

<^tait  mort  de  finesse "  Si  cela  est,'  reprit  une  dame,  il  faut 

donc  que  ce  soit  de  mort  subite." 

Le  dclibén',  "  Chut!  parlez  bas,"  disait  avec  son  sérieux  de  com- 
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mande,  Mr.  B  ^  ^^  ^  ^  »,  à  un  avocat  qui  plaidait  devant  un  jugé 
<iui  sommeillait;  "parlez  plus  bas,  vousdis-je,  ne  troublez  paslô 
juge, il  délibère  y 


Le  problême  résolu.     Mr.  S 


#  «  *  « 


était  un  homme  d'assez  min- 


ces talens  et  d'une  éducation  peu  soignée.  Il  était  gourmand; 
notez  cela.  Quoique  déjà  sur  le  retour,  les  crocs  ou  favoris  seuls 
avaient  blanchi,  mais  les  cheveux  étaient  encore  noirs.  Quel- 
qu'un en  faisait  la  remarque  devant  Mr.  D ,  et  paraissait  é- 

tonné  de  ce  phénomène,  comme  il  l'iippelUiît.     "  Eh!"  repartit 

vivement  Mr.  D ,  "il  n'y  a  pas  là  de  merveille;  tout  le  monde 

sait  que  Mr.  S  ^  ^  ^  ^  a  toujours  plus  travaillé  de  la  mâchoire  que 
de  la  tête." 

La  patrie.  Le  chef  d'une  tribu  d'Iroquois  répondit  aux  dépu- 
tés de  la  colonie  française  du  Canada,  qui  les  engageaient  à  se  reti 
rer  de  l'autre  côté  de  la  rivière  qui  a  porté  leur  nom:  "  Nous  som- 
ines  nés  en  cette  terre;  nos  pères  y  ont  été  ensevelis;  dii'ons-nous 
à  leurs  ossemens:  "  Levez-vous^  et  suivez^-nous  sur  une  terre  é<- 
trangère?" 

Héroïsme*  Un  officier  canadien,  Mr.  Dubuisson,  blessé  griè* 
vement  au  siège  de  Québec,  en  1760,  se  retirait  du  champ  de  ba- 
taille. Ses  deux  fils,  l'un  âgé  de  14- ans  et  l'autre  de  15,  servaient 
avec  lui.  Ils  apprennent  l'accident  arrivé  à  leur  père:  sans  dif* 
férer,  ils  quittent  les  rangs,  et  se  rendent  en  larmes  auprès  de  luK 
Le  père,  attendri  d'abord,  les  embrasse  et  les  serre  contre  son 
cœur;  mais  reprenant  bientôt  plus  de  force  et  de  courage:  Allez 
TOCS  enfans,"  leur  dit-il  avec  autorité,  rétournez  à  votre  poste: 
vous  avez  satisfait  à  la  nature;  votre  devoir  et  l'honneur  vous  ap- 
pellent âla  tranchée." Et  ils  retournent  au  combat. 

3  ® .   l'art  INDEFINISSABLE. 

Comment  donc  définir  le  grand  art  de  la  guerref 

Il  est  partout  connu;  partout  il  est  mystère. 

Dirai-je  que  cet  art,  honorable,  odieux, 

Sert,  en  les  révoltant,  et  la  terre  et  les  cieux.  ,  . 

On  le  loue,  on  le  blâme,  on  le  cherche,  on  l'évite  ï 

Enfin  c'est  un  fléau  qu'on  craint  et  qu'on  mérite. 

Les  guerriers  sont,  dit-on,  aussi  sages  que  foux. 

Modestes  comme  fiers,  et  moins  cruels  que  doux* 

Ce  sont  des  vérités  qui  passent  pour  des  fables: 

L'art  et  les  artisans  sont  indéfinissables. 

Tel  qui  brave  la  mort  est  un  homme  d'honneur; 

Tel  qui  la  donne  montre  et  de  l'âme  et  du  cœur: 

C'est  la  loi  qui  l'ordonne,  et  la  loi  la  plus  dure 

Pait  taire,  en  combattant,  la  loi  de  la  nature. 

On  estime  sa  vie,  on  la  livre  au  plus  fort,  \  .  . 

On  admire  un  rival,  on  lui  donne  la  mort. 

On  dit:  "  Vaincre  ou  mourir,"  et  voila  ce  qu'on  nomme» 
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Diiiis  les  termes  de  l'art,  le  vrai  devoir  de  riiominc. 

Quand  dans  des  flots  de  sang  on  a  trempé  ses  mains, 

Environnés  de  morts,  on  dit:  "soyons  hnmains."  / 

Le  vainqueur  fait  agir  les  vertus  et  les  crimes; 

»Sauve  ou  livre  à  son  gré  mille  et  mille  victimes. 

Le  plus  beau  des  combats  n'est  (ju'une  belle  horreur;  . 

Et  la  plus  belle  mort  n'est  qu'un  heureux  malheur. 

Le  héros  est  couvert  et  de  honte  et  de  gloire; 

Il  se  vante  et  rougit  de  la  même  victoire.  .* 

Qu'on  soit,  connne  guerrier,  triomphant  ou  battu, 

La  vertu  devient  crime,  et  le  crime  vertu. 

Que  dire  et  que  penser?  C*est  un  affreux  problème, 

Qui  seul  nous  montre  trop  la  vengeance  suprême. 

Taisons-nous.     Dieu  le  veut;  et  ses  plus  grands  fléaux 

Engendrent  à  la  fois  et  les  biens  et  les  maux. 

^  P.  H.  C. 


LETTRE  DU  CAPITAINE  D.  DUCHARME, 

Sur  la  prise  du  Colonel  Bœrstlcr^  Sfc. 

ï.a  capitulation  du  colonel  Bœrstler,  ou  l'affaire  de.  Beaver» 
Dam,  qui  eut  lieu  le  24-  Juin  1818,  est  un  des  évènemens  intéres- 
sants de  la  dernière  guerre  américaine.  On  sait  que  les  sauvages, 
à  qui  la  victoire  fut  principalemont  due,  se  montrèrent  très  mé- 
contents de  l'ordre  général  qui  fut  publié  à  cette  occasion.  Le  ca- 
pitaine Ducharme,  leur  principal  commandant  dans  cette  ren- 
contre, instruit  de  ce  mécontentement,  fit  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  le  faire  cesser,  ou  du  moins  polir  faire  connaître  la  vérité,  en 
communiquant  à  l'éditeur  du  Spectateur  Canadien  des  détails  qui 
furent  publiés  dans  le  numéro  du  22  Juillet.  Il  fut  aussi  publié 
dans  le  Speclatejir  du  4  Avril  1818,  une  lettre  du  même  capitaine 
Ducharme,  contenant  de  nouveaux  renseigncmens  sur  cette  af- 
faire. Enfin,  l'été  dernier,  un  monsieur  (le  cette  ville,  qui  a  à 
cœur  de  connaître  dans  le  détail  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  l'his- 
toire de  notre  pays,  ayant  lu  dans  un  journal  étranger,  *  un  ex- 
posé de  cette  même  affaire  qui  lui  parut  fautif,  fit  prier  le  capitaine 
Ducharme  de  lui  communiquer  par  écrit  tout  ce  qu'il  en  savait 
comme  témoin  oculaire.  Il  reçut  du  brave  et  obligeant  capitaine 
une  nouvelle  lettre,  qu*il  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer,  et 
dont  voici  la  substance. 

Lac  des  deux  Montagnes^  5  Juin  1826. 

Monsieur — Ayant  su  du  capitaine  L  #  #  ^  ^  ^,  que  vous  désiriez 

•  ThkSot.dikr's  CoNFAVloir,  article,  SpiriUd  Exploit. 
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aToir  (le  moi  un  d^îtail  de  la  prise  du  colonel  Bœu^tli;»  et  de  sc;ii 
Armée,  je  vais  tacher  de  satisfaire  votre  curiosité. 

Le  26  Mai  1813,  j'eus  ordre  de  Sir  John  Johnson  de  partit 
ée  Lachine,  à  la  tète  d'un  parti  de  SIO  sauvages,  savoir,  KîO  du 
-Saul  St-Louis,  120  du  liac  des  deux  Montagnes  et  60  de  St-Ilc- 
gis.  J'étais  accompagne  des  lieutenants  J.  B.  De  Lorimier,  Gé- 
déon  G.  Gaucher,  Louis  Langlade,  Evangélistc  ISt-Germain 
*t  Isaac  Leclair, 

Nous  continuâmes  la  route  jusqu'à  la  tête  du  lac  (Ontario),  où 
nous  fûmes  mis  sous  le  commandement  du  colonel  Clauss.  Ar- 
rivés près  'hi  40  mile  Crcch,  ce  commandant  nous  fit  accompagner 
du  capitaine  Carr,  et  du  lieutenant  Buandt,  et  de  100  Mohawks 
/ou  Agniers).  Le  20  Juin,  nous  fûmes  camper  à  20  mile  crcc/:,  ou 
jBeaver-Dam^  avec  tous  nos  sauvages. 

Le  ^P,  je  fus  à  la  découverte  sur  la  rivière  de  Niagara,  avec  25 
de  mes  sauvages.  Nous  apperçumes  une  berge  remplie  do  sol- 
dats américains:  les  sauvages  firent  feu  dessus,  et  tuèrent  quatre 
hommes  et  en  firent  sept  prisonniers.  Comme  nous  étions  d  la 
vue  du  fort  George,  j'ordonnai  à  mes  sauvages  de  faire  hâter  le 
pas  à  leurs  prisonniers.  La  cavalerie  américaine  ne  manqua  pas 
de  nous  poursuivre,  et  deux  jeunes  Iroquois  étant  restes  derrière, 
pour  prendre,  disaient-ils,  des  chevaux,  l'un  d'eux  fut  fait  prison- 
nier. 

Le  24,  vers  les  8  heures  du  matin,  les  découvreurs  revinrent  en 
faisant  le  cri  de  mort,  qui  signifiait  que  nous  étions  frappés  par 
l'ennemi.  Aussitôt,  nous  nous  préparâmes,  et  je  fus  faire  mon 
rapport  au  colonel  de  Haren,  qui  avait  sous  son  commar.  .lement 
100  hommes  de  troupes  régulières.  Il  nous  fit  mettre  en  file.  Je 
lui  représentai  que  la  place  que  nous  occupions  n'était  pas  avan- 
tageuse pour  attendre  l'ennemi,  et  que  je  désirais  l'attaquer  dans 
îe  Dois.  Il  trouva  l'avis  bon,  et  dit  qu'il  nous  suporterait.  Nous 
courûmes  au-devantde  l'ennemi  environ  un  demi-mille,  et  prime» 
j»otre  position  des  deux  côtés  du  grand  chemin,  le  lieutenant  De 
Lorimier  à  la  droite  avec  le  lieutenant  Leclair  et  25  hommes;  le 
capitaine  Carr,  avec  ses  Moliawks,  à  la  gauche,  et  moi  au  centre. 
Nous  apperçumes  aussitôt  20  dragons  ennemis  descendre  une  pe- 
tite côte,  en  venant  sur  nous;  j'ordonnai  aussitôt  de  tirer,  et  ces 
20  hommes  furent  tous  tués  roides,  à  l'exception  d'un  seul  que  les 
sauvages  achevèrent;  après  quoi  ils  se  jetèrent  sur  les  morts  pour 
les  dépouiller,  malgré  que  je  leur  enjoignisse  de  n*er  rien  faire, 
mais  de  rester  à  leur  place.  Le  gros  de  l'ennemi  arrivé  sur  la 
côte,  fit  sur  nous  une  décharge  de  trcjs  pièces  de  canon  chargées 
à  mitraille:  heureusement,  le  feu  fut  si  mal  dirigé,  que  nous  n'en 
reçûmes  presque  aucun  mal.  J'ordonnai  cependant  aux  sauvages 
de  gagner  le  bois,  et  pendant  le  mouvement,  le  feu  de  la  mous- 
quèterie  ennemie  nous  tua  et  blessa  plusieurs  hommes.  Alors 
]^s  Mohawkf  te  fctircrcnt;  le  capitaine  Carr  et  h  lieutenant 
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Brandi  nous  laissèrent  aussi,  pour  tâcher  de  rallier  leurs  «auva- 
ges,  et  pour  demander  le  secours  des  troupes;  mais  ils  ne  rcpa» 
rurcnt  }nis  dans  l'engagement. 

I.e  combî'.t  devint  d  .s  plus  vifs;  les  sauva£;-es  irrités  de  la  pertû 
de  l'jurs  frères  se  battaient  en  furieux;  à  la  fin,  leurs  cris  affreux  é- 
pouvanlcrent  les  ennemis,  qui  se  retirèrent  précipitamment,  infan- 
terie et  cavalrio,  dans  une  coulée.  Notre  feu  devenant  inutile, 
j'ordonnai  aux  lieutenants  Gameîin  Gaucher  et  Lanjladc  de  cer- 
ner la  coulée;  ce  qui  fut  exécuté  avec  ponctualité  et  diligence.— 
On  recommença  alors  à  tirer  avec  effet;  les  ciievaux  d'un  canon 
furent  tues;  le  colonel  Bœrstler  reçut  deux  blessures  grièves  et 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Enfin  l'ennemi  retraita  encore.— 
Mais  arrêté  il'un  côté  par  un  marais,  et  de  l'autre  par  nos  sauvages, 
il  se  vit  hors  d'état  de  continuer  ou  le  combat,  ou  la  retraite,  et 
hissa  le  pavillon  de  trêve.  J'ordonnai  aux  sauvages  de  cesser  de 
tirer;  njaisje  fus  mal  écouté:  le  feu  continua  encore  de  leur  part- 
Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine  Hall,  de  notre  cavalerie,  étant 
venu  nous  trouver,  et  voyant  l'ennemi  vendu,  alla  faire  son  rap- 
port. Il  rencontra  le  lieutenant  Fitzgîebon,  du  4De  régiment,  qui 
venait  à  notre  aide  avec  40  hommes.  Celui-ci  s'ofïrit  à  faire  la 
capitulation;  et  comme  je  ne  parlais  pas  bien  l'anglais,  nous  l'ac- 
ceptâmes, aux  conditions  que  les  sauvages  auraient  toutes  les  dé- 
pouilles. Le  lieutenant  Fitzgibbon,  non  plus  que  le  colonel  de  Ha» 
7&\\  ne  prirent  aucune  part  au  combat.  La  victoire  fut  entière» 
jnent  due  aux  sauvages,  qui  pourtant  se  virent  frustrés  alors  non 
seulement  des  dépouilles  qui  leur  avaient  été  promisesi  mais  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  qui  devaient  leur  revenir. 

Notre  perte  fut  a'une  quinzaine  d'hommes  tués  et  d'environ  25 
blessés.  Celle  de  l'ennemi  en  tués  et  blessés  fut  très  considéra^ 
ble,  et  presque  tous  ceux  qui  ne  furent  pas  tués  dans  le  combat,  au 
nombi'e  de  plus  de  500,  y  compris  le  commandant  et  une  vingtaint 
d'officiers,  furent  faits  prisonniers.        Votre,  &c. 

D.   DUCHARMS. 


ESSAI  ANALYTIQUE 

Sur  le  Paradis  pardu  de  Milion,  par  MM.  C,^^,  '^^#«#*» 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  deux  jeunes  messieurs  des  Trois» 
j  Rivères  publièrent  par  morceaux  détachés  dans  le  Constituiionnet, 
journal  qui  s'imprimait  alors  dans  cette  ville,  un  Essai  de  critique 
jdu  Paradis  Perdu  de  Milton.     Cet  essai  nous  étant  tombé  sous 
la  main,  dernièrement,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  abonnés, 
jen  le  leur  mettant  sous  les  yeux,  persuadés  qu'un  bien  petit  nom- 
bre d'entr'eux  l'ont  vu  dans  le  journal  où  il  a  été  publié  d'abord,  e( 
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qu*un  bien  plus  petit  iionihrc  c|lcore  ont  conservé  les  numéros  (V* 
ce  journal  où  il  se  trouvait.  Laissant  au  lecteur  à  ju^er  du  lbn<4 
et  de  la  forme  do  ce  petit  ouvrage,  nous  nous  contenterons  d*j 
dire  que,  quand  mcmo  on  pourrait  ne  le  pas  trouver  tout  à  fait  ex- 
empt de  défauts  sous  ces  rapports,  il  ne  doit  pas  laisser  de  nouts 
paraître  intéressant,  par  cela  seul  que  c'est  un  échantillon  de  lit- 
térature canadienne. 


^WXWIMI^^W 


JDî  qiùhui  imperium  est  animarum,  Umhrœqile  silenies. 
Et  C/i/tos  et  Phlerreton,  loca  noctc  silentia  latè, 

Sitviilnjhs  mulita  loqui 

C'est  avec  raison  que  l'on  considère  Milton  comme  un  des 

{>lus  grands  génies  (jui  aient  jamais  existé.  Il  est  sans  contredit 
e  prince  des  poètes  anglais;  et  sa  supériorité  s'étend  même  sur 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  la  poésie.  Quoiqu'inféri- 
cur  à  Homère  et  à  Virgule,  dans  la  totalité  du  poëme,  néan- 
moins il  les  surpasse  dans  quelques  parties.  Le  sujet  qu'a  choisi 
Milton  prête  à  un  merveilleux  plus  sublime  que  celui  de  la  Fable; 
cependant  cette  sublimité  même  le  mettait  dans  l'impossibilité 
d'inventer  les  évenemens  d*une  manière  qui  répondît  exactement 
aux  opinions  rec^'ues  sur  ce  sujet.  S'il  eût  gardé  toute  l'exactitude 
^e  la  révélation,  il  aurait  été  indubitablement  exposé  à  ne  présen*- 
ter  au  lecteur  que  des  nœuds  sans  intérêt.  En  assimilant  trop  les 
idées  divines  aux  idées  humaines,  il  tombe  nécessairement  en  con" 
tradiction  avec  nos  propres  idées.  E.i  effet,  ne  semblerait-il  pas 
"ridicule,  au  premier  coup  d'oeil,  de  faire  manger,  boire  et  digérer 
des  êtres  célestes,  esprits  par  essence;  de  faire  camper  l*armée  de 
Dieu  en  face  de  celle  des  démons;  de  supposer  des  fortifications 

aux  cieux,  &c.  &c Tout  cici  a  je  ne  sais  quoi  d'extravagant, 

iqui  répugne,  et  qui  serait  insupportable,  si  tout  autre  que  le  divin 
Milton  eût  tenté  d'en  faire  usage* 

'  Il  paraîtra  peut-être  sinfrulier  qu*un  essai  sur  un  tel  sujet  soit 
présenté  aux  yeux  du  public  par  des  personnes  qui  pourraient 
dire  avec  raison,  ce  que  disait  à  Laharpe  le  jeune  Luce  de  Lan- 
,cival:  "  Maître,  pardonnez  à  la  témérité  d'un  jeune  athlète,  qui, 
pour  s'exercer  au  combat,  se  sert  des  armes  d'Hercule,  dont  le 
poids  seul  lui  permet  à  peine  de  s'avancer  dans  l'arène."  Si  nous 
n'avons  pas  fait  de  remarques  sur  la  totalité  de  chaque  livre,  ce 
ai*a  été  que  par  la  défiance  de  nos  propres  forces,  et  la  considération 
de  l'espace  immense  (ju'il  y  a  de  Milton  à  nous.  Nous  ne  nous 
somiaes  attachés  qu'aux  traits  les  plus  saillants,  et  sur  lesquels 
nous  avons  pu  prononcer  un  jugement  en  toute  sûreté. 

LIVRE  PRFMIEII. 

Milton  commence  par  l'invocation.  Son  début  est  plein  de  feu 
et  de  majesté;  ses  allusions  sont  pleines  de  justesse,  et  convien- 
ncot  parfaitement  au  génie  de  l'autçur. 
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il  s'eiu{uiert  ensuite  des  causes  qui  ont  tliil  le  iimlheur  dir  l'hom» 
me,  et  décrit  Satuu  d'une  manière  admirable:  mais  ce  vers, 

..' hojicvevcr  conies 

That  cornes  toall 

est  contredit  par  le  poëme  même,  puisque  Satan  se  nourrit  con- 
tinui'ilement  du  fol  espoir  de  renverser  l)ii?u.  Il  règne  une  éner- 
gie nmr<iuée  dans  la  description  de  l'état  où  se  trouve  le  prince 
lies  dénions  dans  son  lit  de  flammes,  et  son  discours  à  Belzébuth 
est  assurément  de  la  plus  grande  beauté;  mais  en  même  tems  il 
est  directement  contraire,  en  plusieurs  endroits,  aux  maxhnes  de 
la  théologie  et  de  la  métaphysique.  L'on  trouve  même  de  tems 
à  autre,  des  traits  d'impiété  (|ue  nous  sommes  portés  à  attribuer 
])lutôt  à  un  défaut  de  jugement  qu'à  une  dépravation  de  principes. 
Tels  sont  les  vers  suivants:. 

Jndubimis  battle^  on  the  plains  ofhcaven 

And  shook  his  throne.     WJtat  thoiigh  thejidd  be  lost 

Allis  notlost et 

IVhofrom  ihe  tcrror  o/'ihis  arm  so  latc 

Donhted  his  empire 

L'on  poun'ait  prétendre  que  ce  langage  est  bien  adapté  à  la  si- 
tuation et  aux  sentimens  naturels  à  un  démon:  mais  l'on  peut  ré- 
poudre qu'un  démon  doit  dire  la  vérité,  parce  qu'il  ne  peut  avoir 
aucun  intérêt  à  la  déguiser.  Or  le  diable  connaissait  toute  la  puis- 
sance de  Dieu  et  son  immutabilité.  Ces  impiétés  ne  convenaient 
donc  pas  d  un  démon  qui  parlait  d  un  autre  démon  aussi  savant 
que  lui  sur  la  nature  de  l'Etre  suprême.  La  réponse  de.  Belzé- 
buth dpnne  sans  doute  beaucoup  de  mérite  d  l'auteur,  ainsi  que  la 
réplique  de  Satan;  mais  nous  allons  en  citer  quelques  vers,  ea  re- 
marquant ce  qu'il  y  a  de  contradictoire. 

endangered  heaverCs  perpctîial  Jdng 

And  put  to  proqfhis  high  siiprcmacij. 
Ces  vers  contredisent  plusieurs  des  pensées  cl-dcssus,  sans  comp- 
ter l'impiété  qu'ils  respirent.     Même  remarque  au  sujet  des  vers 

suivants:  and  disttrst 

His  inmost  counselfrom  their  dcatined  aim. 
L'on  nous  donne  à  entendre  plus  haut  que  les  anges  révoltés  é- 
taient  retenus  par  des  chaînes  de  diamant:  ce  qui  peut  faire  croire 
que  Satan  n'a  pu  projetter  des  promenades  avec  Belzébuth  et  plu- 
sieurs autres,  sans  s'être  dégagé  de  ses  liens,  après  des  efforts  con- 
sidérables. 

Ce  qui  vient  ensuite,  jusqu'à  un  autre  c'iscours  de  Satan,  frap- 
pe l'imagination  par  Iqs  sublimes  pensées  qui  y  abondent.  Mais  il 
est  fôcheux  que  l'on  ait  à  remarquer  que  les  comparaisons  des  dé- 
mons avec  les  Titans  et  les  baleines  rabaissent,  plutôt  que  d'éle- 
ver tout  ce  tjue  nous  dit  Milton  do  la  force,  de  la  puissance  et  de 
la  grandeur  des  anges  révoltés.  Car  enfin  la  grandeur  des  Titan» 
et  de  la  baleine  est  à  la  portée  de  l'esprit  humain,  et  le  poiéte  notis 
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donne  à  entendre,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  qu'cllo 
•urpasse  l'idée  que  l'on  en  peut  concevoir.  Le  poète  se  trompe 
dans  les  vers  suivants,  en  prêtant  à  un  démon  une  pensée  (j^ui  nu 
peut  convenir  à  sa  nature. 

JSotk  gloryhig  to  hâve  cscapcd  tJie  rtijgcim  fond, 
As  gods  and  hy  thcir  oxvn  recnvcr'd  slrcn^th^ 
Not  by  ihe  sujj'crance  o/'snjiernal poxvrr. 
Le  discours  de  Satun  ne  renferme  guère  que  des  pensées  va- 
gues et  nullement  ajipuyées  par  sa  situation  prcsenlt».     Il  y  a 
pourtant  dans  le  commencement  de  ce  discours  plusieurs  élans 
d'imagination  suhli.nes,  et  les  ver.^  que  les  coiitiennent  sont  pleins 
d'harmonie  imitative. 

L^.  réponse  que  lui  fait  Belzébuth  renferme  l'expression  la  plus 
Énergique  de  sentimens  diaboliques.     Lepoëte  reprend  son  récit 
avec  ce  ton  élevé  qui  lui  est  particulier.     Mais  qu'il  est  afîlii^cant 
pour  ses  admirateurs  de  voir  la  com])araison  des  Egyptiens  qui 
se  noient  avec  les  rois  des  enfers  étendus  dans  leurs  liis  brula:its' 
Satan  parle  ensuite  avec  beaucoup  de  force,  surtout  dans  le  der- 
nier vers:         Axcake,  arise,  or  befor  everfallen. 
Aussi  ces  paroles  produisent-elles  i'efïet  qu'on  en  doit  attendre. — 
Au  commencement  de  la  reprise  du  récit,  l'on  voit  une  comparai- 
son dont  l'idée  prête  d'autant  plus  îî  rire,  que  les  vers  en  sont  ex- 
acts et  harmonieux.    Ce  sont  les  démons  qu'on  a^imile  aux  hom- 
mes du  guet,  qui  se  réveillent  en  sursaut,  au  cri  d'alarme. 
Thcy  hcard^  and  tverc  abashcd  and  ttp  iJiey  spriLn^ 
UpoJi  ihe  tcz/:^,  as  tvJieîi  mcn  ivoni  to  "saich, 
On  duly  sîecping^fo'Mid  hy  'isohoyn  thcy  drcad, 
Roiisc  atid  ùesih-  themsflvcs,  are  ivell  a'v.'ake. 
Suit  une  autre  comparaison  de  même  nature; 

as  "di'hen  the  patent  rod 

Of  Amranfs  son  in  Egypfs  evil  day, 

JVavd  round  the  coast,  up  call'd  apîtchy  cîoud 

Of  loaisfs 

Vient  ensuite  je  ne  sais  quoi  de  Molocb,  d'Ammonites,  de  Ba- 
«ah,  de  Moab,  de  Gomorre,  d'Hébreux,  de  Josué,  d'un  sens  trèa 
obscur.  Milton  su])pose  des  diablesses  avec  les  diables,  quoique 
la  révélation  et  la  théologie  ne  nous  enseignent  pns  qu'il  y  ait  eu 
des  anges  féminins  dans  le  ciel.  Dans  cette  incertitude,  il  faut 
supposer,  à  tout  hazard,  que  les  démones  étaient  déjà  dans  l'enfer 
avant  l'arrivée  de  leurs  compagnons.  C'eût  été  sanr  doute  une 
chose  digne  de  curiosité  que  de  voir  leur  première  entrevue. 

Milton,  après  le  nom  de  chaque  démon,  nous  donne  l'histoire 
des  superstitions  du  payr.  où  ce  démon  a  rcgné.  Ce  sont  autant 
d'épisodes  qui  nous  font  perdre  le  fil  du  récit  poétique,  au  lieu  de 
l'animer,  en  le  variant. 

Les  poète  fait  une  longue  énumération  de  cors,  de  timbales,, 
d'enseignes  impériales,  de  drapeaux,  d'armoiries,  de  casques,  de 
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dnnh,  de  boucliers  et  de  flûte?.  Ensuite  raunéc  d($moniaque  •• 
rang'.',  et  file  est  disposée  n  luire  toutes  les  évolutions  militaires. 
Satan  leur  fuit  une  luiriingue  miifjnifKjue,  mais  où  l'on  trouvoes* 
eore  quelques  inipiélcj.     Elle  finit  par  ce  beau  vers: 

iVar  t/u'/i  xnaf-f 

Open  or  iindcrstoody  must  le  resclvcJ. 
Ce  discours  enflamme  les  auges  rebelles  d'un  esprit  séditieux:  et 
sans  dire  pourquoi,  un  détachement  part:  Mammon,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  avare  jusque  dans  les  cieux,  le  commande.  Ils  vont 
excaver  de  l'or  d'une  montagne;  et  chymistes  éminents,  ils  pré- 
parent dans  des  creusets  l'or  qu'ils  fondent,  pour  le  faire  couler 
dans  des  moules  qui  sï  trouvent  là  tout,  exprès.  Un  orchestre  do 
diables  exécute  une  symphonie  tl'une  douceur  toute  diabolique, 
dont  la  belle  ordonnance  lait  que  les  matériaux  s'édifient  d'eux- 
mêmes.  Mais  rien  de  plus  surprenant  que  l'architecture  moder- 
ne usitée  en  enfer,  longtems  avant  son  invention  dans  le  monde! 
Certes,  un  tel  édifice  pourrait  bien  inspirer  de  la  jalousie  à  la  tour 
de  Babel  et  aux  pyramide^  d'Egypte,  si  elles  en  étaient  suscepti- 
bles. Suit  la  description  de  l'intérieur  du  palais  auquel  on  donne  le 
nom  de  Pandémonium.  Les  pairs  de  Satan  s'assemblent  en  conseil 
solennel  dans  le  vestibule  de  ce  palais.  (Pourquoi  n'y  a-t-il  pa« 
une  chambre  des  communes,  puisqu'il  y  a  une  chambre  des  lorcw?) 
Par  l'ordre  de  Satan,  la  populace  des  démons  devient  pygmée,  et 
les  pairs  assis  sur  des  sièges  d'or,  vont  commencer  les  dôb^tf» 
fLa  suite  au  numéro  prochain.  J 


LE  LANGAGE  DES  YEUX. 

Iraduciîon  libre  d'un  morceau  de  poésie  anglaise  intittdé  "  Silence^ 
extrait  du  Litterary  Lounger.     (P\  Gazette  di  Montréal  du  M;. 
Novembre.  J 

Muet  langage,  et  silence  pariant i 
Pensers  divers,  que  pas  un  mot  n'expriracj 
Mots  qu'on  n.  at  que  sur  un  tein  riant. 
Ou  dans  des  yeux  que  feu  d'amour  animo. 

C'est  un  regitt'd  si  tendre,  si  timide. 
Si  pénétrant,  si  profond,  si  flatteur; 
Muet  encor,  son  langage  rapide 
Saisit  soudain  et  l'esprit  et  le  cœur. 

Ce  silence  est  lé  vrai  discours  de  l'âme; 

Le  suspend-on;  ah!  c'est  toujours  en  vain; 

Le  contraint-on;  on  le  voit  qui  s'enflamme. 

La  vérité  ne  peut  souffrir  de  frein.  ■.>■■■■ 


32  ,  Botanique  Médicale. 

Oh  !  le  plaisir  qui  brille  dans  ces  yeux  ' 
Le  doux  transport  de  ce  sein  qu'il  agite! 
■  Quand  ce  langage  entendu  par  les  cieux, 
,       De  chaque  amant  peint  l'ardeur  et  l'extitc. 


1).  1> 


A. 


****•*««' 


»... 


O-  ivorsCf  that  tnistcd  heart  may  rffoe, 
And  Icavc  theefoi'  anotkcr. 

Ah!  pour  qui  ce  regard  si  tendre, 
Qui  jadis  n'était  que  ppur  moi? 
Cruelle,  est-ce  bien  la  me  rendre 
Tout  l'amour  que  je  sens  pour  toi? 

Serais-tu  légère  et  volage? 
Ou  ne  veux-tu  que  m 'éprouver? 
Pour  être  inconstante  à  ton  âge, 
Faut  autre  sujet  de  changer. 

Quarante  ans  ont-ils  donc  des  charmes? 

J'en  dis  assez tu  me  comprends. 

Hate-toi,  calme  mes  alarmes; 
Ne  prolonge  pas  mes  tourments. 

Que  le  sort  qui  lia  ma  chaîne 
N'ait  pas  arrêté  mon  malheur: 
C'en  est  trop  d'une  double  haine; 
Que  tes  yeux  prouvent  mon  erreur. 


D.  D. 
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BOTANIQUE  MEDICALE. 

Un  illustre  voyageur  (le  marquis  de  Beaupoil)  a  dit  que  les 
Canadiens  ne  connaissaient  point  les  richesses  qu'ils  possédaient, 
tant  dans  le  règne  minéral  que  végétal.  J*?ime  assez  mon  pays 
pour  désirer  qu'il  profitç  des  avantages  que  la  nature  lui  a  dépar- 
tis. Je  vais  donc  tâcher  de  tirer  de  l'oubli  la  racine  du  ginseng, 
et  faire  connaître  une  plante  peut-être  jusqu'à  présent  inconnue 
des  botanistes,  le  crevard  (le  mouton. 

J'ai  toujours  lu  avec  peine  que  le  commerce  de  ginseng  avait 
été  abandonné  en  Canada,  par  la  faute  de  ceux  qui  le  ramassaient, 
et  Cha^lkvoix  le  regrette  lui-même  dans  son  histoire,    l^ne  note 
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sur  cette  pbintc  ne  serait  pcut-ttre  jms  inuiii-  et  pour  v  tlonncr 
tout  le  pouls  possible,  nous  la  tirerons  d'un  oiivraj^e  célèbre,  le 
lyictionnairc  île  l^Industric^  articlci  Ginsrng.  "Cette  plante  que 
1'  s  Chinois  achètent  un  prix  excessif,  et  «ju'ils  emploient  dans 
toutes  leurs  nialutlies,  connne  la  panacée  la  plus  sûre,  n'est  pas 
particulière  à  la  Chine:  elle  se  trouve  en  abonilancc  dans  les  gran- 
des forêts  du  Canada Les  Chinois  aux<]uels  on  a  présenté  le 

ginseng  du  Canada  ont  reconnu  qu'il  était  parfaitement  sembla- 
ble à  c«,'lul  de  leur  pays;  mais  ils  ont  soutenu  qu'il  ne  pouvait  a- 
voir  les  mêmes  propriétés,  qu'en  le  préparant  suivant  leur  procé- 
dé. Cette  préparation,  f|u'il  était  im])ortant  de  connaître,  a  été 
communiquée,  il  y  quelques  années,  à  Mr.  Barrow,  par  un  man- 
darin qui  commandait  dans  la  partie  de  la  Tartarie  où  l'on  recueil- 
le le  giuseng,  et  a  été  publiée  par  le  doctçur  Heberden,  dans  la 
forme  suivante: 

"  Il  faut  cueillir  les  racines  aa  commencement  du  printems, 
ou  à  la  fin  de  l'autonnie,  lorsque  la  plante  n'est  point  en  fleur,  et 
en  ôter  avec  soin  la  terre  qui  y  est  attachée,  en  les  ratissant,  avec 
un  couteau  de  bambou  (ou  de  bois),  assez  légèrement  pour  ne  pas 
en  eutanimer  la  peau:  on  fait  bouillir  de  l'eau  dans  une  casserole 
de  fer,  qu'on  place  sur  un  feu  de  charbon;  on  y  jette  des  racines 
choisies,  qu'on  y  laisse  trois  ou  quatre  minutes,  jusqu'à  ce  qu'en 
coupant  une  de  leurs  extrémités,  on  voie  une  couleur  de  jaune 
paille  dans  l'intérieur;  on  les  essuie  avec  un  linge  propre,  et  re- 
mettant la  casserole  sur  un  feu  très  doux,  on  y  lïïace  un  rang  de 
racines,  qu'on  retourne  de  tems  à  autre,  et  qu'on  fait  sécher  len- 
tement, mais  seulement  jusqu'à  ce  qu'elles  donnent  des  signes  d'é- 
lasticité. On  les  rouje  ensuite  parallèlement  dans  une  toile  hu- 
mide; on  les  y  enveloppe,  en  les  serrant  fortement,  et  on  les  assu- 
jétit  en  les  liant  avec  du  fil.  Après  les  avoir  séchées,  deux  ou  trois 
jours  à  un  feu  très  doux,  on  les  déroule,  et  on  enveloppe  de  no- 
\'eau  celles  qui  étaient  au  centre  du  paquet.  On  connaît  que  ces 
racines  sont  parfaitement  sèches,  lorsqu'elles  rendent  un  son  sem- 
blable à  celui  d'un  morceau  de  bois  qui  tombe  sur  une  table.  Les 
plus  estimées  sont  celles  qui  sont  les  plus  pesantes,  et  dont  la  cou- 
leur est  d'un  jaune  pâle,  ou  d'un  brun  léger. 

"  Pour  les  conserver,  on  les  serre  dans  une  boîte  doublée  de 
plomb,  qui  se  met  dans  une  deuxième  boîte  où  l'on  jette  de  la 
chaux  vive,  pour  écarter  les  vers,  et  on  les  tient  dans  un  lieu  sec. 
Lorsque  les  Chinois  veulent  s'en  servir  en  infusion,  ils  les  cou- 
pent par  tranches,  et  Içs  jettent  dans  un  vaisseau  plein  d'eau  froi- 
de, qu'ils  couvrent  et  qu'ils  tiennent  pendant  quelques  minutes 
dans  l'eau  bouillante." 

Ne  dirait-on  pas  que  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  V Industrie 
n'ont  écrit  cet  article  qu'en  faveur  du  Canada,  où  cette  précieuse 
plante  croît  naturellement? 

Ujie  autre  plante,  bien  considérée  dans  le  Golfe,  et  dont  les  A- 
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cadicns  et  les  s.iiivafçcs  font  un  usage  merveilleux,  c'est  ie  cre 
1  vard  lie  mouton.     Ils  l.i  regurcicnt  comme  un  spécifique  certain 

'  contre  les  Hiusses  pleurcsi<.'s.    J'ai  connu  un  Acadien  (jui  fit  reve- 

nir un  malade  prcsfjue  à  l'extrémité,  assurant  fjuc  s'il  pouvait 
!  f.eulcment  aval».!,  il  répondait  de  sa  guéri.->on.     Il  fit  infuser,  à  la 

manière  dii  thé,  plein  le  creux  de  sa  main  des  feuilles  et  fleurs 
,  de  cette  plante,  et  en  fit  avaler  un  petit  venc  au  malade,  qui  vo- 

mit, peu  aprè.'i,  des  matières  épaisses,  jaunes,  verdâtres  et  mêlées 
de  caillots  d'un  san;.^  noir;  un  second  verre  lui  fit  voniir  des  ma- 
tières jilus  ntlles,  et  le  troisième  ne  fit  presque  plus  d'cfiet;  et  en 
peu  de  jours,  cet  homme  qui,  au  jugement  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient vu,  avait  été  désigné  à  la  niorL,  fut  en  état  de  vaquer  a  ses 
occupalioii:i  ordinaires. 

La  vertu  qu'a  celte  {>lante  de  guérir  les  fausses  ]ileurésics  est- 
elle  un  spécifique  ([ui  lui  soit  propre,  ou  ne  la  doii-elle  qu'à  la  fa- 
culté qu'elle  a  de  taire  vomir?  C'est  aux  messieur.^  de  l'art  à  en 
tléeider:  toiijoi;.rsje  pense  qu'on  pourrait  essayer  C3  remède,  lors- 
<}u'il  n'y  a  pas  lieu  à  la  saignée,  comme  dans  le  cas  précédent,  où 
on  l'avait  tenté  plusieurs  fois  inutilement. 

Le  crevard  de  mouton,  qui  est  assez  commun  dans  nos  savan- 
r.es,  est  de  la  hauteur  des  arbres  à  bluets,  et  leur  ressemble  as- 
sez par  la  feuille,  qui  cependant  n'est  pas  si  lustrée,  et  est  un  peu 
grLsiiire:  ses  tiges  sont  garnies  tout  .'  ''entour  de  paquets  de  pe- 
tites fleurs  en  calices,  dont  la  couleur  est  d'un  rose  tendre,  ayant 
des  barres  d'un  rouge  plus  foncé,  qui  partent  du  fond  du  calice. 
Les  Acadiens  prétendaient  autrefois  qu'elle  est  un  vrai  poison 
pour  les  moutons;  mais  ils  sont  un  peu  revenus  de  cette  imputa- 
tion, et  ils  la  regardent  assez  généralement  à  cette  heure,  comme 
imc  calomnie  suscitée  mal-à-propos  contre  une  plante  qui  poui  it . 
devenir  peut-être  encore  plus  utile  à  la  société,  si  elle  tombait  en- 
tre les  mains  de  quelques  médecins  expérimentés. 

J.  M.  B. 


LA  DAME  BLANCHE 


de  L'Opéra  Comique. 

Est-ce  dans  le  Monastère,  dans  Oicy  Mannering,  dans  VAhhéy  ou 
dans  les  Puritains,  que  M.  Scribe  a  puisé  le  sujet  de  cette  Dame 
Blanche?  En  homme  habile,  il  a  emprunté  à  Walter  Scott  tout 
ce  qui  lui  a  convenu  dans  la  vaste  collection  de  ses  romans  pu- 
bliée par  GossELiN,  et  il  a  dit  comme  Molière,  à  propos  de  Cy- 
rano-Bergerac: .Te  prends  mon  bien  où  je  le  trouve.  Qu'est- 
ce  donc  que  la  Dame  Blnnchc  de  l'Opéra-comique?  C'est  un  être 
mystérieux,  c'est  une  femme  ou  une  statue.    Jadis  elle  fut  en  gran-- 
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de  vc-n^-rnlion  j^nrnil  les  hnbli.'Uis  iVunc  contivo  d'Ecosse;  •  .an 
iinugf  cil  iiKirbro  a  (Ad  consi  rvéc  daiui  le  vieux  c!U»lel  de  «it'i  . 
yeux,  dans  le  j,'otliifiiie  manoir  de  l'illustre  t'amillc  d'AvenrI.  Lit 
'Dame  Blancht:  npose  depuis  deux  siècles,  dans  la  nuit  des  tom- 
beaux, et  cepeiuiaut.  eljj  ;:j»paraiL  encore  aux  re/j;ard.s  cfi rayés  des 
niontajfnarcLs.  l''!lc  u  na^juéres  duîuiij  de  l'argent  à  un  fermier 
de  s(  s  anciens  (h-uiaines,  (jai,  sans  elle,  était  réduit  îi  lu  misère; 
et  dans  une  circoii-stance  ilécisive,  c'est  à  c;e  firmier  (ju'elle  s'u- 
dre.'vsc,  pour  sauver  Mionneur  elles  biens  de  sa  maison. 

Les  d  Avonel  ayant  pris  parti  pour  les  Sluaits,  ont  été  proscrits; 
le  dernier  chef  de  la  lamille  est  mort  dans  l'exil,  et  n'a  laissé  pour 
héritier  qu'un  jeune  enfant,  Julien,  enlevé  presque  au  berceau,  et 
qui,  depuis  vingt  ans  environ,  n'a  donné  aucun  signe  d'existence. 
La  famille  est  donc  éteinte;  on  le  croir.  du  moins,  et  le  château 
tl'Avencl  va  être  vendu  à  l'enchère  [)our  j)ayer  les  créanciers. — 
L'ancien  intendant  tle  la  maiscm,  GavfUvn,  (jui  a  fait  fortune  com- 
me la  ];lupart  des  iiitendans,  viuit  s'en  rendre  adjudicataire,  et 
devenir  ainsi,  au  grand  regret  de  tous  les  habitans,  l'héritier  du 
rang,  des  biens,  des  titres  et  des  prérogatives  de  la  famille  d'A- 
vcnel,  qui  a  laissé  les  p'us  honorables  et  les  [)lus  tendres  souve- 
nirs. 

Cependant  la  Dame  BlancJiC  est  là;  elle  écrit  au  fermier  qu'elle 
a  obligé,  pour  lui  donner  un  rendez-voits,  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  les  (!éi)endanccs  du  vieux  casiel  où  habite  l'intendant.  Un 
pareil  rendez-vous  n'est  jxis  trop  du  goût  du  fermier  ni  tle  celui 
de  sa  fenmie,  et  il  accepte  avec  enqiressement  l'oifre  qui  lui  est 
faite  de  le  remplacer  j>ar  un  jeune  sous-lieutenant,  au(jucl  il  a 
donné  l'hospitalité.  Celui-ci  est  jeune,  brave,  curieux  d'aven- 
turcs,  et  C(Viirt  au  lieu  indiqué.  La  Dame  Blanche  ne  se  fait  point 
attendre:  à.  minuit,  elle  arrive,  L'olïicier  la  voit  à  peine  dans  la 
profonde  obscurité  qui  règne;  mais  il  l'entend  fort  bien,  et  tel 
est  le  charme  qu'aède  opère  sur  lui,  (|u*il  respecte  ses  ordres,  et 
qu'il  n'ose  l'approcher,  ou  chercher  à  pénétrer  les  secrets  de  l'ê- 
tre mystérieux  rjui  lui  parle,  et  qui  lui  enjoint  de  se  rendre,  à  tout 
prix,  adjudicataire  du  chûteau;  il  n'a  pas  une  guinée,  mais  il  pro- 
met d'obéir. 

Le  jour  suivant,  l'enclière  s'ouvre,  et  le  jeune  ofïîcicr  l'emporte 
sur  tous  ses  rivaux,  même  sur  l'intendant:  il  se  fait  adjuger  le 
château  d'Avencl.  Soudain,  les  scellés  sont  levés,  et  il  prend  pos- 
session de  l'antique  habitation  des  seigneurs  du  pays;  il  reçoit  aus- 
si l'hommage  des  habitans  qui  se  félicitent  de  l'avoir  pour  maiti'e. 

En  parcourant  les  vastes  galeries  gothi(}ues  du  monument,  des 
souvenirs  confus  frap^pent  ses  esprits;  il  croit  reconnaître  les  lieux 
où  il  se  trouve;  il  croit  même  avoir  déjà  entendu  les  chants  mélo- 
dieux qui  saluent  son  avènement.  II  rêve  sans  doute;  avant  de 
s'éveiller,  il  veut  faire  des  heureux  et  se  hâte  de  marier  et  de  do- 
*er  les  jeunes  fdles,     Mais  il  faut  bientôt  payer  les  cinq  cent  niillc 
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livres,  prix  d'achat  du  château;  où  les  trouvir?  Kt  In  I)amc  Wart' 
fhe  le  laisscrn^t-elle  dans  cette  cruelle  jierpléxité?  Non  sar.  ddii- 
te:  elle  arrive  n  propos,  et  lui  remet  uiio  cassette  contnnunt  des 
trésors,  avec  lesquels  il  devient  possesseur  réel  du  chAteou  d'A- 
venel. 

C'*cst  dom;  une  enchanteresse,  une  divinité  que  cette  Damr  7?/</«- 
che\  Kh!  mon  dieu,  non;  c'est  tout  simplement  une  jeune  et  jo- 
lie fille,  Atmoy  élevée  par  la  famille  d*A venel,  et  qui  lui  est  attachée 
par  la  plus  vive  reconnaissance.  Cette  intéressante  orpheline,  a- 
]}rèi  la  mort  ou  la  disparition  de  ses  bienfaiteurs,  est  passée  sous 
ta  tutelle  de  l'intendant;  dépositaire  d'un  précieux  secret,  clic  a 
su  que  la  statue  de  In  Dame  BlaitchCi  qui  décore  l'intérieur  du 
château,  contenait  pluf^ieurs  millions  cachés  lù  par  les  d'Avenel, 
et  destinés  à  recourir  les  défenseurs  du  prétfuidant;  pour  s'cm- 
pnrer  de  ce  trésor,  il  fallait  que  les  scellés  fussent  levés;  elle  n 
couru  s'en  saisir;  ù  qui  les  confic-t-elle?  au  jeune  sous-lieutennnt» 
qu'elle  n  soigné  autrefois,  lorsqu'il  fut  blessé  dans  le  Ilanuovre, 
et  (jui  n'est  autre  qtic  cet  enfant,  dernier  rejetton  de  la  famill*^ 
d'Avcnel,  qui  finii,  comme  on  s'y  attend,  par  épouaer  sa  bienfai- 
trice. '     Journal  Français. 


X-ECONS  DE  DROIT,  &c. 

Le  vendredi  soir,  8  Novembre  dernier,  M.  Plam.ondon,  avo- 
cat à  Québec,  a  donné,  dans  la  salle  où  se  tiennent  les  séances  de 
Isi  cour  d'appel,  la  leçon  prélimîniUre  d'un  cours  gratuit  de  prati- 
que, destiné  pour  les  jeunes  étudjans  en  drqit. 

Dans  cette  leçon,  après  avoir  donné  les  définitions  du  droit, 
Toir  et  de  la  procédure,  de  laquelle  seule  il  devait^s'occnuperjetTa- 
«livisécen  1*.  la  demande;  S°.  l'instruction;  3®..  le  jugement; 
iji;  4°.  les  voies  à  prendre  contre  les  jugement;  5®.  l'exécution  du 
jugement,  M.  Flamondon  a  repoussé  les  reproches  fondés  sur  la 
lenteur  des  formes,  et  a  montré  qu'elles  sont  les  meilleures  garan<<. 
lies  de  nos  droits. 

Ensuite  il  a  donné  une  histoire  lumineuse  de  la  procédure  en, 
Canada,  depuis,  le  grand  édit  de  Louis  XIV  de  1667,  enregistré 
à  Québec  en  1679,  qui  est  la  base  de  notre  code  civil,  jusqu'au 
temps  actuel,  citant,  à  mesure  qu'il  avançait,  les  différents  arrêts, 
ordonnances  et  statuts. 

L'histoire  de  la  période  depuis  1679  jusqu'à  la  conqui^te  est  en- 
veloppée dans  une  grande  obscurité;  les  tribunaux  n'admettaient 
point  de  plaidoyers  par  avocats;  leurs  séances  étaient, générale-, 
ment  hebdomadaires,  et  leurs  règles  étaient  arbitraires  et  variables.. 

Du  8  Septembre  1760,  date  de  la  capitulation  de  Montréal,  au 
10  Août  1764,  la  province  eut  des  tribunaux  militaires  régis  par, 
la  loi  martiale. 
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.    Le  17  Septembre  1764,  des  court  civiles  furent  ^talilics,  cu 
conibrinitc  à  la  proclnmntion  <Ic  sa  "feuo  mnjest^,  du  7  Octobre 
1763.     C'est  à  cette  époque,  (17  Sept.  1764)  que  les  procès  par 
jurés  furent  intrcxluits  pour  la  première  fois  en  Canada. 

I/octe  du  parlement  iuipérinl  de  l'année  17't4  déclara  <|ue  1« 
anciennes  luis  ilu  Canadfi  seraient  prises  pour  règles  de  décision 
<lnns  les  (jucstions  relatives  à  la  propriété  et  aux  droits  civils,  et 
introduisit  la  loi  criminelle  d'Angleterre.  L'ordotniiuice  de  17K5 
introduisit  darts  nos  lois  le  procès  par  jury,  en  Pimitant  son  appli- 
cation aux  afTaires  de  commerce  et  aux  uyures  personnelles  qui 
doivent  être  compensées  en  dommages.  L  an  iti)!  nous  np^iortA 
notre  charte  constitutionnelle.  Ces  didcrentes  lois,  avec  le  statut 
provincial  41  Geo.  III  c.  7,  et  un  ^land  nombre  de  lois  intermé- 
diaires, qui  furent  citées,  ont  toutes  affecté  notre  procédure.  I^'é- 
tablissement  en  1809  des  règles  de  pratique  maintenant  en  vi- 
gueur â  Québec,  a  fait  un  des  derniers  et  des  plus  importants 
clmngemens  à  lu  procédure,  qui  avait  été  jusqu'alors  confuse  et 
très  variable. 

M.  Plamondon,  en  résumant,  a  parlé  d'une  tache  d  nos  lois» 
qu^il  espérait  voir  promptement  enhcée;  c'est  la  S8e  clause  de 
l'ordonnance  de  1785,  qui  autorise  le  créancier  à  refuser  à  son 
tlébiteur  en  prisôti  les  ahniens  nécessaires,  dans  le  cas  où  il  aurait 
diverti  de  ces  eflèts;  par  où  le  débiteur  est  actuellement  condam- 
né â  mourir  de  faim,  s'il  n'est  soutenu  par  charité. 

Ce  diifcours,  qui  a  duré  plus  d'une  heure,  a  marqué  beaucoup 
de  jugement  et  (le  recherches,  et  a  été  prononcé  avec  cette  grâce 
et  cette  facilité  d'énonciation  que  M.  l'iamondon  possède  d  un  si 
haut  degré.  L'auditoire  était  nombreux»  et  M.  Plamondon  a  an- 
noncé qu'il  continuerait  tous  les  vendredis.  Dans  ces  leçons,  la 
pratique  actuelle  de  nos  cours  sera  examinée  séparément  et  en  dé- 
tail. Elles  seront  d'un  avantage  inappréciable  aux  étudions  en 
droit.  (Gazette  de  Qttébec.J  , 

M.  le  Docteur  Douglass  a  ouvert,  mardi  soir  (17  Novembre), 
son  cours  d'anatomic  et  de  physiologie,  rue  des  Casernes.  Dans 
le  cours  de  cette  leçon  prélimiilaire,  M.  Dougla«?s  a  donné  une  dé- 
monstration très<4ntércssante  de  la  supériorité  de  l'honlme  sur  le 
singe  et  tous  les  autres  animaux,  non-seulement  par  l'inteHigence, 
m^is  par  la  différence  de  son  oganisation  physique,  qui  ne  permet 
point  de  le  ranger  dans  la  même  classe  comme  animal.  Un  au- 
ditoire assez  nom'breux  s'est  retiré  très  satisfait,  et  convaincu  de 
l'avantage  qui  doit  résulter  de  ces  leçons,  particulièrement  pour 
les  étudians  en  médecine.  (Ihid.) 

Mr.  le  Dr.  Blanchet  a  annoncé  qu'il  se  proposait  ue  donner 
gratis  des  leçons  de  chimie  etd'anatomie,  d  l'hôpital  des  émigrés; 
qu'il  ferait  l'application  des  principes  de  la  chimie  à  la  géologie, 
a  l'agriculture,  aux  ^urts  et  d  la  médecine;  çt  qu'il  serait  aide  daiu 
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les  leçons  cVatmtonûe  par  le  Dn.  Blaxchet,  jeune,  qui  h  fait  une 
C'tude  parliculière  de  cette  science,  on  Angleterre. 

Mr.  le  Du.  J.  Wiiiti:lav/  u  aussi  annoncé  qu'il  se  proposait 
d'ouvrir  un  cours  éiéîncnlurî'e  de  cli'inie,  vers  le  njiiieu  du  pré- 
sent mois,  à  la  chiipeilc  taisant  le  coin  des  rues  Ste.-Aiine  et 
Desjardiiis,  dans  la  haute- ville  de  Québec.    ,.  ,  .    ..-,!,,., 
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EPIGRAMMES  FRANC  USES 

Traduites  ai  lutin  par  un  CanadicnJ'-' 


D'un  confesseur  dont  la  science 
Ne  brillait  pas  en  quantité. 
Un  écolier  pour  pénitence 
Reçut  le  pseaume  Atlenditç, 
Que  par  erreur  sa  révérence 
Prononça  comme  Exaiidîte. 
Il  est  bref  suivant  Despautère, 
Dit  l'écolier,  haussant  la  voix: 
11  est  bref,  répondit  le  père; 
Eh  hien  !  vous  le  direz  deux  fois. 


lir' 


TK^f-i*?- 


XJt  rhetor  confcssus  erat,  psahmm  Attendite 
Dicerejmsit  eum  prœsbyter,  idqtie  scmel. 
At,  paier,  haud  longiim  est,  ait  ille,  attendite  verbum* 
Haud  longiivi?  ergo  bis dicitOjfrateVy  ait, 

tJne  nuit,  l'avare  Frontin 
Rêvant  qu'il  donnait  un  festin» 
De  douleur  eut  l'âme  saisie. 
Il  en  souffrit  un  tel  tourment. 
Qu'à  son  réveil,  il  fit  serment 
Qu'il  ne  dormirait  de  sa  vie. 

In  somno  sese  multîs  Frontînm  amtcis 
Ciediderat  varias  apposuisse  dapes; 

Juravit,  tantos  sumptus  ut  mente  doleret% 
Se  somno  numquam pcstea  velîefmi» 

Un  paysan  qui  n'était  pas  malin, 
"*.  '  *3'  Causant  un  jour  avec  son  ami  Pierre, 
Voisin,  dit-il,  toi  qui  sais  le  latin, 
Explique-moi  d'où  vient  que  sui:  la  terre, 
J'entends  dire  à  chacun,  ainsi  qu'au  bon  curé. 
Tel  jour,  à  tel  instant,  vient  la  lune  nouvelle. 
Mais  l'ancienne,  que  devient-elle? 
Pierre,  dont  l'esprit  éclairé 
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Anecdotes. 

Au  pays  ^'toilé  voguait  à  pleines  voiles, 

Reprit  alors  d'un  ton  fort  assuré, 
Pjirguc,  mon  ami  Claude,  on  en  fuit  des  étoiles, 

Vicino  quidam  dicebat  rustîcus;  heus,  tu! 

Qjiidjit  luna  vêtus,  cùni  nova  luna  subite 
JUe  ait:  ut  nosiiy  labujitur  ab  œthcre  stclla: 

Supplet  eas  rupta  inj'ragmijia  luna  vêtus. 
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Le  maréchal  de  Villars  dictait  à  un  secrétaire  la  relation  d'un 
combat  qui  venait  de  se  donner,  entre  un  gros  dOtachoincnt  de 
son  armée  et  un  corps  qui  faisait  partie  de  celle  des  ennemis,  et 
dans  lequel  les  Français  avaient  eu  l'avantage.  Après  avoir  dit, 
au  commencement  de  cette  relation,  que  le  détachement  des  en- 
nemis était  de  3,000  hommes,  il  disait,  à  la  fin;  qu'on  en  avait  tué 
4,000.  Le  secrétaire  lui  ayant  fait  remarquer  cette  erreur  de 
culcul:  "  Tu  as  raison,"  lui  dit-il,  "  il  n'y  qu'à  mettre  qu'on  en 
a  tué  8,500."  i^ll 

Le  maréchal  d'EsTHE^E,  mort  le  28  Décembi'e  1734-,  ayant  été 
obligé  de  se  faire  tailler  de  la  pierre,  fut  pendant  quelque  tems 
dans  le  plus  grand  danger.  XJn  courtisan,  dont  la  vie  était  très 
peu  édifiante,  mais  qui  joignait  à  des  mœurs  scandaleuses  une  dé- 
votion pusillanime,  envoya  savoir  de  ses  nouvelles,  en  ajoutant 
qu'il  allait  prier  Dieu  pour  sa  guérison.  "  Qu'ils'en  garde  bien," 
répondit  le  maréchal;  "  il  gâterait  tout."  j, 

Un  médecin  de  province  fut  appelle,  un  jour,  auprès  d'un  ma- 
lade. La  femme  de  celui-ci  l'interrogea  sur  l'état  de  son  mari. 
*•  Il  est  très  mal. — Qu'a-t-il  donc? — Le  pourpre, — Le  poupre!  à 
quoi  le  connaissez-vous? — Voyez  ses  mains,  comme  elles  sont  vio- 
lettes.— Hé!  monsieur,  mon  mari  est  teinturier — Ah!  je  n'en  sa- 
vais rien;  j'aurais  juré  qu'il  avait  le  pourpre,  et  vous  êtes  bien  heu- 
Jreuse  qu'il  soit  teinturier." 

Pendant  un  jour  d'été,  on  jouiiît  sur  le  principal  théâtre*  d'aune 
ville  d'Italie,  Les  Chasseurs  et  la  Iiaitière^  opéra  comique  d'AN- 
SEAtJME  et  DuNi:  il  survint  un  orage. épouvantable,  et  au  moment 
que  l'ours  entrait  sur  la  scène,  on  entendit  un  coup  de  tonnerre 
si  violent,  que  toute  la  salle  en  parut  effrayée.  On  doit  croire 
que  l'ours  ne  l'était  pas  moins,  car  il  se  leva  sur  ses  pieds,  et  fit 
le  signe  de  la  croix, 

Un  lieutenant  civil  de  l'ex-châtelet  de  Paris  parcourant  une  de 
ces  fameuses  grosses  de  procureur,  qui  étaient  si  lucratives  pour 
le  faiseur,  et  si  ruineuses  pour  le  client,  vit  une  ligne  remplie 
par  CCS  seuls  mots:  Il  y  a;  alors  il  ajouta,  pour  remplir  réçUqj^cnt 
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l'espace,  dix  icii&  d^amnidcj  que  le  procureur  fut  obligé  du  payera 

Un  plaisant  ayant  vu  exécuter  en  ballet,  le  fumeux  Qu^il  mou- 
rut,  (le  Corneille,  pria  Noveurb  de  faire  danser  les  Maxima, 
tle  la  RociiEfoucAULT. 
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L'ECCLESIASTIQUE. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  du  Prospectus  d'une  Gazette  Ite/igi- 
eusCi  qui  doit  se  publier  au  commencement  du  mois  prochain,  s'il 
y  a  assez  de  souscripteurs.  .    ^       ^ 

**  Les  Canadiens  voient,  sans  doute  avec  plaisir,  le  nombre  de 
leurs  Papiers  publics  s^augmenter  de  jour  en  jour.  Plus  d'une 
douzaine  de  Gazettes  aujourd'hui  dans  cette  Province,  où  l'on  n'eu 
voyait  quHine,  il  n'y  a  pas  cinquante  ans,  est  une  preuve  certaine  du 
goût  et  du  progrès  des  connaissances  en  Canada. 

**  Dans  tous  les  siècles,  et  chez  toutes  les  nations,  là  Keligion  a 
été  reconnue  pour  la  base  la  plus  solide  et  la  plus  respectable  de 
la  société:  sans  elle  le  plus  puissant  empire  n'assurerait  pas  le 
bonheur  de  ses  sujets;  il  est  donc  bien  important  d'en  favoriser 
particulièrenient  la  connaissance.  Appuyés  sui*  ce  principe,  nous 
croyons  que  nos  concitoyens  verront  ajouter  avec  satisfaction  au 
nombre  ue  nos  Journaux  une  Gazette  Religieuse,  qui  nous  dor> 
nera  une  connaissance  plus  étendue  et  plus  suivie  de  l'histoire  de 
l'Eglise  du  Canada,  (dans  le  détail  de  laquelle  presque  toutes  les 
familles  trouveront  quelque  personnage  qui  les  intéresse,)  etnoâs 
procutera  aussi  les  nouvelles  les  plus  intéressantes  des  Eglises  les 
plus  célèbres  des  autres  parties  a\i  monde» 

"  Le  pri^riétaire^  ne  considérant  dans  cet  établiissement  que  le 
mérite  d'être  utile  à  sa  patrie,  déclare  que  loir,  de  chercher  à  en 
retirer  le  moindre  profit,  il  s  engage  à  le  soutenir  de  tous  les  moy- 
ens que  ses  revenus  annuels  pourront  lui  permettre;  ce  qui  doit 
faire  espérer  que  l'établissement  se  soutiendra,  pour  peu  qu'il  soit 
encouragé.  C'est  donc  avec  confiance  que,  méditait  ce  projet^ 
depuis  plusieurs  années,  nous  offrons  aujourd'huil'Ecclésiastique, 
qui,  en  réunissant  les  avantages  ci-dessus,  a  encore  le  mérite  d'ê- 
tre le  premier  établissement  en  ce  genre  qui  ait  été  fait  jusqu'ici 
en  Canada. 

<*  Canadiens  et  membres  du  clergé,  nous  osons,  avec  l'aide  de  la 
ProvideiiCb  et  le  secours  de  nos  compatriotes,  nous  flatter  de  rem- 
plir  de  mieux  en  mieux  le  but  que  nous  nous  proposons;  et  su- 
jets britanniques,  nous  saurons  apprécier  Tb^iireuse  constitution 
sur  laquelle  repose  le  bonheur  de  nos  concitoyens." 

On  s'abonne  à  Montréal,  chez  Messrs.  Ë.  K.  Fabrc  &  Cgni^» 
libraires. 


La  Bibliothèque  Canadienne. 


Tome  un.  JANVIKK,    IÎI27. 


Numéro  2. 


IlISTOIRE  DU  CANADA. 


lE  &  CgNI»» 


A  soiTretoùr  à  Québec,  M.  de  ''^ourcelîes  trouva  les  prépnratifs 
de  l'armement  contre  les  Agniers  et  les  Onneyouth»  déjà  tort  a- 
vancés.  fcJix  cents  soldats  du  régiment  de  Carignan,  un  pareil 
nombre  de  Canadiens  et  environ  cent  sauvages  de  dift'érentes  tri- 
bus, composaient  l'armée  de  M.  de  Tracy,  qui,  malgré  son  âge 
plus  que  septuagénaire,  voulut  la  commander  en  personne.  Son 
artillerie  ne  consistait  qu'en  deux  pièces  de  campagne;  mais  c'en 
était  assez  pour  forcer  tous  les  retranchemens  des  ennemis  qu'on 
avait  à  combattre.  Vers  la  mi-Septembre,  comme  le  vice-roi  se 
disposait  à  partir,  de  nouveaux  députés  des  deux  cantons  arrivè- 
rent à  Québec:  il  les  retint  prisonniers)  et  se  mit  aussitôt  en 
marche. 

M.  de  Coùrcelles  menait  l'avant-garde,  qui  était  de  quRtre  cents 
hommes;  M.  de  Tracy  était  au  centre,  avec  le  chevalier  De  Chau- 
MONT  et  plusieurs  autres  officiers  de  mérite;  et  les  capitaines  So- 
rel  et  Berthier  conduisaient  l'arrière-garde.     On  n'avait  pris  de 

Ï)rovisions  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  gagner  le  pnys  ennemi,  où 
'on.s'attendait  à  en  trouver  abondamment;  mais  comme  on  n'eut 
pas  soin  de  les  ménager  assez,  elles  manquèrent,  lorsqu'on  fut  à- 

{)eu-prè8  à  moitié  chemin,  et  l'armée  aurait  été  forcée  de  se  dé- 
)ander  pour  chercher  de  quoi  subsister,  si  elle  ne  fût  entrée  dans 
un  bois  de  châtaigniers  qui  lui  procura  une  nourriture  assez  subs- 
tancielle  pour  l'empêcher  de  périr  ou  de  s'affaiblir,  jusqu'à  ce 
ou'elle  fût  arrivée  aux  premiers  villages  iroquois. 

Le  vice-roi  s'était  flatté  de  surprendre  ces  sauvages;  mais  des 
Algonquins,  qui  avaient  pris  les  devans  sans  ordre,  leur  avaient 
fonné  ralarme;  de  sorte  qu'il  n'était  resté  dans  les  villages  que 
ceux  des  veillards  et  des  femmes  qui  n'avaient  pas  été  en  état  de 
suivre  les  autres  dans  leur  retraite.  En  entrant  dans  la  première 
bourgade,  l'armée  trouva  des  vivres  en  abondance;  et  les  soldats, 
en  visitant  partout,  découvrirent  encore  des  espèces  de  niagazins 
creusés  dans  la  terre,  et  tellement  remplis  de  bled,  qu'on  aifVait 
pu,  suivant  Charlevoix,  en  nourrir  la  colonie  entière  pendant 
deux  ans.    Ces  magazius  étaient  une  preuve  que  le»  Iroquois  UQ 
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Iriunqnaîcnt  pas  de  prévoyance,  comme  la  plupart  clés  peuplôl 
aborigènes  tic  rAincrique,  et  les  cabannes  de  cent-vingt  pieds  <liî 
}on^f,  et  tontes  revêtues  itu-dedaus  de  planches  poileu,  dont  parle 
le  niênie  historien,  niarquaicnt  chez  eux  de  l'industrie  et  un  com- 
mencement de  civilisation. 

Les  prcn)ières  bonrgatics  furent  réduites  en  cendres.  Les  deux 
dernières,  (jui  étaient  éloignées,  auraient  peut-être  échappé,  si  un» 
Algonquine,  qui  avait  été  longtems  esclave  chez  les  Àgniers,  n'eût 
servi  de  guide  pour  y  aller.  Lu  première  se  trouva  encore  aban- 
donnée, et  ce  ne  fut  (ju'à  la  dernière  que  l'oii  rencontra  enfin  le» 
ennemis.  Ils  s'étaient  persuadés  qu'on  n'oserait  pas  les  aller  cher- 
cher jusque  là;  et  l'appareil  extraordinaire  avec  le(juel  ils  virent 
les  Français  s'approcher,  les  elî'raya,  et  ils  allèrent  se  mettre  à 
couvert  et  dans  des  lieux  où  il  ne  fut  ynx^  possible  de  les  aller 
chercher.  On  s'en  vengea  sur  les  cabaïuies,  dont  pas  une  seule 
ne  resta  sur  pied  dans  tout  le  canton. 

Charlevoix  pense  que  si  la  frayeur  ne  s'était  pas  emparée  des 
Agniers,  l'armée  française  eût  pu  se  trouver  dans  un  grand  em- 
barras. Il  est  certain  qu'une  partie  au  moins  eût  pu  périr  do 
fiim,  si  les  sauvages  eussent  eu  hi  précaution  de  détruire  les  ])ro- 
visions  de  bouche  qu'ils  ne  pouvaient  pas  emporter.  Mais,  ajoute 
l'historien,  la  tête  leur  tourna,  et  ils  ne  songèrent  point  à  profiter 
des  avantages  que  la  situation  et  la  connaissance  des  lieux  pou- 
vaient leur  procurer.  On  ne  peut  inéuîe  concevoir  comment  ils 
{)urent  subsister  pendant  l'hiver,  privés  de  leurs  habitations  et  de 
a  plus  grande  partie  de  leurs  vivres,  ù  moins  de  supposer  qu'iht 
furent  recueillis  par  d'autres  cantons. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Tracy  se  contenta  de  les  avoir  humi- 
liés, et  de  leur  avoir  appris  que  les  Français  étaient  en  état  de  les 
châtier,  quand  ils  le  vomiraient,  et  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'as- 
surer d'eux  par  un  bon  fort,  conmie  il  semble  qu'il  aurait  dû  le 
faire:  mais  il  était  persuadé  que  les  forts  de  la  rivière  de  Riches 
lieu  mettaient  suffisamment  la  colonie  à  couvert  des  incursions  des 
Iroquois,  et  que  ce  qui  importait  le  plus  c'était  de  fortifier  et 
d  augmenter  les  établissemens  du  fleuve  St.-Laurent.  C'était  eu 
effet  ce  qni  avait  été  expressément  recommandé  à  MM.  de  Cour- 
celles  et  Talon.  "  L'une  des  chosea  qui  a  apporté  le  plus  d'ob- 
•*  stades  à  ia  peuplade  du  Canada,"  disait  M.  Colbert,.  dans  les 
instructions  qu'il  donnait  à  l'intendant,  "  a  été  que  les  habitans 
*'  ont  fondé  leurs  habitations  où  il  leur  a  plu,  et  sans  avoir  eu  la 
••  précaution  de  les  joindre  les  unes  aux  autres,  pour  s'aider  et 
**  s'entre-secourir.  Ainsi  ces  habitations  étant  ép'arses  de  côté  et 
«•  d'autre,  se  sont  trouvées  exposées  aux  embûches  des  Iroquois. 
•*  Pour  cette  raison,  l^  mi  fit  rendre,  il  y  a  deux  ans,  un  arrêt  de 
«  S' ;-|  conseil,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  dorénavant,  il  ne  se- 
•*  rait  plus  fait  de  dcî'richemens  que  de  proche  en  proche,  et  que 
<*  Toa  réduirait  nuk  habitations  en  la  forme  de  nos  paroisses,  au- 
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••  tant  que  cela  serait  possible.  Cet  arrêt  est  demeuré  sans  efîct, 
**  sur  ce  que,  pour  rOduire  les  liabitans  dans  (lescoi7)s  de  villages, 
"  il  faudrait  les  assujettir  à  de  nouveaux  dt'lVielu'l^en^,  en  aban- 
^  donnant  les  leurs.  Touttlbis,  comme  c'est  un  mal  au(|uel  il  faut 
"  trouver  quel({U€  remède,  sa  majesté  laisse  à  la  prudence  du  sieur 
*'  Talon  d'aviser,  avec  le  sieur  de  Courcclles  1 1  les  ofticiers  *iu 
*'  conseil  souverain,  aux  moyens  de  faire  exécuter  ses  volontés." 

Le  règlement  dont  parle  M.  Colbert,  fat  renouvelle  plus  d'une 
fois,  au  rapport  de  Charlevoix,  mais  toujouis  inutilement;  la  com- 
modité, et  surtout  l'int^'iTt,  plus  puissant  que  la  crainte,  ayant 
souvent  porté  des  particuliers  à  se  placer  dans  les  endroits  même 
les  plus  exposés,  où  la  facilité  de  la  traite  leur  ôtait  la  vue  du  pé- 
ril, en  dépit  de  l'expérience. 

Pour  revenir  à  M.  de  Tracy,  il  aurait  bien  voulu  pouvoir  traiter 
le  canton  d'Onneyouth  comme  il  venait  de  traiter  celui  d'Agnier; 
ruiis  la  fin  d'Octobre  approchait;  et  pour  peu  qu'il  eût  différé  son 
retour,  il  courait  risque  de  trouver  les  rivières  glacées,  et  d'être 
harcelé  dans  sa  retraite,  par  un  ennemi  plutôt  irrité  que  vaincu. 
Déjà  même  les  chemins  étaient  en  assez  mauvais  état;  les  troupes 
y  essuyèrent  beaucoup  de  fatigues,  et  un  olUcier  et  quelques  sol» 
dats  se  noyèrent  dans  le  lac  Ohamplain^ 

A  son  arrivée  à  Québec,  le  vice-roi  fit  pendre,  pour  l'exemple, 
quelques  uns  de  ses  prisonniers;  croyant  apparemment  qu«  c'était 
un  des  droits  des  nations  civilisées  dans  leurs  guerres  avec  des 
peuples  barbares;  et  par  un  contraste  assez  frappant,  il  renvoya 
de  suite  tous  les  autres,  avec  le  Bâtard  flamand,  après  leur  avoir 
ténïoigné  beaucoup  de  bonté. 

Dès  que  la  navigation  fut  libre,  M.  de  Tracy  repassa  en  France, 
et  le  dernier  acte  d'autorité  qu'il  fit  en  Amérique,  fut  d'établir  la 
Compagnie  des  Indes  Occidentales  dans  tous  les  droits  dont  avait 
joui  celle  des  cent  associés.  On  espér.ait  beaucoup  de  la  nouvelle 
compagnie,  mais  elle  ne  prit  guère  plus  à  coeur  les  intérêts  du 
Canada,  que  n'avait  fait  la  précédente,  ainsi  que  M.  Talon  l'avait 
prévu;  et  Ja  colonie  continua  à  languir,  uien  (ju'elle  ne  soit  jamais 
retomljée  dans  l'état  de  faiblesse  et  d'épuisement  d'où  le  roi  l'avait 
tirée. 

Ce  fut  cette  année  1667,  qu'il  fut  fait  droit  aux  plaintes  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut,  au  sujet  des  dimes  que  révêijue  de  Pétrée 
avait  fait  taxer  au  treizième.  Au  mois  de  Septembre,  le  conseil 
supérieur  de  la  Nouvelle  France  rendit  un  arrêt  en  forme  de  rè- 
glementj  qui  portait  que,  par  provision,  et  sans  préjudice  des  let- 
tres patentes  accordées  par  sa  majesté,  les  dimes  ne  seraient  levées 
qu'au  vingt-sixième;  mais  qu'elles  seraient  payées  en  grains  et 
non  en  gerbes,  et  que  les  terres  nouvellement  défrichées  ne  paie- 
raient rien  les  cinq  premières  années.  Et  ce  règlement  fut  exé- 
cuté, nonobstant  quelques  réclamations. 

îj^oiis  croyons  ne  devoir  point  passer  sous  silence  ce  que  Char- 
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4i  Histoire  du  Cana(hr», 

Icvnîx  dît  <le  l'îte  de  Montréal,  nprès  avoir  fnit  V6\ofie  de  \n  bonn^k 
tenue  et  de  la  ccjnduite  l'difiante  do  la  petite  armée  de  M.  de 
Tracy.  "  Toute  l'de  de  Montréal,"  dit  cet  historien,  "  ressem- 
*'  blait  a  une  communauté  religiouse.  On  avait  eu,  dès  le  coin- 
**  mencement,  une  attention  particulièrç  à  n'y  recevoir  que  des 
"  habitans  d'une  régularité  exeuiplarre.  Ils  étaient  d'ailleurs  le« 
•*  plus  exposés  de  tous  aux  courses  des  Iro()Uois,  et  ainsi  que  ics 
•♦  Israélites,  au  retour  de  In  captivité  (le  Babylone,  ils  s'éUiient 
*•  vus  obligés,  en  bâti.<>sant  leurs  maisons  et  en  défrichant  leurs 
"  terres,  d'avoir  presque  toujours  leurs  outils  d'une  main,  et  leurs. 

armes  de  l'autre,  pour  se  défendre  d'un  ennemi  qui  ne  faisait  la», 
guerre  que  par  surprise." 

Parmi  les  insttuctions  de  l'intendant,  il  y  avait  un  ordre  div 
conseil  qui  lui  enjoignait  d'engager  les  missionnaires  à  instruire 
les  enfans  des  sauvages  dans  la  langue  française,  et  à  les  accnuiu-». 
mer  à  la  façon  de  vivre  des  Européens.  Les  jésuites  n'ayant  pas 
réussi,  moins,  dit  Charlevoix,  par  lés  diflicultt's  qu'ils  avaient 
rencontrées  dans  l'exécution  du  projet,  que  p^r  les  inconvéniens 
qu'ds  y  avaient  reconnus,  M.  Talon  s'adressa  à  M.  <le  Pétrée  et 
aux  ecclésiastiques  de  Montréal,  qui  promirent  de  faire  ce  que 
désirait  la  cour;  mais  il  paraît  que  leurs  efforts,  s'ils  en  firent, 
pour  parvenir  au  but  désiré,  ne  furent  pas  couronnés  du  succès. 

Cependant  M.  Talon,  qu'on  peut  regarder  comme  le  Colbert 
de  la  Nouvelle- France,  imaginait  tous  les  jours  de  nouveaux  moy-^ 
eus  de  faire  fleurir  ce  p 'ys  par  le  commerce  et  l'industrie.  Il 
avait  surtout  à  ceur  les  nwnes  de  fer,  (|u'on  lui  avait  dit  être  a^ 
boudantes;  et  dès  le  mois  d'Août  1666,  il  avait. envoyé  le  sieur 
De  Latessf.rie  dans  la  Baie  St.  Paul,  où  ce  ipineur  découvrit  en 
efl'et  ime  mine  de  fer  très  abordante:  il  espéra  même  d'y  trouver 
du  cuivre  et  peut-être  de  l'argent»^  M.  Talon  étant  retourné  en 
France  en  1668,  il  engagea  M.  Coibert  à  suivre  ces  découvertes, 
et  le  sieur  De  Lapotadi^ere  fut  envoyé  en  Canada  dans  ce  des- 
sein. A  son  arrivée  à  Québec,  on  lui  présenta  des  épreuves  de 
deux  mines  que  M.  de  Courcelles  s'était  tait  apporter  des  envi- 
rons,de  Chaniplain  et  du  Cap  de  la  Magdeleine.  La  Potadière  se 
transporta  sur  les  lieux;  et  à  son  retour  à  Québec,  il  déclara  qu'il 
r/était  pas  possible  de  voir  des  mines  qui  promissent  davantage, 
soit  pour  la  bonté  du  fer,  soit  pour  l'abondance.  Cependant, 
inalgré  un  rapport  aussi  tavprable,  ces  ipjnes.iie  furent  point  alora;, 
mises  en  exploitation.    '    ^î.    ■  ..-^^ïu^    .  "  ^ 

On  avait  é^<ibli,  depuis  peu,  dans  les  environs  de  Québec,  une 
tannerie  dont  les  premiers  essais  avaient  parfaitement  réussi;  et  la 
libeité  du  commerce,  proclamée  cette  même  année,  fit  naître  de 
grandes  espérances,  qui  pourtant,  s'évanouirent  bientôt,  ou  du 
moins,  ne  furent  pas  pleinement  réalisées. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  la  colonie,  il  se  formait 
de  nouvelles  missions  dans -le  nord  et  chez  les  l^oquois.    Le» 
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#ftfltons  (VA^^nior  et  d'OnneyoMth  avaient  enfin  jn;ie  que  le  parti 
le  plus  ssi«;e  jM  »ir  eux  ''tait  dv  s'iuci-nnuodcr  iivjc  les  l"riiTi(,'ais;  et 
peu  de  tenis  api  es  le  ('épart  du  nijir(|ni^  de  Tiaty  |)oiir  la  France, 
ils  envoyèrent  des  député^  à  M.  de  Courcel'es,  potir  lui  faire  leurs 
soumissions,  et  lui  demander  des  niis>ioni)airi.s.     Oti  leur  envoya 
d'abord  les  PP.  BnuvAS  et  Fremin,  et  en.u  te  1«    P.  CÎAnsir.R. 
t'elni-ci  étant  allé  visiter  les  tluctlens  d'Onnontjnuc,  il  fut  retenu 
par  Ciiirakonthié,  qui  lui  bâtit  une  cahanne  et  une  chap»^  Ile,  et  lui 
fit  promettre  de  ne  s'en  point  aller,  (jn'il  ne  lût  liM-uième  de  re- 
tour de  Québec,  où  il  devait  alKr  (leiiuiiuier  di's  iiii.>sioiuiaires 
ponr  son  canton  et  pour  celui  de  Goyogouin.     Il  fit  en  efTl  t  le 
voyage  de  Québec  dans  ce  dessein,  et  s'en  retourna  avec  les  PP. 
De  Cauhfil  et  Millet.     Dnns  le  nivme  tems,   révâpie  de  Pé- 
trée  env(iyadeux  prêtres,  MM.  De  Fl'm/l  )N  et  Tiiouve',  à  l'ex- 
Irémité  du  lac  Ontario,  où  il  s'était  établi  un  grand  nombre  d'I- 
ro{|uois,  parmi  lesquels  il  y  avait  plusieurs  cliréliens.    Vers  la  fin 
de  l'été,  les  Tsoniionîhouans  envoyèrent  aussi  demander  un  mis-, 
sionnaire;  et  on  leur  accorda  le  P.  Frtmin,  qui  fut  rcnipiacc  dans  , 
le  canton  d'Agnier  par  le  P.  I'iakson. 

L'année  précédente,  le  P.  Allouez  était  parti  avec  une  troupe 
d'Outaouais,  (jui  étaient  descendus  à  Québec,  pour  y  vendre  leur 
pelleteries.  Ce  missionnaire  eut  occasion  de  prêcher  l'évangile  j 
plusieurs  tribus  sauvages  iusfju'alors  inconnues,  telles  q»' 
Pmttcovatamis^  les  Miamis^  les  Mnsamtins^  les  Oiitagamis,  les  Soais,^ 
les  JUinois,  les  Cristineanx  6\\  Kilistincaux^  &c.  Le  P.  Allouez 
fit  un  voyage  à  Québec,  l'année  suivante,  et  emmena  avec  lui  le 
p.  Nicolas.  Il  laissa  ce  missionnaire  à  C/tagouamigon  sur  le  lao 
Supérieur,  et  alla  lui-même  s'établir  à  la  Baie  des  Puants  sur  le 
lac  Michigan..  A-peu-près  dans  le  même  tems,  les  PP.  Dablon. 
et  Marquette»  allèrent  p-rendre  l^ur  poste  au  Sault  de  i^aïiite 
Marie. 

La  Nouvelle- France  jouissait  alors^d'une  paix  profonde:  ceux 
qui  la  gouvernaient  fusaient  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  ti- 
rer avantage  de  cet  heureux  état  de  choses,  et  faire  prendre  â 
cette  colonie  une  forme  solide  et  un  degré  d'importance  qui  la 
rendissent  digne  de  l'attention  que  le  roi  continuait  à  lui  donner, 
La  meilleure  pai-tie  du  régiment  de  Carignan  était  restée  dans  le 
pays,  ou  y  était  revenue:  tous  les  soldats  qui  voulurent  se  faire 
cultivateurs  ou  <urtisans  eurent  leur  congé  à  cet  effet;  les  officiers, 
qui  avaient  obtenu  des  terres  en  fief  et  seigneurie,  s'y  établirent 
et  s'y  marièrent  presque  tous.  Charlevoix  remarque  que  la  plu- 
part de  ces  officiers  étaient  gentilshommes,  et  en  prend  occasion 
de  dire  que  la  Nouvelle-France  a  eu  plus  de  noblesse  ancienne 
qu'aucune  autr»  colonie  française,  et  peut-être  que  toutes  les  au- 
tres ensemble.  Il  ajoute  que  le  terrain  se  trouvait  bon  [)artout 
cù  l'on  faisait  de  nouveaux  défrichemens,  et  que  comme  les  nou- 
veaux toloQs  s'efibrçaient  d'égaler  les  anciens  par  la  bonne  con- 
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ijiiitc,  l'industrie  et  Tninour  du  travail,  ils  se  trouvèrent  bicntîlDt 
tons  cil  état  de  subsisti-r. 

Il  parut,  ou  mois  d'Avril  de  celte  .année,  une  nouvelle  comète^ 
cp  forme  de  1  uce,  selon  que  s\  xprime  notre  auteur,  (|ui  suivait  le 
soleil  coucliaiît,  et  disparuissait,  dès  (|uc  la  lune  était  levée.     L& 

Ceuj'le  crut  (juVlie  lui  avait  annoncé  (juel(|nes  secousses  de  trem-. 
Ument  de  terre,  qui  se  firent  sentir,  quelcjue  tems  après,  et  de» 
liiuludics,  (|ui  coururent,  l'automne  suivante.  Il  avait  aussi  l>eau- 
çoiip  {ippréhcndé  \io\x\'  s*  ré.coUe,  qui  ncunnioius.fut  des  j)lu8  a-> 
boudantes.. 

Cette  \\]v\x\e  ftnnéc,  M.  Talon  repassa  en  France,  pour  des  tS- 
fuircs  de  famille,  qui  rendaient  sa  présence  nécessaire  à  Paris,  et 
à  cnuse  de  certains  mécontentomens  qu'il  avait  eus  en  Canada,  et 
q;  i  lui  faisaient  désirer  de  s'en  éloigner  pour  un  tems.  Il  paraît 
qu'il  avait,  ru  croyait  avoir  à  se  plaiiidre  des  manières  de  M.  de 
Courcelles  à  "son  égard;  ce  général,  suivant  l'historien  qui  nous 
sert  de  guide,  à  d'excellentci»  qualités  joignait  quelques  défauts^ 
dont  un  des  plus  marqués  était  de  manquer  queUjuefois  d'activitév 
et  de  ne  vouloir  pas  néanmoins  qu'on  y  suppléât,  lorsque  les  nf-« 
faires  parais.saient  l'çxiger.  D'un  autre  côté,  M.  Talon  croyait 
pouvoir  aller  toujours  son  chemin,  sans  la  participation  ou  l'avei* 
du  gouverneur,  lorsqu'il  craignait  un  retardement  préjudiciable 
au  service  du  roi  et  au  bien  de  la  colonie..  Il  paraît  aussi  que  M. 
de  Courcelles  n'était  pas  toujours  d'un  commerce  aisé,  et  (|u'il 
ii'aj)prouvait  pas  les  ménagemens  qu'on .  semblait  avoir  pour  le 
clergé,  contre  lequel  U  s'était  laissé  un  peu  prévenir. 

M.  Talon  eul  pour  successeur,  ad  intérim^  M.  De  BouTEKOUEi 
{À  qni.il  fut  particulièrement  recommandé  de  modérer  sagement  In 
tn.p  grande  sévérité  des  confesseurs  et  de  l'évèque,  et  de  mainte- 
nir la  bonne  intelligence  entire  tous  Iqs  ecclésiastiques  du  pays. — 
De  fortes  et  nombreuses  réclamations  avaient  donné  lieu  au  pre-: 
micr  article  des  instructions  de  M.  De  Bouteroue;  mais  le  der- 
nier, suivant  notre  historien,  n'était  tbndé  sur  aucune  plainte,  l'u-» 
lîion  étant  parffiite  alors  entre  tous  les  corps  qui  composaient  le 
clergé  séculier  et  régulier* 

L'année  1669,  fut  pqur  le  Canadfi,  une  dès  moins  fécondes  en 
^vènemens  importants,,  ou  même  en  incidens  remarquables.  Ce 
fut  en  1670,  que  fut  consommée  l'affaire  dtî  l'érection  de  Québea 
en  évéclié.  Cette  affaire,  qui  était  depuis  longtem^  sur  le  tapis* 
avait  traîné  en  longueur,  en  conséquence  des  grandes  contesta- 
tions qu'il  y  avait  eu  sur  la  dépendance  immédiate  du  St.  Siège, 
^qnt  le  pape  (Cle'ment  IX,)  ne  voulut  jamais  se  départir.  Cette 
d^;pendance  immédiate  de  Rome,  à  laquelle  le  roi  consentit,  à  la 
fm,  n'*  m  pécha  pourtant  pas  que  l'évéché  de  Québec  ne  fût  uni  à 
l'église  d^  France,,  en  la  même  manière  que  celui  du  Puy,  qui 
relevait  vm&sv  immédiatement,  du  St.  Siège.  M.  de  Laval  fut  o« 
bligé  de  passer  en  France,  afin  de  demander  au  roi  de  l'argent 
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pour  payer  les  bulles  et  ce  ne  fut  qu'en  1771  qu'il  put  les  ob- 
tenir. -  t^.'  ■  *  •'  .■  j 
Cette  mt-me  -  ce  1770,  M.  do  Maisonneuve  nyant  signifia 
qu'il  désirait  se  retirer,  M.  1)k  Iîiii-.tonviluiikk,  supcrii^ur-j^éné- 
rul  du  séniiimire  de  St.  Sulpiee,  i:onjnia  de  droit,  pour  le  rempla- 
cer dans  le  ^ouvirruinent  de  Montréal,  M.  Peiiuot,  qui  avait  é- 
pousé  la  nièce  de  M.  Talon.  Mais  ce  nouveau  gouverneur  ju- 
geant (jue  la  commission  d'un  simple  parlitulier  ne  lui  donnait  pas 
un  caiactère  convenable  à  un  ofllcier  du  roi,  et  traigiumt  peul-ctro 
que  les  services  tju'il  pourrait  ren<lre  dans  ce  poste  ne  lui  fussent 
pas  comptés,  demanda  et  obtint  des  provisions  royales,  où  il  était 
néanmoins  expressément  marqué  (jumelles  avaient  clé  données  «ui 
\^  nomiitatiun  de  M.  de  Bretonvilliers. 
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(Par  un  Canadien,    Suite.)        '■      . 

Mais  nous  Voîci  atrives  à  cette  époque  glorLltsè  dont  la  natioA 
bntrlaise  seule  peut  se  vanter.  Ce  n'e^t  plus  un  roi  conquérant 
qui  impose  des  lois  u  une  nation  qup  la  victoire  a  mise  a  ses  pieds; 
ce  n'est  plus  une  multitude  révoltée  qui  enchaîne  l'autorité  royale» 
après  l'avoir  abattue;  ce  ne  sont  plus  ces  nobles,  fiers  de  leur 
force  et  de  leur  pouvoir,  dictant  à  un  souvei'ain  humilié  l'acte  de 
son  abdicatio)'.,  ou  de  sa  renonciation  à  cette  supréinacie  qui  offen- 
sait leur  orgueil.  Non,  c'est  le  spectacle  auguste  d'une  conven- 
tion nationale  siégeant  tranquillement  dans  le  sanctuaire  des  lois» 
offrant  à  un  prince  aucpiel  lu  défection  de  la  branche  régnante 
donnait  des  droits  fondés  sur  ceux  de  son  auguste  épouse,  la  cou  • 
ronne  volontairement  et  peut-être  trop  lâchement  ubandonnéew— ^ 
Voulez- vous  régner  sur  nous? — Oui. — Signez  ce  contrat  Et  les 
noms  de  Guillaume  et  Marie  apposés  au  Bill  des  Droits  qui 
leur  fut  alors  présente,  les  mirent  en  possession  du  trône  d'An- 
gleterre. Rien  dans  cette  transaction  ne  porte  le  caractère  de  la 
compulsion:  tout  y  fut  absolument  libre  et  volontaire.  Les  par-* 
ties  contactantes  se  trouvèrent  donc  également  liées,  et  la  consti* 
tution  établie  sur  le  consenternent  unanime  de  tous  les  intéressésc 

L'expérience  désastreuse  de  plusieurs  siècles  avait  démontré  lo 
danger  résultant  d'un  défaut  d'équilibre  dans  l'influence  respec- 
tive des  dLil'érentes  branches  de  la  législature  nationale.  Il  étai| 
donc  nécessaire  d'assurer  cet  équilibre  d'influence,  sans  cepen-*  • 
dant  en  établir  un  de  pouvoirs,  puisque  celui-ci  tendant  à  les  pa- 
ralyser, devait  nécessairement  détruire  l'action  du  gouvernement* 
U  &Uait  donc  combiner  cette  influence  de  manière  a  ce  qu'elle  pû| 
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opérer  font  le  bien  ()u*on  en  atteinlnif,  sanK  miinilre  les  al)us  qin 
CI)  poiiii (lient  rt'Miltvr.  Le  inoyin  le  |)lii<>  siiii})lo  fut  de  Ni  réd- 
iiir  i.\u\\s  un  Siiil  tt  niénte  coips,  (Iiuih  li(|ucl  !>ermt  cuncentrcK 
toute  la  majesté  et  toute  In  puissance  nationale.  Kt,  suit  dit  en 
passant,  c'est  dans  ce  sens  (pie  IÎLA(  kni'oni:  appli(|ift.>  ratiribiit  de 
toute-puissance  au  païUnient  rin|icrial.  La  constitution  cepen- 
dant reconnaît  trois  branches  dans  crtlc  incorporation,  à  chacinie 
des(juelles  elle  attribue  des  p<.uvoir.  b  cti  disimcts  et  bien  déter- 
minés. Au  roi,  comme  cliel  i!e  l'étî  ^,  'Ile  ntirihue  l'étendue  île 
pouvoirs  nécessaire  pour  liiire  eNécntci  les  lois  du  royaume;  mais 
en  même  tenis,  elle  met  une  b.irnère  impénétrable  à  l'abus  (ju'il 
pourrait  faire  de  ses  pouvoir  !,  .-ans  néanmoins  <léro<i;er  à  la  ma- 
jesté royale,  en  la  soumettant  à  une  responsabilité  aviliss'ante. — 
JLlIe  prononce  positivement  l'inviolabililé  du  scuiverain,  et  elle  dé- 
clare qu'il  ne  ptut  faire  île  mai;  |)ar  là  elle  le  soustrait  à  la  nudi- 
cnité  et  à  la  jalousie  si  natun  lleimnt  dirigées  contre  l'autoritCè 
Mais  cependant,  comme  un  roi  ii'étant  qu'un  homme  j)e«l  errer, 
elle  lui  impose  l'obligation  de  n'agir  que  par  des  ministres,  sur 
lesquels  repose  toute  la  responsabilité.  Nul  acte  énumé  de  l'au- 
torité royale  n'a  de  l'orce  qu'autant  qu'il  porte  la  signature  d'un  ou 
tle  plusieurs  des  serviteurs  de  lonfiaïue  de  la  couronne:  moyen 
aussi  ingénieux  qu'eflicace  pour  contenir  l'autorité  ro^'ale  mwi 
l'affiiiblir. 

Lu  constitutioïi  réfère  entore  àti  roi  l'adhiinistràtion  de  la  jus* 
ticô»  Mais  attenilu  qu'il  n'est  pas  possible  à  un  seul  individit 
d'exercer  les  fonctions  judiciaires  dans  un  empire  aussi  étendu, 
et  vu  aussi  que  les  erreurs  possibles  de  la  part  d'un  roi  dans  les 
jugemens  qu'il  pourrait  prononcer,  seraient  sans  leniède,  étant 
sans  appel,  ndn  seulement  il  a  le  pouvoir,  mais  nunie  la  constitu- 
tion l'oblige  de  confier  à  des  délégués  cette  branche  si  importante 
de  l'administration.  De  fé  la  gradation  des  divers  tribunaux  dis- 
séminés dans  l'empire  britannique,  ilont  l'accès  est  ouvert  à  tous. 

La  troisième  branche  du  corps  constitutionnel  consiste  dans  les 
députés  librement  élus  par  le  })eu])!e.  Quoique  cette  branche  ne 
tienne  de  la  constitution  aucune  agenre  sur  l'action  du  gouverne- 
ment, elle  jouit  de  prérogatives  qui  assurent  son  influence  dans 
le  jeu  de  la  grande  machine.  D'abord,  elle  fait  partie  du  corps 
législatif,  et  comme  telle,  nulle  loi  ne  peut  se  faire  ou  se  changeir 
tans  elle;  e»  second  lieu,  elle  a  le  pouvoir  de  paralyser  l'action  du 
gouvernement,  en  refusant  les  taxes,  qu'elle  seule  a  le  droit  d'ac- 
corder; moyen  immense  d'influence,  et  qui  serait  déjà  suflîsant 
|)our  la  rendre  reiloutable;  troisièmement,  si  elle  ne  possède  au- 
cun pouvoir  actif,  elle  jouit  d'un  attribut  qui  met  un  nouveau 
poids  considérable  dans  la  balance  d'influence  en  sa  faveur;  c'est 
celui  ^le  constituer  la  graniie  enquête  nationale.  Par  la  consiitu- 
tion  même,  la  chambre  des  communes  est  reconnue  comme  le 
.grtind-juré  devant  lequel  i»ou.t  amenés  tous  les  grands  officiers  do 
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Vt'tat,  et  autres  malfuitcurs  (|iie  leur  crédit  et  leur  autorité  pour- 
raient soustraire  aux  juriMlictiuiiH  orilinaircK,  et  elle  se  porte  leur 
accusatrice  devant  le  haut  tribunal  dont  nous  parlerons  tout  i 
riieuro.  C'est  dans  cette  branche  seule  de  la  législature  que  la 
constitution  a  placé  cette  inhérence  de  fonctions  île  grands-jurés; 
mais  l'on  ne  'voit  |)as  qu'elle  puisse  la  déléguer  ou  la  transmettre 
ailleurs  que  dans*  son  enceinte.  Ces  fonctions  sont  aussi  impor- 
tantes que  redoutables;  car  si  leur  résultat  est  contre  l'accusé, 
Cjuc  n'a-t-il  pas  à  craindre  dans  une  lutte  dans  laquelle  toute  la 
puissance  nationale  est  armée  contre  un  individu  isolé!  D'autre* 
moyens  d'influence  résultent  du  nombre,  tles  richesses,  des  talen» 
fct  de  Kl  popularité  que  cette  branche  renferme,  et  il  ne  serait  pas 
difficile  de  prévoir  qu'elle  aurait  bientôt  usurpé  tous  les  )K)uvoirs 
sur  la  couronne,  si  lu  constitution  n'avait  pas  pourvu  aux  moyens 
de  balancer  cette  influence  gigantesque.  En  effet,  viuc  pourrait 
contre  elle  un  honmie  seul  et  isolé,  quelque  élevé  qu'il  soit?  Quel 
est  l'être  assez  hardi  pour  oser  venir  se  mettre  entre  lui  et  cette 
phalange  formidable,  prête"»  l'écraser  sous  le  poids  d'une  respon- 
sabilité rigoureuse?  Il  faut  des  motifs  bien  jouissants  pour  porter 
à  ce  degré  de  liardiesse;  eh  bien,  la  constitution,  qui  a  tout  pré- 
%'u,  a  pourvu  â  ces  motifs  puissants,  en  déposant  entre  les  mains  da 
souverain  la  disposition  des  honneurs,  des  grâces  et  des  faveurs. 
Ces  honneurs  et  ces  grâces,  en  étendant  la  sphère  d'influence  de 
ceux  qui  les  reçoivent  les  mettent  en  état,  non  seulement  de  se 
défendre  eux-mêmes,  mais  de  venir  a  l'appui  du  trône. 

Mais  cette  contrebalance  serait  encore  bien  loin  d'être  eflîcace, 
si  la  constitution  ne  l'avait  augmentée  par  Fintroduction  d'une 
branche  intermédiaire,  et  qui  complète  le  trépied  sacré.  Cette 
branche  intermédiaire,  et  la  seconde  en  rang,  consolide  l'ouvrage, 
en  créatit  une  influence  indépendante  des  deux  autres,  et  qui  de» 
vient  par  là  l'influence  mcdératrice.  Elle  consiste,  comme  l'on 
sait,  dans  la  chambre  haute  ou  des  pairs  du  royaume,  qui  y  siè- 

ëent  de  droit.  L'influence  dont  cette  branche  jouit  dérive  d'a- 
ord  de  ce  droit  inhérent  à  la  pairie;  ensuite  de  la  masse  de  ri- 
chesses et  de  lumières  que  ses  membres  possèdent,  et  du  crédit 
que  leur  rang  leur  assure.  J'ai  dit  que  cette  influence  était  indé- 
pendante: en  efl'et,  quelques  soient  les  voies  par  lesquelles  un  no- 
ble est  parvenu  à  obtenir  de  son  souverain  les  honneurs  de  la 
pairie,  une  Ibis  conférés,  il  ne  dépend  plus  du  caprice  ou  de  la  vo- 
lonté du  souverain  de  les  retirer;  et  à  moins  qu'un  jugement  de 
ses  pairs  ne  le  dégrade,  ils  passent  de  génération  en  génération. 
Leur  élévation  n'apporte  aucun  changement  dans  leur^  intérêts 
comme  sujets,  et  ne  les  dégage  d'aucune  obligation  légale,  ni  ne 
les  exempte  de  partager  en  commun  avec  tous  le  fardeau  des 
charges  publiques.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  il  est  clair  que 
leur  influence  se  porterait  naturellement  du  côté  des  communes, 
dans  tous  les  cas  où  la  couronne  chercherait  à  outrepasser  les 
ToM.  IIII,  No.  2.  5  * 
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boniM  (le  su  prérogative.  D'un  juitrt*  côtô,  coimne  le  trùiie  r«S 
flt'diit  une  partie  de  son  éilm  sur  eiiN,  il  est  pareilleinent  naturel 
(le  croire  ({ii'aiitaiit  (jii'ils  le  pourront,  ils  supporteront  cet  éclat, 
toutes  les  l'ois  (|iie  rinniur.cf  déniocratirjue  cliercliora  à  le  ternir. 

Cette  inlluence  inoclérutrice  «t  si  esHintielle  uii  maintien  <le  In 
constitution,  nVst  })as  le  seul  attribut  dont  cette  seconde  branche 
soit  revêtue:  elle  possètle,  en  outre,  pur  son  essence  constitution» 
nelle,  un  pouvoir  d'action  (pii  lui  est  inhérent..  ïIlle<constitue  le 
plus  haut  tribunal  dans  le  pouvoir  judiciaire:  et  ceci  prouve  cn« 
core  Itt  sagesse  tie  notre  conhtiiuMon.  C'est  devant  ce  tribinial, 
aussi  auguste  qu'éclairé,  (pie  se  portent  les  accusations  intentées 
sous  le  noMJ  iXimpearhnunts  par  la  chambre  des  communes.  C'est 
le  seul  tribunal  dont  riniluenee  est  assez  indépendante  et  assez 
puissante  pour  rassurer  un  accusé  contre  colle  (le  ses  accnsateurs. 
A  eux  seuls  appartient  pureillcuient  le  droit  déjuger  toute  accu* 
satiin  portée  contre  un  pair  du  royaume,  pour  tout  crime  capital. 

Tel  est  le  tableau  raccout^ici  de  cette  constitution,  qui  pourrait 
être  dite  parfaite,  si  tpieUpie  production  humaine  avait  droit  à  la 
perfection.  Elle  Test  cependant  à  ce  degré,  (}ue  tout  essai  tenté 
pour  l'améliorer  n'aurait  qu'un  effet  contraire;  et  son  éclat  n'est 
pas  plus  terni  par  les  ))etrtes  imperfections,  (]ue  I'crU  le  plus  ex- 
ercé, armé  du  télescope  de  la  malveillance,  peut  y  découvrir,  que 
celui  de  l'astre  lumineux  qui  nons  éclaire  uc  l'est  par  les  petites 
taches  que  l'on  découvre  sur  son  disque.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  sur  ce  sujet,  et  renverrai  le  lecteur  aux  auteurs,  tels 
que  Blackstone,  Dislolme,  et  autres,  quant  aux  autres  attributs, 
prérogatives  et  privilèges' de  moindre  importance,  qui  assurent  à 
chacune  des  branches  de  la  trinitc  constitutionnelle,  lu  jouissancv 
libre  et  entière  de  leurs  pouvoirs  respectif.  Je  dois  pourtant  a- 
jouter  ici  une  réflexion  bien  importante,  savoir,  que  ce  n'est  que 
dans  le  parlement  impérial  que  la  constitution  reconnaît  cette  su- 
prémacie  de  pouvoir  et  de  souveraineté,  qui  ne  peut  être  déléguée 
à  nulle  autre  personne,  ni  à  aucun  autre  corps  politique,  dans  l'é- 
tendue de  l'empire  britannique.  __^        ^     . 

( La  suttc  au  numéro  vroçht^tn,)      ,  .,    .     „  ,  ,,i 

'    LES  DAMES  ET  DEMOISELLES  CANADIENNES, 

Sous  le  gouvernement  Jrançais;  d* après  le  professeur  Kalm. 

C'est  une  comparaison  assez  amusante,  (dit  Mr.  J.  Lambert,) 
que  celle  des  mœurs  et  des  habitudes  des  dames  canadiennes  d'au- 
jourd  hui,  avec  ce  qu'en  disait  le  professeur  Kalm,  il  V  a  soixante 
ans,  (présentement  près  de  quatre-vingt,)  lorsque  le  Canada  était 
Cintre  les  mains  des  Français» 
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"  Il  faut,"  dit-il,  ••  distinguer  parmi  les  dnmes  du  Conada,  et 
celles  <}'  i  viounciit  de  Kruiicf,  et  celle»  qui  sont  nées  dans  le  piiyst 
1rs  prfinicrt's  ont  tonte  Ui  polite«»Hc  qui  est  pnrticulii^ie  à  la  itatiuil 
irttnçai.4c;  les  dernières  se  di  tinguent  encore  en  daines  de  Qué- 
bec, et  duinos  de  Montrcai:  les  preniièr.;s  n'en  cèdent  point  aux 
FnuiJUHes  en  |x»litcssf,  en  belles  manières  et  en  bonne»  grâces} 
et  cela  parce  qu'elles  ont  l'avantage  de  converser  fréquemment 
avec  le8  messieurs  et  les  d;unes  nui  viennent  tous  les  étés  sur  les 
Taisseaux  du  roi,  et  qui  passent  plusieurs  semaines  n  Québec,  maii 
▼ont  rarement  à  Montréal.  Les  Français  accusent  les  dames  et 
les  demoiselles  tie  celte  dernière  ville  d'avoir  quelque  chose  de  la 
fierté  des  sauvages,  et  de  n'avoir  pas  des  manières  anse»  polies. 
Ce  que  j'ai  dit  plus  haut»  en  parlant  du  trop  grand  soin  qu'elles 
donnent  à  leur  coiffure,  doit  s'appliquer  fi  toutes  les  dames  du 
Canada;.  Elles  s'habillent  superbement  le  dimanche,  et  bien  que« 
les  autres  Jours,  elles  ne  paraissent  pas  s'occuper  beaucoup  du 
reste  de  leur  toilette,  cependant  elles  aiment  li  être  en  tout  tenu 
'bien  coiffées;  aussi  ont-elles  toujours  les  cheveux  frisés  et  pou- 
'drés,  et  ornés  d'aigrettes  et  d'aiguilles  de  tète» 
..  "  Les  jours  qu'elles  font  ou  reçoivent  des  visites,  elles  s''habil- 
lent  si  élégamment,  qu'on  dirait  que  leurs  parens  sont  revêtus  det 
plus  grandes  dignités  de  l'état»  Les  Français  qui  considèrent 
les  choses  dans  leur  vrai  jour,  se  plaignent  beau<*oup  qu'une 
içrande  partie  des  dames  du  Canada  aient  pris  la  mauvaise  habi« 
tudé  de  donner  trop  à  leur  toilette,  de  dépenser  leur  fortune,  et 
'queIqu«'fiMs  au-delà,  pour  être  richement  mises,  sans  rien  réserver 
pour  k  avenir.  Elles  ne  sont  pas  moins  attentives  à  la  mode,  et 
se  raillent  lés  utics  les  autres  sur  leurs  façons  de  s'habiller;  mais 
ce  qu'v'lles  regardent  comme  la  dernière  mode  a  déjà  vieilli,  et 
n  est  plus  d'ùsuge  en  France;  car  les  vaisseaux  ne  vemint  qu'une 
Ibis  l'an^  les  habitans  regardent  comme  étant  à  la  nouvelle  mode 
)es  habits  que  portent  ceux  qui  viennent  dans  ces  vaisseaux,  et  en 
portent  de  pareils  pendant  toute  l'année. 

"  Les  dames  et  demoiselles  du  Canada,  et  particulièrement 
celles  de  Montréal,  sont  très  p<  -tées  à  rire  des  fautes  que  les  é- 
trangers  font  en  parlant.  En  Canada,  la  langue  française  n'est 
parlée  que  par  des  Franc^'ais;  car  il  y  va  rarement  des  étrangers» 
et  les  sauvages,  naturellement  trop  fiers  pour  apprendre  la  langue 
des  François,  obligent  ceux-ci  à  apprendre  la  leur.  Il  suit  de  lA 
que  les  dames  canadiennes  du  bon  ton  ne  peuvent  rien  entendre  de 
peu  ordinaire^  sans  en  rire.  Une  des  premières  questions  qu'elles 
fbnt  à  un  étranger,  c'est  de  lui  demanuer  s'il  est  marié;  puis  com- 
ment il  trouve  Tes  demoiselles  du  pays;  enfin,  s'il  se  propose  d'en 
emmener  une  dans  son  pays?  tti 

"  Il  y  a  quelque  différence  entre  les  demoiselles  de  Québec  et 
celles  de  Montréalt  celles  de  la  dernière  de  ce-  deux  villes  me 
paraissent  (dus  Jolies  géséralement  <^  c^Ues  de  â  preioiâre;  I19 
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manières  m'ont  aussi  semblé  plus  libres  à  Québec,  et  plus  mo- 
destes à  Montréal.  Les  dames,  et  surtout  les  demoiselles  de 
Québec  sont  peu  adonnées  au  travail.  On  y  a  une  bien  pauvre 
idée  d'une  jeune  personne  de  dix-iiuit  ans,  si  elle  ne  oHnpte  nu 
moins  vini^  amans.  Les  demoiselles,  celles  du  haut  ton  surtout, 
se  lèvent  a  sept  heures,  et  sont  à  leur  toilette  jusqu'à  neuf,  qu'elles 
prennent  leur  café.  Quand  elles  sont  habillées,  elles  s'asseyent 
près  d'une  fenêtre  <]ui  donne  sur  lu  rue,  prennent  dans  leurs  mnins 
quelque  chose  à  coudre,  font  un  point  de  tems  à  autre,  et  ont 
preïique  continuellement  les  yeux  tournés  du  côté  de  la  rue.  S'il 
entre  un  jeune  homme  bien  inis,  qu'elles  ie  connaissent  ou  qu'el- 
les ne  le  connaissent  pas  elies  mettent  leur  ouvrage  de  côté,  s^as- 
aeyent  près  de  lui,  et  se  mettent  àfolâtnu',  «  cliucttoter,  à  ricaner, 
et  à  inventer  des  doubles  ententee,  et  c'est  ce  qui  s'appelle  mon- 
trer de  l'esprit  Elles  passent  souvent  la  journée  entière  de  cette 
manière,  -laissant  à  faire  à  leurs  mères  tout  l'ouvrage  de  la  maison. 
**  A  MontréaU  les  demoiselles  sont  moins  volages  et  plus  tra- 
vaillantes. Liics  sont  presque  toujours  i  leur  couture,  ou  à  quel- 
que autre  nflaire  du  ménage.  Elles  paraissent  gaies  et  contentes» 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  manquent  d'esprit  ou  de  charmes. 
Elles  ont  généralement  bonne  opinion  d'elles-mêmes.  Cepen- 
dant, les  jeunes  personnes  dé  tout  ratig  vont  au  marché,  et  ap- 
portent à  la  miûson  ce  qu'elles  y  ont  acheté.  Elles  se  couchent 
et  se  lèvent  d'aussi  bonne  heure  que  pas  un  de  la  famille.  J'ai 
appris  avec  certitude  que  les  fortunes  n'étaient  pas  considérables, 
et  qu'elles  devenaient  proportionnément  moiiulres  par  le  nombre 
des  enfans,  et  le  peu  tle  prix  des  maisons.  Les  demoiselles  de 
Montréal  ne  voient  pas  sans  déplaisir  quenelles  de  Québec  trou- 
vent à  se  marier  plutôt  qu'elles.  La  raison  en  est  que  plusieurs 
jeunes  messieurs  ({ui  viennent  de  France  avec  les  vaisseaux,  se 
prennent  d'amour  pour  des  demoiselles  de  Québec,  et  les  épou- 
sent; hnais  comme  ces  messieurs  montent  rarement  â  Montréal, 
les  demoiselles  de  cette  dernière  viUe  ont  moins  de  chances  de  se 
marier  jeunes  que  celles  de  Québec." 

MATE'RIAUX  POUR  L'HISTOIRE  DU  CANADA,  No.  i 

-Mr.  Bibaud — Depuis  que  la  Bibliothèqtie  Canadienne  est  com- 
mencée, vous  avez  souvent  invité  vos  abonnés  et  autres  à  devenir 
avec  vous  des  collaborateurs  à  cet  intéressant  Journal.  Cet  appel 
a  été  suivi  d'un  succès  assez  flatteur,  pour  devoir  vous  encourager 
dans  la  tache  patrioti(|Ue  que  vous  vous  êtes  imposée — **  d'accueil- 
lir et  faire  connaître  les  talents  de  votre  Pays."  Chacun,  devinant 
votre  pensée,  s'est  empressé  de  répoi\iJre  à  votre  invitation,  en' 
vous  adressant  des  Lssuis  littéraires  eu  tous  genres,  en  Tons  com», 
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mnniqiinnt  même  <les  Mam4sait$y  kc.  Des  commencement!  aus- 
si lioureujf  tloiwnt  vous  fjvire  présager  un  bei  avenir  pour  votre 
journal,  comme  ils  devraient,  i  e  semble,  porter  ceux  de  vos  con- 
citoyens oui  ne  l'ont  pas  fait  encore,  à  contribuer  de  tous  leurs 


moyens  a  le  rendre  ile  plus  en  plus  utile  et  honorable  pour  le 
p;tys;  et  propre  à  faire  naître  chez  1  étranger  (où,  tel  (ju'il  est,  il  a 
dt'jà  reçu  un  accueil  fuvotable,)  une  idée  avantageuse  de  v^s  com- 
patriotes. Qui  peut  douter,  sous  ce  dernier  rapport,  que  les  é- 
erits  politiques  de  votre  correspondant  D.  (toujours  reconnaissa- 
bie,  quoiqu  i\  ne  signe  pas  toujours,)  ne  soient  pus  seuls  capables 

d'ajouter  à  la  réputation  de  votre  journal? Pourtant,  ï\  a  son 

défaut,  que  je  ne  lui  déguiserai  pas....ih  n'écrit  pas  assez  souvent 
sur  ce  sujet,  qu'il  traite  avec  autant  d'habileté  (^^ue  de  savoir. 

Vous  donnez  à  vos  lecteurs  une  "  Histoire  du  Canada:" — il 
est  bien  connu  que  Mr.  Bkrthelot  D'Artigny  a  déjà  rassemblé 
de  nombreux  matériaux  sur  le  même  sujet;  et  que  le  Dr.  Labrie, 

3ui  prépare  aussi  une  histoire  de  ce  pays,  en  était,  nu  mois  d'Août 
ernier,  rendu  à  l'époque  de  la  conquête.  Quelles  conseTante» 
réflexions  ces  entreprises  de  la  part  iXEtifiints  du  sol  ne  sont-elles 
pas  propres  à  nourrir  dans  le  cœur  de  tous  les  Canadiens  I 

Quelques  soins  que  vous  et  ces  messieurs  vous  soyiez  néanmoins 
donnés,  quelques  recherches  que  vous  ayiez  pu  faire,  n'est-il  pas 
à  craindre,  peut-être^  q.ue  vous  ne  soyiez  p^ns  en  possession  de  tous 
les  matériaux  nécessaires  pour  compléter  l'édifice  dont  vous  aves- 
eu  le  mérite  de  concevoir  le  plàti  et  d'entreprendre  la  construc- 
tion? Quiconque  a  lés  plus  petits  moyens  de  vous  aider,  doit  donc 
s'empresser  de  seconder  vos  généreux  efforts»  Pour  moi,  je  suis 
prêt  à  comnicncer,  de  ce  jour;  en  vous  faisant  part  de  ce  nue  la 
tradition  m'a  appris — en  vous  commuin\]Uttnt  quel(]ues  publica- 
tions, anciennes  ou  peu  communes  au  pays — en  vous  adressant, 
dès  extraits  de  quelques  Me'moires  et  autres  Manuscrits,  aux- 
quels je  pins  avoir  accès,  ou  dont  Je  suis  seul  en  possession.  Par- 
lez, Mr.  Bibaud,  et tous  mes  trésors  sont  à  votre  disposition; 

mais  au  moins,  que  chacuu,  qui  le  peut,  en  fasse  autant  que  moi. 

Les  quatre  années  quf  suivirent  ifnmddiâtement  la  conquête  du 
Canada,  forment  un  période  vulgairement  connu  sous  le  nom  du 
"REEGNE  Militaire;"  parce  que,  durant  tout  ce  tems,  la  justice 
fut  administrée  par  des  tribunaux  auxquels  présidèrent  des  Offi- 
ciers de  Milice^  et  même  de  Varmée,  qui,  pourtant,  devaient  juger 
d'après  les  lài»,JbKmes  et  mages  du  pays,  mais  qui  n'en  étant  pas 
trop  instruits,  comme  on  le  peut  aisément  supposer,  durent,  plus. 
dHine  fois,  s'en  éloigner  pour  suivre  l'arbitraire,  ou,  suivant  eux, 
sans  doute,  Péquité.  Je  vous  dirai  d'abord  ce  que  la  tradition  et 
l'histoire  nous  ont  conservé  de  cette  époque  relativement  à  ces  tri» 
bunaux,  et  vous  donnerai  â  la  suite,  un  document  historique,  iné- 
éit,  qui*a  particulièrement  rapport  d  leur  organisation  j^our  1« 


r  4 


M 


Mtttenaitx  pour  PTHsfoire  du  Canada,  Vo.  I. 


I. 


lit; 


«*  Gouvernement  de  Montréal,"  du  18  Octobre  1761  au  10  Août 
1764.   Je  pourrais  le  faire  suivre,  si  vous  le  trouviez  bon,  de  douze 
â  quinze  autres  pièces  également  inédites  et  aulhentiquçs,  qui  se. 
rattachent  toutes  à  l'administration  de  la  justice,  durant  ce  période^ 
dans  le  gouvernement  particulier  de  Montréal. 
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Çw  REEGNE  Militaire,  pendant  les  quatre  années  qui  ont' 
'   suivi  la  Conquête,  ^1760-1764;^  et  de  quelques  Docu- 
ments ine'dits  qui  ont  particulièrement  rapport  au, 
tiKM  *  i'    ^'  Gouvernement  de  Montre'al"  durant  partie  de  ce 
7      hT-    WMT^i^t^nW^  ^c'/'Histqir£  du  Canada,  (1761-J7]p4.)^ 

Toute  personne  instruite  de  l'histoire  de  ce  pays  sait,  qu'après. 
1^  reddition  de  Montréal  aux  armes  anglaises,  lé  8  »Sef)teinbre . 
1760,  et  la  réduction  du  Canada,  qui  en  tut  la  suite.  Sir  Jeffery. 
Amherst,  lioutepantTgénéral  et  commandant  en  chef  des  forces, 
britanniques  de  l'Amérique  du  Nord,  avant  son  retour  à  New<«.. 
York,  divisa  la  partie  habitée  du  Canada  en  trois  •*  gouvernements  . 
militaires,"  savoir»^  ceux  de  'î  Québec,"  de  '^  Montréal"  et  des . 
•♦  Trois  Rivières^"  qu'il  nomnia  pour  gouverneurs,  au  1er,  le  gé- 
néral James  MjURRAy — au  2d,  le  général  Thomas  Qage, — et  tMi-^ 
3é.  le  colonel  Ralp^  Burton;  tju'il  établit  dans  ces  gouverne-, 
menls  des  tribunaux  tenus  et  présidés  par  les  officiers  de  milice, 
qui  devaient  juger  sommairement  tous  procès  civils  et  criminels, 
portés  devant  eux,  avec  appel  aux  gouverneurs;  et  que  sa  n«yesté,^_ 
en  approuvant,  plus  tard,  les  arrangements  de  Sir  Jeflfery  à  ton*;. 
<ç,es  égards,  voulut  qu'ils  eussefit  force  et  effet  jusqu'à  la  paix,  et/ 
l'établissement  d'un  'gouvernement  civil  au  pays,  s'il^  devait  de^.. 
raeurer  à  l'Angleterre.  *  v  ' 

La  tradition  et  Mr.  Smith,  (1)  sont  parfaitement  d*aqcord  su|v. 
tout  ce  que  je  viens  dç  dire;  mais  Raynal  différant  sur  l'un  de 
ces  points,  je  reviendrai  tout-à-l'heure  à  cet  historien. 

On  sait  encore,  que  le  Canada  ayant  été  cédé  à  l'Angleterre  par- 
le traité  définitif  de  paix  du  10  Février  1763,  (2)  dont  les  ratifica- 
tions furent  échangées  le  10  Mars  suivant,  la  paix  fut  proclamée, 
à  Westminstjsr  et  à  Londres,  le  20  du  même  mois;  qu'informa-, 
tion  o0icieUe  de  cette  cession  ïn%  donnçQ  aux  habitans  de  la  co1o-l 
nie,  (au  moins  à  qeux  dq, gouvernement  de  Montréal,)  le  17  Mai^ 
de  la  même, année,  par  proclamation  du  gouverneur  Gage  de  cette 
date  émanée  à  cet  effet;  (3)  et  que  celle  du  roi  George  III,  divi-. 
sant  les  possessions  cédées  à  l'Angleterre,  par  le  traité  de  paix,, 
en  quatre  gouvernemens  civils,  savoir,  de  Québec,  de  la  Floride. 

(1)  Hiilorjf  of  Canada,  Claébfle,  J<  NeUran,  1815,  ep  <lei|x  voli. 

^S)  La  ki^iiature  dr»  article»  firèlimiiiaire»  d«  la  pai^c  eitt  du  S  Novembre  1769. 

(S)  C'en*  Pioclnmaliop.,  (qii(>  j'ai  oiMnuwrile,)  fut  êdjittféK  daoi  le  temii  par  la 
gouverneur <}■{;«  aux  "  Cbninbret  de  Juctiee"  teulemeot:  c*ei(,tii^ ^u'oD *pp^in. 
lait  leaCottrid'aloridBMltgouyaratuiCBt^fftfQotréiU  '      . 
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orîéntn^c,  de  la  Fteritle  occidentnle,  et  do  la  Grenade,  ne  sortît  et 
ne  lut  publiiie  à  Londres  que  le  7  Octobre  1703. 

Quoitjue  la  nouvelle  de  lu  cession  d«i  Cunada  à  l'Angleterre  eût 
été  signifiée  aux  "  Cliambres  de  Justice"  de  Montréal,  le  17  Mai 
1763,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  qu'on  pût  croire,  dès  Ion, 
(d'jiprès  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,)  qu'au  nourerncment  militaire 
allait  immédiatement  succéder  le  gouvenunitnt  cnHy  néanmoins 
la  forme  de  l'administration  du  pays  et  de  ses  divers  tribunaux 
lie  fut  pas  en  même  tems  changée.  Les  "  ChHnibrcs  de  Justice" 
établies  le  13  Octobre  17b*l,  (voir  l'ordonnance  ci-après,)  conti- 
nuèrent en  existence  juh(|u'au  10  Aoûl  1764;  (4)  et  les  "  Cours 
civiles"  qui  les  remplacèrent,  ne  leur  furent  substituées  que  le  17 
Septembre  de  la  même  année,'  par  TOraonnance  de  cette  date  da 
énéral  Murray  et  do  son  conseil,  établissant  des  Cours  du  Banc 
u  Roi  et  des  Plaidoyers  communs. . 

Ce  délai  peut  s'expliquer  ainsi:  T.e  major-général  J.  Murray 
avait  été  fait,  il  est  vrai,  "Capitaine-général  et  Gouverneur  en 
chef  de  la  Province  de  Québec,"  le  21   Novembre  1763;  mais  il 
ne  reçut  et  ne  publia  sa  commission,  en  Canada,  que  le  10  Août 
rs^  1764;  il. est  donc  probable  que  quoiqu'il  dût  connaître  depuis 

longtems,  la  cession  faite  du  Canada  à  l'Angleterre,  il  ne  se  crut 
Tpax  autorisé  à  rien  changer  de  l'administration  du  pays,  avant 
qa'il  eût  reçu  et  publié  cette  commission. 

Tels  sont  à-peu -près  les  seuls  détail  >  connus,  ou  du  moins  con-~ 
statés  par  des  pièces  officielles,  (précitées,)  qui  ont  rapport  au 
**  règne  militaire."     Revenons  maintenant  à  Raynal,  et  parlons 
des  clocumens  ignorés  et  conservés,  dont  là  publicité  pourrait  je-  • 
ter  une  plus  grande  lumière  sur  ce  période  de  notre  histoire. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'abbé  Raynal  diUérait  sur  ttn  seul  point' 
avec  la  traaition  et  Mr.  Smith  :  c'est  sjur  la  cmn^ositioti  des  tribtt^ 
riaiix  établis  par  Sir,  JefTery  Araherst,  immédiatement  après  la 
prise  de  Montréal.  Et  en  effet,  cet  écrivain  dit,  en  parlant  de 
ces  tribunaux:  "  C'étaient  des  officiers  de  troupes  qui  jugeaient  le» 
causes  civiles  et  criminelles,  à  Qfiéôec  et  aux  Ttvis  Rivières,  tan- 
dis qu'à  Montréal,  ces  fonctions  augustes  et  délicates  étaie  t  con- 
fiées à  des  citoyens."  (5)  Malheureusement,  je  n'ai  point  l'Ordre- 
général»  l'Ordonnance,  ou  la  Proclamation  de  Sir  Jeflfery,  (je  ne 
sais  quel  nom  liti  donner,)  établissant  Tordre  do  choses  qui  a  ex- 
isté par  tout  le  pays,  ou  seulement  à  Montréal,  entre  le  8  Septem- 
bre 1760  et  le  13  Octobre  17Gi.  11  est  clair,  même  d'après  le 
préambule  de  l'ordonnance  ci-après  (dé  cette  dernière  date,)  que 
dans  ce  gouvernement  au  moins,  on  a  fait  quelque  changement  à 
Tordre  de  choses  préexistant  à  1T61;  quel  était-il  donc?  La  pu- 
blication de  l'ordonnance  de  Sir  Jeflery  pourrait  seule  donner  la^ 
réponse  à  cette  question;  et  s'il  est  possible  d'y  avoir  accès,  OA 


l 


4)  Voir  l'Ordonnance  du  gouTcrneur  et  conMii,  du  SO  Septembre  1764»     JL, 

5)  Ri»t.  PhiUu.  tome  VIII.    Edition  corrigée  de  1730.  ^  . 
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doit  sentir  combien' il  serait  désirable  de  publier,  en  toutes  lettre?» 
ce  document  intéressant,  \ti première  loi  que  ;ios  pères  reçurent  de 
leurs  vain(|ueurs.  Et  comme  Raynal  est  à-peu-près  ie  seul  his- 
torien qui  ait  écrit  sur  cette  époque  de  notre  histoire,  il  serait  nus> 
si  facile  (ju'iniportant  de  rectifier  l'erreur,  s'il  y  est  tombé,  par  lu 
publication  d'un  document  historique  qui  doit  exister  en  Canada. 
IlU  reste,  l'ordonnance  de  Sir  Jeffery,  (relativement  au  gouverrc- 
ment  de  Montréal,)  ne  peut  être  nécessaire  que  pour  constater 
quelle  y  a  été  la  forme  de  r^dministration  judiciaire  du  8  Septem- 
bre 1Î60  au  13  Octobre  1Î61;  car  â  compter  rie  cette  derniète 
date  jusqu'au  10  Août  1764,  les  docnmens  ofiiciels  que  je  possède: 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  manière  dont  la  justice  a  été  ad- 
ministrée dans  ce  gouvernement. 

Le  plus  important  de  ces  documens  historiques  est,  sans  ce  i-> 
tredit,  "  F Ordonnattce du  Gotiverneur  GagCf  du  13  Octobie  1761.'' 
Le  motif  qui  y  donna  lieu  fait,  sans  doute,  l'éloge  du  généra); 
mais  les  détails  dans  lesquels  elle  entre  sur  la  division  du  gouverne- 
ment de  Montréal  en  cinq  jnriâdictions  civiles  et  criminelles  pour 
les  campagnes,  indépendamment  de  celle  de  la.ville;  sur  les  courg 
d'appel  ambulantes  qu'elle  établit;  sur  la  classe  {non  équivoque,) 
de  citoyens  qu'elle  appelle  à  comp^iîer  lès  "  Cnambres  de  Jus- 
tice," comme  elle  lesnomme;— touteir  la  rendant  précieuse  pour 
l'historien,  et  curieuse  pour  l'habitant  du  pays,  doivent  en  faire 
«urtout  désirer  l'impression,  dans  un  moment  où  notre  compi>?  W 
ote,  Mr.  Plamomdon,  avocat  aussi  éclairé  qu'orateur  distmgué, 
paraît  s'occuper  d'approfondir  en  particulier  V Histoire  légale  du 
Canada.  (6) 

Je  vous  dois  peut-être,  et  à  vos  lecteurs,  Mr.  Bibaud,  un  mot 
sur  la  sourc;  â  laquelle  j'ai  puisé  le  document  historique  que  je 
TOUS  envoie  aujourd'hui»  Je  l'ai  copié,  ainsi  que  quelques  autres, 
dont  je  vous  ai  déjà  fait  offre,  d*un  des  registres  du  tems:  ils  sont 
donc  authentiques.  Chacune  des  cinq^  **  Chambres  de  Justice'* 
de  campagne  établies  par  l'ordonnance  ci-dessous  transcrite  te- 
nait un  tel  registre,  dont  suit  le  titre  r  "  Registre  de  la  Chambre 


de  Justice  de 


établie  par  son  ËKcellence  Monsieur 


Thomas  Gage,  Gouverneur  de  Montréal  et  de  ses  dépendances, 
&c.  le  13  Octobre  1761,  par  son  Ordonnance  enregistrée  sur  le 
dit  Registre,  sur  la  page  numérotée  et  paraphée  première  pagt^» 
par  un  îles  Capitaines  de  la  dite  Chambre.*^  En  marge  de  celui 
qu'on  m'a  communiqué  sont  les  initiales  Fi*.  G.  du  nom  du  Capi- 
taine de  milice  Fr.  Guy.  Au  haut,  il  est  étrit:  «  1761,  24  Oct." 
et  immédiatement  en  tète  de  l'Ordonnance  est  le  signe  religieuse 
d'une  f.    On  n'y  parle  qu'une  seule  langue,  la  française. 

S.  R* 
4     Montréal,  1er.  Décembre  1826. 


(t)  Voir  LecoDS  ^«  Droit,  kt,  Bib.  Cm.  T.  Ull.  Nu.  1.  p.  M« 
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**  Extrait  (7)  de  FOrdowahcz  et  Reoï.ement  d^ 
CiiAMUKEs  de  Justice  du  Gouvcrn  nuvt  d^  Mont» 
réalj  par  son  Excrllt-nce  Monsit-ur  'I^iioman  Gagh^ 
Oouverueur  du  dit  Montréal  et  ses  dé^^endaticest  ^c. 

•*  Par  Son  Excellence  Thomas  Gage,  Gou» 
Terneur  de  Montréal  et  d^  ses  Uépeii*. 
Vi        ,  :  'ï*tv  dances,  &c.  &c.  &c.  th  «-«^  ^j 

**  Sçavoir: — Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état  actuel  dé 
Tadministration  de  la  Justice  dans. les  Campagnes  de  Notre  Gou- 
vernement,  et  recherchant  avec  zèle  îas  moyens  de  la  rendl'e  plug. 
prompte,  plus  aisée  et  moins  coûteuse  à  eeuK.  qui  secoi.l  dans  To* 
bligation  d'y  recourir,^ — Nous  avons  fait  le  présent  Règlement  qutt 
Hpus  voulons  être  suivi  et  exécuté»  suivant  sa  {()rn}e  et  teneur.    ^ 

"  Notre  Gouvernement  sera  divisé  pour  l'administration  de  là 
Justice  en  cinq  Districts^  que  nous  avons  plact's  au  centre  dei 
campagnes  de  chaque  districtj  »fin  de  faciliter  ceux  qui  seront  Or 
bligés  d'y  avoir  recours,  v 

J*  Pour  le  premier  District,  la  Chambre  d'Audience  se  tiendrai 
à  la  Pointe-Claiie,  et  les  habitants  des  Cèdre»,  Vaudreuil,  IbU 
Perreault,  (Perrot,)  Ste.-Anne,  Ste.-Geneviève,  8ault-au-.Récollet^ 
La  Chine  et  St.-Laurent  seront  justiciables  de  cette  Chambre. 

"  Pour  le  second  District,,  la  Chambre  d'Audience  se  tiendr» 
à  Longueuil,  pour  lés  habitants  de  Chambl  v.,  Châteauguay,  La-*- 
prairie,  Boucherville  et  Varennes. 

"  Pour  le  troisième  District,  la  Chambre  TAudicnce  se  tiendra 
à  St.-Antoine,  pour  les  habitants  de  Sorel,  Su-Ours,  St.-Deuis^. 
Contrecœur,  St-Charles  et  Vecchères. 

"  Pour  le  quatrième  District^  la  Chambre  d'Audience  se  tieni» 
dra  à  la  Pointe-aux-Tremblcs,  pour  les  habitants  de  la  Longue- 
Pointe,  la  Ri vière-des- Prairies,  Ste.-Rose,  3t.-Frs.  De  Sales,  St.- 
Vincent  de  Paule,  Terrebonne,  La  Maboouche  et  La  Cltenaie. 

"  Pour  le  cinquième  c  dernier  District,  la  Chambre  d'Audî* 
ctice  se  tiendra  à  La  Valtrie,  pour  l'Assomption,  La  Naui-aiev 
Repentigny,  St.-Sulpice,  Berthier,  Isle  Dupas  et  autres  iles  dàng 
cette  partie. 

"  Dans  chacune  de  ces  Chambres  il  s'assemblera  un  Corpft 
iTOffîjîers  de  Milices,  tous  les  premiers  et  quinze  de  chaque  mois; 
si  ces  jours  arrivent  Dimanche  ou  fête,  l'audience  sera  remise  au 
lendemain, 

"  Ce  Corps  d'Officiers  de  Milices  sera  composé  au  plus  de  sept 
et  au  moins  de  cinq,  du  nombre  desn'ueis  il  y  aura  toujours  un  Ca- 
pita^.ne:  s'il  s'en  uouvait  plusieurs,  le  plus  ancien  présidera. 

<*  Les  Officiers  de  Milice  de  chaque  di^tnct  s'assea»bleron| 


(?)  C«  oral  vrai  dire  topi$, 


«> 
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avant  toutes  choses  dans  les  paroisses  ci-mentionnéi's,  pour  le  ^\t 
Octobre,  ofin  tic  rt'^lcr  leurs  assises  aux  Audiences  à  tour  tie 
ruies,  afin  qu'ils  se  trouvent  toujours  à  leur  tour  le  nombre  de 
•cpt. 

**  Chacune  Chambre  r«uro  soin  de  tenir  un  R<?gistre  numéroté  • 
|:)nr  première,  et  dernière  pag<^)  et  paraphé  à  chaque  page  d'un 
«       Capitaines  de  la  r  Chambre;  dans  le()ucl  registre  seront  enré- 
|f     rés  tous  les  jugements  de  la  tXïW  Chambre  et  les  orUonuances 
(|  Il  seront  par,  Nous  rendues.  .!.• 

"  Lorsqu'il  conviendra  parvenir, a  quelques  ventes  par  décrets 
ou  retraits^  il  faut  qu'eilçv  soient  faites  dans  les. manières  accou-- 
tuniées. 

**  Dans  les  affaires  où  il  y  aura  ndcessité  d'avoir  des  témoins,. 
la  partie  qui  succombera  sera  tenue  de  les  payer  à  raison  de  3  liv. . 
par  jour,  et  si  la  distance  excède  5  lieues,  les.dits  témoins  seront 
payés  6  liv,  par  jour. .    lies  plaideurs  de  mauvaise  foi  seront  con- 
train  i  de  payer  les  dépenses  de- leurs  parties  adverses,  suivant 
l'arbitrage,  qui  en  sera  fait  par  les  dites  Chambres. 

"  Chacune  Chambre  est  autorisée  à  faire  paroître  les  dits  iê- 
nioins  malgi'é  qu'ils  demeurent  dans  un  autre  district,  à  peine 
contre  chacun  des  témoins  qui  refuseront  d'obéir,  de  5  piastres 
d'amende  pour  la  première  tbis,  et  d€  10  en  cas  de  récidive. 

**  Lorsqu'il  y  aura  des  procès  entre  des  particuliers  de  diffé- 
rents districts,  le  demandeur  s'adressera,  à,  la  Chambre  d'où  dé- 
pendra le  défendeur* . 

"Noms  excçptons  cependant  les  habitants  dé  Montréal,  à  qui  . 
Nous  conservons  le  privilège  de  faire  venir,  à  leur  Chambre  les 
particuliers  des  campagnes. . 

**-  Nous  fixons  le  cjiélai  pour  appeller  des  jugements  de  chaque 
Chambre  à  un  mois  du  jour  qu'ils  seront  rendus,  passé  lequel 
tems  tous  les  dits  jugements  seront  exécutés;  en.  conséquence  les  . 
Officiers  dps  Chambres  assemblés  donneront  ordre  aU  Capitaine 
du  perdant  de  le  contraindre  par.coips  ou  par  saisie  de  ses  biens. . 

"  Afin  de  décider  sur  les  Appels  qui  seront  faits,  Nous  préve- 
nons que  tous  les  vingt  de  chaque  mois  il  s'assemWera  uu  Con- 
seil d'Officiers  des  Troupes  de  Sa  Majesté,  savoir,  un  tl  Montréal 
DQur  le  premier  district — un  ajutre  à  Varennes  pour  le  second  et 
troisième  district — et  un  autre  â  St.-Sidçice  pour  le, quatrième  et 
cinquième  district.  '_    \_  ^.,^  J\ 

"Les  parties  qui  voudi'ont  encore  appeller  dû  jugement  dès  . 
dits  Officiers,  seront  tenues  de  le  faire  dans  la  quinzaine,  pardevant 
!Nous,,et  à  cet  efl'et  ils  remettront  leurs  pièces  en  Notre  Sécréta-  - 
riat  dans  le  dit  délai,  faute  dç  quoi  ils  n'y  seront  plus  reçus. .     . 

**  Lorsqu'il  se  trouvera  dans  quelques  paroisses  des  gens  sans 
nveu^Qti  des  scélérats,  ils  seront  conduits  devant  la  Chambre  du 
district  qù  ils  seront  pris,. laquelle  les  coi>d4mneray  soit  au  fouet^. 
prison  ou  amende,  suivant  l'exigence  du  €09^  '"*'"  ***  *^  ^*     •*» 
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«*  S'il  se  c()ininettnit  quelques  criuies  ntroccs,  comme  assassin^  (8) , 
viol,  ou  autres  uipiliiux,  chaque  OfKcier  de  Milices  est  autorisé  ^ 
uncier  les  criuuucU  et  les  complices  et  les  faire  conduire  sous 
bonne  et  sure  garde  à  Montréal,  avec  l'état  du  crime  et  la  I;st« 
des  témoins. 

"  Lorsqu'il  s'a^iuv  de  procès  qui  n'excéderont  pas  20  Hv.,  cha- 
que Officier  de  Milices  jwurra  seul  les  décider,  et  les  parties  ne 
)H)urront. uppeller  de  leurs  décisions  qu'à  la  Chambre  du  District 
seulement. 

"  Pour  indemniser  les  Officiers  de  Milices  des  Chambres  da 
chaque  district,  de  la  perte  de  lein*  tems,  abandon  de  leurs  tra^ 
vaux,  entretien  de  leur  Chambre,  et  subvenir  aux  dépenses  d'i-. 
celles  pour  bois  et  chandelles  nécessaires, — Nous  leur  uliouons  co 
qui  suit: 

"  La  partie  qui  aura  8uccoml)é  dans  un  procès  ''e  la  valeur 
de  20  liv.  jusqu'à  60  liv.,  payera  une  demi-piastre — depuis  501iv. 
jusqu'à  100  liv.,  une  piastre — depuis  100  liv.  jusqu'à  250  liv.,  una 
piastre  et  demie — depuis  250  liv.  à  500  liv.,  deux  piastres  et  demi© 
--de  500  liv.  à  1000  liv.,  quatre  piastres— <le  1000  liv.  à  3000  liv., 
six  piastres — de  3000  liv.  à  7000  liv.,  huit  piastres, — de  ÎOOO  liv, 
à  1 0,000  .li\ .,  dijç  piastres— et  au-dessus  de  10,000  liv.,  vingt  pias- 
tres. 

**  Lçs  amendes  que  les  particuliers  auront  encourues,  faute  d'a- 
voir satisfait  à  Nos  Ordonnances,  leur  f  'ront  allouées.  7      ^* 

**  Chaque  Çliambre  nommera  un  trésorier  qui  touchera  l*ar-' 
gent  des  parties  et  des  dites  aipendes,  en  tier'ira  un  compte  exact 
et  en  rendra  compte  tpus  les  trois  mois  a  Officiers  des  dites; 
Chambres,  entre  lesquels  le  total  sera  partagé  eii  égard  au  nom- 
bre de  leurs  assises  aux  Audiences  et  à  la  distance  du  chemin 
qu'ils  auront  fait;  les.frais  de  l'entretien  de  leur  Chambre  préa- 
lablement  déduits. 

**  Nous  ne  pouvons  trop  recoipmander  aux  dits  Officiers  de  Mi-^ 
lices  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  leurs  compagnies,  d'accom- 
moder autant  qu'il  leur  sera  possible  tous  les  différents  à  l'amia- 
ble, enfin  de  tenir  la  main  à  l'ex-écution  du  présent  Règlement, 
lequel  sera  enregistré  en  tête  de  leurs  Registres.  (9) 

*^  Ma!!3dQns  que  Notrjç  présente  soit  lue,  publiée  et  it.fiichée  éi 
lieux  accoutumés. 

«  Fait  à  Moî.tréal,  le  13e  Octobre  170V.    Signé  de  Notre  mainj», 
scellé  du  sceau  de  Nos  armes  et  contresigné  par  Notre  Secrétaire^ 

«THQS.  GAGE.     ^ 
"  Par  Son  Exeellmee,Cr.MiiTvnïvi"'  *5 

(8)  On  trouve  ce  mène  mot  employé  pour  aitattinal  dam  toot  les  Maoo*' 
Wrii«  (lu  trm«  qne  j'h'i  ««n  ma  poMewion. 

(9)  Cf«  mot^  tn  lile  de  Itiirt  Régitlrei  in(lM)nervt  bien  la  première  opératioa 
d'un  tribunal  de  nouvelle  créati'in.  (sluelii  étaient  donc  les  tribunaux  anterieu» 
remfiil  existant*?  La  Pruchination  uu  Ordonnance  Ae^W  JtttttJ  Aaàberii- le 
{•tbU  voir:  i^  «pt  4oac  bieo  à  deairer  qn'on  la  rende  publique. 


tf 


(90) 


li'i, 


<  ^'i 


|;    ,,.  r  .ESSAI  ANALYTIQUE 

SuF  te  Paradis  J\ru'u  de  Milton,  par  MU,  C**»  ei  yK 

LIVRE  SECOND..  -^ 

M^LTON,  nnrès  nvoir  pnrlé  d'un  trône  magnifique  sur  lequel  est 
m  ils  Satan,  lui  fmt  débiter  uu  discours  pompeux,  pur  lequel  i( 
«uvre  la  séance.  1!  ])ropose  i  ne  nlternntive,  et  finit  parées  uiotb:. 
fV/to  can  advhe  mny  speak, 

Moloch  opine,  tt  lainanière  énergique  dont  il  s'exprime  dé-- 
Y.oile  presque  toute  l'horreur  de  sa  .situationé. 

Bélial  parle  ensuite..  Mais  avant  de  rapporter  son  discours,  le 

ÎK>ëte  nous  le  dépeint  comme  le  plus  beau  des  anges  révoltés.     IL 
ui  donne  de  superbes  traits,  quoiqu'un  peu  altérés  par  l'action  du 
feu  infernal  et  obscurcis  par  la  i'umée.— Un  autre  pair  se  lèye,. 
dont  Milton  dit:. 
^  To  vice  industnousy  but  to  noblêr  deediy  .  „;  .  ^,  •     'A-à>' 

Timorous  and  slothful 

Le  premier  attribut  convient  à  un  démon;  m>iis  le  bien  repu-- 
gnant  directement  à  sa  nature,  il.  était  inutile  de  lui  donner  les  é- 
pithètes  timide  et  paressetix  pour  la  perpétration  des  actes  plus 
nobles. que  le  vice..    Son  discours  est  très  ingénieux;  il  y  régne 
Il  10  élo(}uence  marquée.    Mais  en  même  tems,  le  poëte  n'aurait. 
|)as  <iû  placer  des  tours  au  ciel,  avec  un  guet  armé;  car  toutes  ces 
furtifications,  en  rabaissant  la  majesté  île  Dieu,  tendent  plutôt  »- 
nous  faire  rire  qu'A,  effrayer  les  assaillant. .  ^  mmx-ts^  *r  •  j .; 

«....  Jf/w  tffw.rs  ofheaven  are^Wdi  V    >  /♦.,  .;ï.K;i!  ) 

f  With  armrd  imtch^ihaî  nender.  ail  accesi.     ,,  ^^vj-.>j';;^;I  >i  j 

La  fin  du  discours  est  marquée  au  coin  d'une  îmjnété  contra-- 
clictoire  avec  la.  science  (qu'ont  les  démolis  de  l'imuiutabilité  der- 

:;:„,/     Whentheraffingjres^^  ;£.i 

.  >     «,i       t^'fi  slnc/ceUf  ij  his  hreath  stir  not  theirJtàmeSf^  ..^^^^-^  ^'  ;,; 
^  "  Onr  purer  essence  tlisn  laiU  overcome  ...  i  m#'  %foi    " 

j    .^  ,•     Their  noxious  vapour,  Oi'  inured^  mUfeelii    ,^  T,.s(,  ^f^'»  , 

.         "      Or  change  nt  length ^   -«»      . 

Qa*on  ne  dise  pas  que  if  his  brectth  stir  not  thrirjtames,  rend' 
Ilmpiété  conditionnelle;  car  Diealeur  avait  expressément  prédit, 
que  jamais  les  feux  de  l'enfer  Vie  s'amortiraient,  et  que  leurs  souf- 
frnnces  seraient  toujours  égales.  Conséouemment  les. démons,  quit 
^1  lient  intelligentâ  et  qui  avaient  sans  doute  la  mémoire  en  par- 
tage, n'ayant  pu  oublier  cette  malédiction,  ne  pouvaient: proférer/ 
§ans  impiété  réelle  les  paroles  mentionnées  plus  haut. 

'Après  Bélial,  Mammon  prend  la  par^Je:  il  propose,  entérines^ 
magnifiques,  d'égaler  L'euler  aux  deux.    Il  opiu«  a  la  paix,  e( 


yVWWWfS**^    »«')?  '_      f<«     *?V 


Essai  Àmilytiquét 


il 


J;«^AJO-i...?;»  '•'' 


tous  d'nne  voix  unanime  «Idptent  son  nvis.  T^  poctt*.;  npré»  on 
beau  portruit  de  Rvixéhuth,  lui  fuit  prononcer  un  ut>.scz  long  (ii..A 
cours,  qui  tend  à  faire  attuquer,  par  force  ou  par  adresse,  le  niondtt 
des  humnini».  Son  cimxeii  est  approuvé  et  reçu  avec  enthou»i« 
asnie;  et  les  applnudissemens  rendant  Beizchuth  plus  orgueilleux» 
il  reprend  la  parole  sur  un  ton  plus  iit-r  et  plus  élevé;  il  discuta 
sur  le  choix  de  celui  qui  sera  chargé  d'alU  r  à  la  recherche  dit 
inonde  terrestre,  fciutan  parle,  et  prend  sur  lui  d'aller  chercher* 
le  globe  sur  lequel  il  fonde  ses  ^irojets  de  vengeance,  ikm  dis- 
cours fini,  il  rompt  la  séance.  Pur  son  ordre,  l'arrêt  est  publié 
ini  son  de  trompe,  et  l'armée  y  répond  pnf  de  j^ands  cri»»  Dana 
le  cours  du  récit,  on  nous  parle  de  conibattans  qu'on  voit  s'entlrea^ 
dioquer  ■da*^'}  le  firmament,  présage  de  guerre;  ce  qui  nous  fait 
croire  que  Milton,  en  cette  occasion  comme  en  plusieurs  autrca» 
ressent  l'effet  des  préjugés  sui)erstitieux  des  tems  où  il  a  vécu. 

Nous  voyons  de  plus  «pie  les  démons  sans  s'amuser  à  souifrir 
les  tounncns  imposés  par  l'Etre  suprême,'  prtnnent  des  divertis- 
semens;  les  uns  font  det  concerts  en  orchestre,  mariant  leurs  voix 
aux  sons  des  instrumens;  d'autres  n'étant  point  sensibles  à  l'har* 
monie  musicale,  se  distraient  en  faisant  usage  de  la  dialectique; 
on  en  voit  d'autres  qui,  préférant  la  promenade  aux  autres  anlu- 
semens  font  des  voyages  de  plaisir  le  long  du  Styx,  du  Cocyte« 
du  Phlégéton,  du  Léthé,  de  TAchéronj  et  s'ils  ti'y  naviguent  pus, 
c'est  probablement  parce  qu'ils  n'avaient  pont  de  canots,  et  n'en 
savaient  point  faire;  par  la  raison  que  Miitoti  ne  Connaissait  pus 
un  canot  sauvage  du  Canada.  Mais  nous  ne  voyons  pas  dans  la 
théologie  qu'il  y  ait  jamais  eu  de&  fleuves  en  enfer,  et  Dieu  ti'ca  . 
avait  certainement  pas  créés  pour  raffraichir  les  démons. 

Satan  se  trouve  dans  Ae  même  cas  que  Jupite.%  en  ce  que  sa 
tête  enfante  un  ange  féminin.  Vient  ensuite  un  conte  immofal 
d'une  hardiesse  inconcevable,  et  qui  dégoûte  également  le  mét&« 
physicien,  le  théologien  et  le  philosophe.  Nous  nous  ab^tien* 
drons  de  le  rapporter,  comme  en  étant  doublement  indigne,  pur. 
son  indécence  et  par  son  défaut  de  justesse.  En  un  mot,  à  l'ex- 
ception de  la  beauté  des  vers,  ce  puisage  est  indigne  de  son  au« 
leur. 

Satan  répond  à  sa  fille  la  Mort,  et  l'instruit  de  ses  raea^  ainsi 
que  la  Révolte,  Il  les  engage  toutes  deux  à  lui  donner  une  issue^ 
afin  de  pouvoir  continuer  son  voyage.  Il  y  réussit,  et  ayant  sUr* 
3ionté  ces  obstacles,  il  poursuit  su  marche.  Ayant  accompli  son 
tiajet,  il  arrive  à  la  demeure  du  Choos,  qui  se  présente  à  lui  ans* 
sitôt     Le  roi  infernal  lui  adresse  quelques  mots,  afin  de  l'enta* 

5er  d^^ns  ses  intérêts:  le  Chaos,  quulqu'embarrassé,  lui  répiKid 
'une  manière  qui  comble  ses  désirs,  et  lui  enseigne  où  est  le 
globe  terrestre.  Satan,  \ians  son  empressement,  ne  lui  rcpliqiio 
rien,  et  vole  au  lieu  iudiqué*  Aprèi  beaucoup  de  diflLuÛés»  il 
«ntrevoit  la  terre. 


ft 
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NouR  ne  sturioiit  poursuivre  snnH  nous  nrftrter  un  tnoinenf,  poiir 
conttfnipler  et  adinirtif  la  subliniitc  duK  ponMces  de  Miltoii,  et  Ia 
^auté  qu'il  inèle  aux  récits  les  plus  futiles.  Il  y  met  une  impor- 
tance (|uc  lui  seul  peut  ajouter,  et  sans  laquelle  une  grande  paiitie 
de  Kon  pocnie  serait  vide  de  sens.  C'est  là  surtout  (|ue  l'on  voit 
ca  grande  supériorité  sur  tant  d'autres,  qui  ont  voulu  briller  dans 
Je  genre  où  il  a  excellé. 

IIVRE   TROISrKME. 

Milton»  avant  de  reprendre  son  récit,  fait  une  digression  Itou* 
chante  sur  son  aveuglement.  Il  y  met  une  sensibilité  qui  charme» 
'9i  qui  fait  sentir  la  grandeur  de  son  infortune.  Nous  en  citeroos 
"^elques  vers: 

Butcloud  insifOffy  àntl  evèr  âuring  darh 

'-•-  •»■  ?;  .         Surrounds  nu\  front  the  chverfxd  ivat/s  nfmeh      / 
.-'  '  y?':    'Cut  <^i  and/or  the  book  itfJcnovdedgeJ'air    ^i!>.:nT'i»î  ?•>.' 
5'-  v  ., .     'Presented  "with  a  univasal  blank  '  tj-nmi» 

*  ►.    î  t  i    Of  nature  s  t»orks  to  me  expuu^d  and  rais^d^         ■    ,*  ^wa 
r  aniv'v    And  ivtsdom  at  one  entrance  quite  shut  oui.  wfK^ft  r 

.  Le  poète  décrit  avec  grandeur  les  chœurs  célestes,  Tespifcc  en- 
tre l'abîme  et  l'enfer,  ti  Satan  qui  arrive  aux  extrémités  du  mondei 
Jj'Eternel  s'adresse  à  son  fils,  lui  représente  l'excès  de  la  rage  dont 
^t  dévoré  Satan,  ses  tentatives  futures  pour  effectuer  la  chute  dé 
l'homme,  qui  sera  la  vitltime  de  ses  trompeuses  amorces.  Il  lui 
fappelle  ensuite  ses  motifs  en  créant  l'homme;  la  liberté  qu'il  lut 
•  accordée»  et  qui  seule  sera  cause  d'une  faute  qu'il  pourrait  é* 
viter. 

4f  Le  Fils  fait  Une  réponse  égale  en  beauté  au  discours  de  son 
père.  Le  Père  reprend  la  parole;  son  discours  excite  un  vif  in^ 
téret,  et  fait  naître  une  inoulétude  sur  celui  qui  devra  mourir  poulr 
opérer  la  rédemption  de  l*homtne.  Mais  le  discours  que  fait  en- 
suite le  Fils  porte  dans  l'âme  une  douce  consolation,  dissipe  nos 
appréhensions  sur  notre  sort  futur,  et  nous  remplit  de  joie  et  d^s- 

Î)érance.  Il  parle  d'avance  de  ce  qu'il  fera  à  son  avènement  dans 
e  monde;  il  s'offre  au  trépas  poUr  racheter  les  hommes,  prédit  la 
'Victoire  qu'il  remportera  sur  Satan,  son  entrée  triomphante  dons 
}ps  cieux,  ainsi  qUe  le  pardon  céleste  accordé  par  le  Très-Haut* 
Son  discours  est  mystérieux;  il  pique  la  curiosité  des  anges^  qui 
désireraient  le  comprendre.  Le  Père  accepte  ses  offres,  daas  Iai 
jcéponse  qui  commence  ainsi: 

O  T^ou  in  heaven  and  earth  the  only  peace    .  a^i?- 

;  (ji     ,t*«    Found  outfor  niankindundervcrathi  othou  Vs 

f'         '    Ml/ ioul  complacenti 

«  Après  lui  avoir  exprimé  la  douleur  que  lui  causera  son  absence^ 
il  Ii^i  explique  le  but  de  sa  mission,  son  incarnation,  la  naissance 
d'une  femme  qui)  sans  cesser  d'être  vierge,  enfantera  le  téàemfm 
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'tcur  dos  humains;  la  mort  qu'il  souffrira,  le  pardon  qu*elte  m^'ri- 
tcra  aux  honiincs;  !>on  réinsinlleinoiit  daiiM  sa  gloire  pnniit're.  Il 
lui  décrit,  en  termes  magnifiques  le  jugfnieiit  dernier,  l'éclat  de 
Ka  gloire,  la  séparation  ilcs  élus  d*avcc  les  réprouvé»,  le  boiilieur 
ineirablc  et  éternel  des  premiers  Après  cette  conversation  entra 
l'Eternel  et  son  fils,  les  anges  pénétrés  et  ravis  les  adorent  et 
chantent  leur  grandeur.     C'est  là  où  brille  le  génie  de  Milton. 

Dans  lu  re|)rise  de  sa  tmrration,  le  poëte  nous  démontre,  reùus 
ipsiSf  quMl  connaît  l'MydnsjM;  et  le  Cîaiige;  qu'il  croit  les  Chinoia 
voyageurs  en  des  sables  mouvants,  comme  les  Arabes  et  l«s  Afri- 
cains; qu'il  suppose  une  espèce  de  purmlis  des  fous,  où  il  place 
Empe'docle,  CLE'oAfBRDTE,  ccux  qui  cherchent  In  pierre  philoso^ 
.phale,  les  partisans  du  luxe.  Il  ne  veut  pas  donnf  r,  en  dépit  de 
St  Pierre,  entrée  aux  récollets,  aux  dominicains,  dans  le  paradis, 
et  il  dépeint  les  reliques,  les  indulgences,  les  bulles,  les  dispenses, 
<]ue  le  vent  arrache  a  ces  pauvres  rebutés  qui  tourbillonnent  dans- 
les  airs.  Il  les  met  dans  le  paradis  des  fous*  Il  nous  décrit  en* 
^uite  une  échelle  toute  éclatante  par  sa  richesse,  et  qui  va  du  pan*,« 
<lis  terrestre  jusqu'au  ciel.  Satan,  après  l'avoir  admirée,  regarde 
les  planètes,  en  poursuivant  sa  marche.  Milton  nous  donne  ici 
à  entendre  qu'il  se  connaît  en  hypothèses;  il  suppose  qu'il  pour- 
rait habiter  quelque  peuple  dans  les  étoiles.  Il  parle  ensuite  du 
soleil  en  grand  poëte;  mais  il  reprend  aussitôt  la  qualité  d'astro- 
nome, en  raisonnant  sur  la  couse  du  mouvement  des  astres.  Nous 
sommes  gratifiés  enfin  d'une  petite  leçon  de  chimie,  mais  qui,  fi- 
nissait prématurément,  ne  met  dans  l'esprit  qu'une  très  £iible 
idée  de  cet  art. 

Satan  parle  à  Uriel.  Le  rang  et  la  qualité  de  celui-ci  sont 
mentionnés  brièvement:  Satan  lui  adresse  un  discours  pour  l'en- 
gager à  lui  enseigner  lequel  des  globes  qu-il  voyait  était  la  terre. 
Uriel  trompé  par  ces  paroles  captieuses,  lui  répond  avec  cette, 
franchise  Qu'inspire  un  cœur  généreux.  Il  lui  fait  une  courte 
narration  de  l'histoire  de  la  création.  Il  lui  montre  l'endroit  91I 
sont  les  premiers  hommes,  qu'il  décrit  ainsi:  ■  .-J" 

That  spot  to  which  I  point  in  paradise,  ^^^ 

Adam' s  abode,  those  lofty  shades  his  bawer:  ...^ 

Thy  voay  thou  canst  not  miss,  me  mine  reguires. 

Satan  s'incline,  part,  se  rend  promptement  sur  lu  terre,  et  en  /*> 

arrivant,  il  met  le  pied  sur  le  mtmt  Niphatè  •.  ..**i.,-. 

(  Lm  suite  au  numei'O  prochain.)  '.ç. , 
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Compliment  d'un  Abénaquis. — Le  P.  Germain  était,  en  175T| 
missioimaire  chez  les  Abéuaquis,  quand,  dans  le  moi3  de  JuiUeU 
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Il  cnit  devoir  ncfompnfçner  le  parti  de  ces  sniivnp;cs  nui  fut  en  P*« 
pétiiuon  cuiitru  le  fort  (ieor^f.  Arrivé  à  Carillon,  il  v  ti'uuva  ie 
ITuirquik  de-  Monivalm.  "Je  in'L'ntprcHHui,  dit-il,  d'aller  lui  ren- 
dre mes  devoir».  Les  Al>éua(|uis,  irtoin»  |K)ur  ne  conformer  au 
céromonial,  (|ue  pour  ^ati^>^aire  à  leurs  ol)ltgationM  et  leurs  devoirs*» 
ïic  tardèrent  pas  à  se  présenter  diez  leur  i^cnéi'al.  Leur  orateur 
le  com)ilinientu  brièvinient,  comme  tfii  rcn  uvait  prié. — •  Mort 
père,  lui  tiil-il,  n'a]  préhende  pus  ('c  ne  s'ont  nas  des  éloi^es  (|U6 
je  viciiK  te  donner;  je  eonnnis  ton  cœur,  il  les  oédaigne;  i!  te  suf^ 
fit  de  les  mériter.  Lli  hicn!  tu  me  rends  service,  car  je  n'étais 
pas  dans  un  petit  embarras  de  pouvoir  te  roaniuer  tout  ce  que  je 
i^enb.  Je  me  contente  donc  de  t'assurer  que  voici  tes  tnfans,  tous 
prêts  à  partager  tes  périls,  bien  &ûrt>  qu'ils  nu  tarderont  pas  à  en 
partager  la  gloire.*  " 

Marsolais.. — Matisol'ais  était  un  Canadien  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve;  mais  s'il  ne  craignait  pas  le  feu,  la  bouteille,  d'Un 
Autre  côtét  ne  l'eftrayait  pas  tion  plus. — Au  mois  d'Avril  1^60,  il 
fnarcliA  avec  l'arnice  française  destinée  à  reprendre  Québec.-— 
Après  l'uflhire  du  28,  où  les  Anglais  furent  défaits  et  contraints 
de  rt*n(rer  dans  Iti  place,  le  chevalier  de  Lf/vis  se  détermina  à  èrt 
faire  le  siè^e.  On  ouvrit  donc  la  tranchée  devant  Québec.  Le 
ije^vice  était  "par  fois  très  dangereux,  car  les  assiégés  faisaient  de 
leurs  bdtteries  un  feu  terrible  et  constant  sur  les  travailleurs.  Dô 
jour,  detitiit,  Marsolais  était  (oujorirs  j^rèt,  Tiuanil  son  tour  de  ser* 
vice  venait.  Il  ne  s'en  tenait  point  la:  quelqu'un  voulait-il  s'ex- 
empter du  devoir,  (piand  il  en  redoutait,  surtout  de  jour,  les  con- 
séquences; il  appel  lait  aussitôt  notre  milicien: — "  Marsolais,  veux- 
tu  allef  à  la  tranchée  pout  moi? — Volontiefs. — Qu'exiges-tu? — 
Deux  bn'uteilles  et  la  bouche  pleine ."  Jamais  il  ne  demandait  au- 
tre cnosew  Dn  lui  donnait  donc  xleux  bouteilles  d'eau  de  vie, 
cju'il  mettait  dans  son  estomac,  et  la  bouche  pleine^  [\xv\e  troisième 
bouteille,)  il  l'avalait  sur  le  champ,  puis  marchait  mtrépidement 
à  Touvrage. 

//  y  a  façon  pour  tout. — Un  nommé  Jean  Picottè  était  mi  ïît 
Inouraut:  c^était  un  de  ces  honnnes  qui,  comme  on  dit  au  paya» 
ti'^ont  jamais  engendré  la  mélancolie.  tJn  prètfe  l^assistait  dans 
ses  derniers  momens.  \\  lui  patlait  de  la  justice  de  Dieu,  et  lui 
disait  combien  il  était  difficile  d*entrer  au  ciel.  "  Ahl  oui,  mon- 
sieur," interrompit  le  mourant,  "je  le  sais  bien;  mais  si  je  ne  puis 
y  aller  seul,  je  tâcherai  d*y  entrer  par  occasion,** 

A  chacun  son  arme. — Le  Dr.  H assistoit  â  une  vente  pu- 
blique. Le  courtier  offre  enfin  une  paire  de  pistolets  superbement 
montés  en  argent.  Chacun  veut  les  voir;  on  se  les  passe;  ils 
viennent  entre  le^  mains  de  Mr.  D...d,  qui  étant  auprès  du  doc- 
teur, qu*il  savait  parfaitement  entendre  le  badinage,  se  tourne  vers 
lui,  et  lui  dit  d'un  ton  goguenard,  en  les  lui  présentant:  "  Doc- 
ttur,  voici  de  jolis  et  d'excellents  pistolets;  n'en  auriez«yous  pa» 


Ma  Sahnâache,  K^.  VI. 


besoin?— Oh!  ma  foi,  non,"  repartit  nussitot  !e  chirurgien,  avec 
iiu  clin  (l'œil  Kigiiificutif,  **J'ai  ùiim  assfz  de  ma  lancftte"         ^    » 

Ce  que  c'est  que  la  poiitrsnc.-^MM.  G et  S jouaient 

nu  whist:  Mr.  G.  ieunc  et  gni,  inett^iit  peu  triiilvrcl  à  la  pr.rti^ 
et  jouait  Qsscx  n(>gligc'nninieiit:  il  fuit  une  fiiute,  et  il  en  rit  tout  le 
premier.  11  en  fait  une  seconde:  "  Bon  dieu!  que  je  sui»  bête;'* 
dit-il,  avec  un  éclat  de  rire.  On  sourit  de  la  saillie,  sans  rien  rC* 
pondre.     Bientôt  une  troisième  faute  de  la  part  de  Mr  Ht.  accom- 

fMigné  d'un  joyeux — "  Mais,  bon  dieu  !  que  je  suis  bête  ."  dites- 
e  donc,  Mr.  S.,  dites-le  donc." — "  Eh  [vraiment,  monsieur,"  ré- 
pondit enfin  celui-ci,  **je  suis  trop  poli  pour  vous  démentir'*..,  .-et 
tous  les  joueiurs  quittent  la  table,  en  t  ant  aux  éclats  lien  cordialc- 
meut. 
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Sibltographie.'-—XJn  monsieur  américain  écrit  de  *  xrisj 
Septembre  1826,  une  luttre  dont  ce  qui  suit  est  exti  aiic: 

**  Je  fus  aussi  voir  la  librairie  de  M.  Bo'  .  voe,  père.  ^  -  y  ti 
une  étrange  contradiction  dans  tout  ce  qi'  Cd^icerne  le  peupla 
français.  Il  est  rare  de  trouver  une  maison  propre,  encore  moins 
élégante  et  de  bon  gdût;  et  néanmoins  vous  rencontrez  souvent 
des  boutiques  tenues  dans  le  plus  bel  ordre.  Tel  est  le  cas  à  l'é- 
gard de  la  librairie  de  M.  Uossange.  L'établissement  est  dans 
la  force  du  terme  élégant  II  a  des  peintires,  des  statues,  des 
globes,  des  sphères,  &c.  et  un  salon  de  lecture;  mais  ce  qui  a  le 
plus  attiré  mon  attention,  ce  sont  deux  livres  que  j'oserai  dire 
uniques. 

"  L'un  est  un  Pseautier  romaim  il  est  du  siècle  de  Louis  XIV, 
et  enluminé  avec  une  délicatesse  de  coloris  et  une  beauté  de  des- 
sin qu'on  ne  saurait  décrire  uvc.  \"  plume.  M.  Bossange  a  fait 
relier  ce  livre  magnifiquement,  c'.  l'a  offert  en  présent  au  roi,  à 
l'occasion  du  sacre:  il  a  été  refusé,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  y. 
mettre  de  prix.     On  dit  que  ce  livre  a  coûté  2000  piastres. 

**  L'autre  est  la  Grande  Clturte,  (Magna  ChartUfJ  superbement 
écrite  sur  papier  velin.  On  le  donne  pour  le  livre  le  plus  super- 
bement relié  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  est  renfermé  dans  une 
boîte  qui  a  elle-même  l'apparence  d'un  des  livres  les  plus  magni- 
fiques qui  puissent  se  voir.  Lorsqu'on  l'ouvre,  on  apperçoit  le 
mince  volume,  embelli  par  un  travail  d'une  délicatesse,  d'une  cor- 
rection et  d'une  complication  qu'il  serait  impossible  de  décrire. 
Ce  livre,  cjui  n'a  pas  plus  de  trente  pages,  a  coûté  3000  piastres. 
On  m'a  dit  qu'il  avait  été  fait  pour  un  duc  anglais,  qui  ne  put  pas» 
ou  ne  voulut  pas  le  payer;  et  il  est  devenu,  d'une  mviière  assez 
singulière,  la  propriété  d'un  Français."— jN(?ïe-  York  Spectator,  dit 
10  ^iw.  1826. 
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W  Quelques  RéflexionSt  âfc^ 

■■■■^:  ^'  8*.  Correspondance  ine'dite. 

Ejùtre  d  Mr.  J.  S.  R.  à  F  occasion  de  la  rentrée  des  Bourbons  m  18U. 

^    (*)  L'ANGLETERRE  TRIOMPHANTE  ET  LA  FRANCE  HEUREUSE. 

^r  ' 

*•  ^  ,  '  \      .X  '■' ■"'.f'î.î  ' 

V     Oui,  triomphe,  Albion  !  oui,  ta  terre  propice  *' |] 

Pcs  orphelins  français  fut  la  tendre  nourrice. 
Oui,  tu  sus  oublier  qu'ils  furent  tes  rivaux:  ■ ,  « 

Tu  sus  les  recevoir  comme  amis,  comme  égaux.  .\ 

Ta  gloire  est  à  son  comble.    Enfin  l'heure  e»t  venue: 
L'orage  se  disperse  et  le  ciel  est  sans  nue. 
On  rentre  de  l'exil;  le  vaisseau  touche  au  port. 
C'est  près  de  son  berceau  qu'on  attendra  la  mort.  ~ 
L'orphelin  détrompé  voit  arriver  son  père:' 
Le  fils  qu'on  déplorait  vient  consoler  sa  mère. 
La  sensible  Philis  pend  au  cou  d'un  amant      ,f?^  ;  .^ 
Qu'une  trop  longue  absence  a  rendu  plus  constBAt. 
Tout  renaît;  tout  revit     La  sombre  politique 
Quitte  l'habit  de  deuil  qui  la  rendait  inique: 
Sa  voix  devient  plus  douce,  et  lasse  de  tromper,    . 
Du  bonheur  des  états  elle  va  s'jocciiper. 
Le  tyran  disparait:  la  discorde  tremblante 
De  ses  flambeaux  usés  voit  la  flamme  expirante. 
L*antel  est  relevé;  le  trône  est  raffermi. 
Louis  de  ses  sujets  est  le  père  et  l'ami. 
Oénéreuse  Albion  !  le  bonheur  de  la  France 
N'est  dû  qu'à  tes  trésors,  n'est  dû  qu'à  ta  constance. 
Tu  parlas  à  l'Europe,  et  l'Europe,  à  ta  voix, 
S'allia  pour  venger  les  peuples  et  les  ro;  . 
Le  ciel  la  seconda,  le  ciel  la  rendit  libre; 
Et  l'univers  enfin  reprend  son  équilibre. 
Puisse,  après  tant  de  maipc,  l'olive  de  la  paix 
Succéder  aux  hiuriers,  et^revivre  à  jâmabl 
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Kingston,  (H.  C.)  1er  Juin  1814. 
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QUELQUES  RFFLEXIONS  SUR  L'ECRIT  INTITULE'. 

f.*-'  **  Esquisse  de  la  Constitution  Britannique." 

*  "^Tl  a  paru  dans  la  BiMiothéque  Canadifnnet  une  production  dont 
le  style  indique,  à  ne  pouvoir  gnéres  s'y  méprendre,  l'auteur  de 
quelques  morceaux  qui  ont  paru,  assez  récemment,  dans  la  Ga^ 
zette  de  Québec  par  autorité,  et  qui  ont,  à  juste  titre,  excité  des 
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réclamations.  C'est  la  même  abondance  d'expression,  la  même 
légèreté.  L'écrivain  a  du  talent  et  de  la  facilité.  Pourquoi  na 
s'cxerce-t-il  pas  dans  un  genre  qui  lui  soit  propre,  au  lieu  de  s'cm- 
Imrasscr  dans  des  discussions  dont  les  sujets  lui  sont  étrangers? 
La  littérature  n\)f)'re-t-elle  pas  un  champ  assez  vaste  à  son  ima- 
gination? Ses  écarts  seraient  sans  conséquence.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  |K)litique  et  du  gouvernement,  dont  la  science  tient  à 
tout  ce  que  l'homme  n  de  cher  dans  la  société,  et  qui,  si  l'on  donne 
une  fausse  direction  à  ses  idées,  conduiraient,  dans  lu  pratique» 
aux  plus  funestes  résultats.  Quand  on  veut  traiter  les  questions 
importantes  qui  se  rapportent  à  ces  objets,  il  faut  au  moins  avoir 
des  connaissances  positives^  et  ne  raistmner  que  sur  des  principes 
exacts;  ce  qui  ne  se  trouve  point  dans  ce  que  nous  avons  vu  de 
VEsqtiisse  de  la  Constitution  Briiamiique» 

L'auteur,  au  lieu  de  s'attacher  d'abord  aU  sujet  qu'il  nous  an- 
nonce, débute  par  nous  parler  de  tout  autre  chose  que  de  l'An- 
gleterre et  de  sa  constitution.  Il  commence  par  disserter  sur  la 
constitution  d'un  pays  qui  n'en  avaii  pas,  et  il  fait  l'élige  de  cette 
constitution.  Il  nous  dit,  en  même  temps,  que  ce  pays  était  assu- 
jetti à  un  gouvernement  qui,  suivant  lui,  n'était  absolu  qu'en  ap-'^ 
parence,  parce  qu'il  était  restreint  dans  de  certaines  bornes  qu'il 
laisse  chercher  au  lecteur.  On  peut  supposer  que  pai  ces  bornes, 
il  entend  certaines  lois.  Mais  il  n'indique  aucune  instiCiition,  dans 
ce  gouvernement,  pour  servir  de  contre-poids  à  l'exercice  de  l'au- 
torité, pour  la  contenir  dans  des  bornes  connues  et  réglées  pailles 
lois  elles-mêmes.  Mais  la  Loi  Snlique  et  les  princi|)es  de  F  aéré- 
dite  de  la  souveraineté  suivant  tordre  de  primogéniture  ont  été  suivis 
et  observés;  en  voilà  assez,  suivant  lui,  pour  former  une  constitu- 
tion, et  &ire  naître  chez  lui  le  sentiment  de  la  plus  profonde  ad- 
miration! 

D'un  autre  cAté,  notte  écrivain,  après  avoir  indiqué  rapidement 
quelques  faits  de  l' Histoire  d'Angleterre,  ne  voit  pas,  nous  dit-il, 
la  moindre  apparence  d'une  base  constitutionnelle  dans  la  Grande 
Charte.  C'eiit  au  moins  un  étrange  aveu  dans  un  homme  qui  pré- 
tend nous  donner  une  Esquisse  de  ta  Constitution  Britannique.— 
Kous  reviendrons  sur  ce  si^jet,  quand  il  nous  auj'a  réellement  é- 
Wuché  son  esquisse  de  cette  constitution,  dont  les  traits  ne  sont 
pas  encore  assez  manjués,  pour  qu'on  puisse  se  permettre  de  s'y 
arrêter  dans  ce  moment. 

Avant  de  revenir  à  ses  idées  sur  la  constitution,  un  mot  qui  pour- 
tant suivant  lui,  n'est  pas  encore  bien  défini,  et  ne  peut  présenter  en 
général  qu'un»  idée  va^ue  et  indéterminée^  il  est  juste  de  remarquer 

3ue  pour  nous  faire  connaître  apparemment  le  moyen  d'y  enten- 
re  quelque  chose,  et  pour  terme  de  comparaison,  il  nous  dit  que 
#o«/  le  mondcy  en  ouvrant  une  ntontre,  peut  facilement  se  mettre  au 
fait  du  méchanisme  de  son  ors^anisntion.    Nous  aurioos  cru  exacte- 
ment tout  le  contraire,  et  que  coBune  il  le  dit  lui-même,  en  chan- 
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géant  seulement  les  mots,  il  faudrait  un  horloger  consommé  pour 
se  mettre  au  fait,  au  premier  coup  d'œil,  de  ce  méchanisme  et  de 
cette  organisation.  Un  individu  qui  n'aurait  jamais  étudié  l'hor- 
logerie, pourrait-il,  en  ouvrant  une  montre,  se  mettre  au  fait  de 
son  mécnanisme  et  de  son  organisation?  Ne  serait-ce  pas  avant 
d'avoir  lui-mcme  approfondi  par  l'étude  ses  connaissances  en  fait 
de  constitution  et  de  gouvernement,  qu'il  a  cru  pouvoir  parler  ar- 
vec  exactituile  de  choses,  suivant  lui,  xHigua  et  indéterminées,  qu'il 
indique  lui-même  par  des  mots  qui  ne  peuvent  même  présenter 
des  idées  exactes,  et  dont  le  sens  n'est  pas  encore  fii^é? 

Il  est  flatteur  néanmoins  de  voir  cet  écrivain,  apfès  nous  avoir 
parlé  de  la  force  comme  d'un  droit  qui  doit  tout  régler,  reconnais 
tre  formellement  qu'elle  n'est  qu'un  droit  défait  et  non  d'équité: 
que  ce  droit  ne  lie  qu^ autant  que  la  chaine  est  assez  Jbrte pour  résis* 
ter  aux  efforts  de  celui  qui  la  porte;  qti une  fois  rompue,  son  fffet 
fC existe  plus»  Cela  veut  dire  que  ce  n'est  qu'un  "  pouvoir  entant 
de  la  barbarie  et  né  pour  elle." 

Si  les  termes  dont  l'auteur  s'est  servi  ne  sont  pas  d*une  rigou- 
reuse exactitude,  la  pensée  qu'il  met  au  jour  est  vraie.  Le  lien  de 
la  force  n'a  d'autre  principe  que  la  nécessité  du  moment  II  n'en 
subsiste  rien,  dès  l'instant  où  cette  nécessité  cesse  d'agir.  Quand 
ce  lien  est  le  résultat  d'un  devoir,  c'est  tout  le  contraire.  La  vio- 
lence peut  le  briser,  ou  détruire  son  action  actuelle;  mais  le  lien 
du  devoir,  ou  si  l'on  veut,  l'obligation  morale  qu'il  comporte,  n'en 
subsiste  pas  moins:  il  est  toujours  le  même. 

Mais  examinons  quelques  unes  de  ses  doctrines  sur  les  consti- 
tutions. Suivant  lui,  un  pays  a  une  constitution  quand  11  a  des  lois 
fondamentales.  Il  en  est  une  dans  tous  les  écats  despotiques; 
c'est  que  la  volonté  de  celui  qui  gouverne  fait  tout.  Celle-ci  est 
l'essence  de  cette  espèce  de  gouvernement.  Elle  se  retrouve  dans 
la  pratique  de  tous  les  gouvernemens  asiatiques^  si  on  peut  don- 
ner ce  nom  au  despotisme.  Mais  si  c'est  là  une  constitution,  il 
faudrait  donc  dire  que  ce  sont  les  gouvernemens  les  plus  parfaits 
de  l'univers.     Cette  opinion  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée. 

Dan  ces  états,  il  se  peut  qu'il  y  ait  des  lois  pins  ou  moins 
fixes  où  connues.  Mais  ces  lois  peuvent  n'être  que  des  règles  de 
'  droit  privé,  sans  iixer  l'étendue  ou  les  limites  de  l'autorité,  ou 
sans  assurer  aucun  moyen  de  la  faire  respecter,  non  plus  que  de 
la  contenir  dans  des  bornes  prescrites.  Peut^n  dire  que  ces  é- 
tats  aient  une  constitution,  une  forme  de  gouvernement  réglée? 
Jamais  peuple  n'eut  des  lois  privées  plus  parfaites  et  un  code  de 
lois  plus  complet  (]ue  les  Romains  sous  les  derniers  empereurs, 
et  après  eux,  les  Grecs  du  Bas-Empire.  PeutK>n  dire  que  ces 
peuples  avaient  une  constitution?  Mais  s'il  était  suffisant  pour  un 
pays  d'avoir  des  lois  fondamentales  pour  avoir  une  constitution, 
il  s'ensuivrait  que  les  Turcs  auraient,  sous  ce  rapport,  l'avantage 
sur  tous  les  autres  périples*    I^e  Coran  est  un  ccde  immuable  et 
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unique  dans  l'état:  il  règne  sans  partage:  son  empire  est  constant 
et  invariable,  depuis  Mahomet.  Dira-t-on  aue  les  peuples  sou- 
mis à  ce  cotle  ont  une  constitution?  Oui,  si  Ton  pouvait  donner 
ce  nom  à  un  gouvernement  où  le  sabre  règle  tout. 

Cepentlant  l'auteur  en  vient  à  hazarder,  dit-il,  une  définition 
du  luot  de  constitution.  C'est  apparemment  une  découverte.  Il 
doit  s*entcndre,  dit-il,  "  de  la  coordination  de  tous  les  élcMuens 
•*  organiques  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  tout;  de  ma- 
«*  niere  qu^ils  tendent  tous  à  un  but  unique,  et  que  par  l'harmonie 
**  et  la  régularité  de  leurs  fonctions  respectives,  l'existence  et  la 
**  durée-  soient  assurées  et  consolidées."  On  ne  s'arrêtera  pas  n 
discutée  sur  l'exactitude  ou  la  chuté  de  la  définition:  on  se  con- 
tentera de  dire  plus  simplement,  qu'un  état  a  une  constitution, 
q^uand:  le»  lois  assurent  les  droits  de  ceux  qui  le  composent,  et 

auand  les  institutions  fournissent  les  moyens  de  faire  respecter  les 
evoirs  récipro(|ues  qui  en  sont  le  résultat  entre  les  gouvernans 
et  les  gouvernés.  L'auteur  de  l'essai  a  pris  l'effet  pour  la  cause. 
Ce  sont  ces  lois  et  ces  institutions  qui  produisent  cette  coordina- 
ticn.  Si  on  a  pourvu  aux  moyens  J'en  assurer  l'exécution,  si  le 
système  est  habilement  combiné^  il  y  a  coordination;  si  les  lois 
sont  mauvaises,  il  y  a  divergence,  bnfin,  s'il  n'y  a  point  de  ce» 
lois,  si  elles  sont  vicieuses,  ou  si  elles  sont  violées  ou  perdues  de 
vue,  il  y  a  anarchie  ou  despotisme.  Lé  gouvernement  est  sans 
frein  et  sans  ressort;  il  n'y  a  pas  de  constitution.     Examinons  ce 

3ue  nous  dit  l'auteur  stur  ce  qu'il  appelle  la  constitution  ancienne 
e  la  France. 

Où  se  trouve  cette  constitution  ?  Aucun  corps  de  lois  que  je 
coimaisse,  aucun  recueil  de  principes  exacts  relatif  à  cet  objet  ne 
se  rencontre  nulle  part.    J.'ai  souvent  lu  des  dissertations  de  l'es- 

Sèce  de  celle  de  l'auteur,  dans  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
ont  quelques  uns  étaient  amples  et  se  composaient  de  plusieurs 
volumes,  et  j'ai  toujours  fini  par  me  faire  la  même  demande. — 
Disons  qu'il  n'y  avait  aucune  loi  qui  fixtit  en  France  les  bornes 
de  l'autorité,  ou  en  réglât  l'exercice,  ni  aucune  institution  propre 
a  faire  respecter  les  droits  réciproques  des  gouvernans  et  des  gou- 
vernés. Si  cette  constitution  avait  exi>téen  effet,  il  y  avait  long- 
temps qu'elle  était  devenue  nulle  dans  la  pratique.  Cela  est  si 
vrai  qu'on  était  venu  à  regarder  cette  maxime,  si  veut  le  roi,  si 
veiit  la  loi,  comme  loi  fondamentale  dans  l'état,  et  on  s'y  confor- 
mait dans  la  conduite.  Cependant  notre  auteur  s*extasie  sur  la 
constitution  de  la  France! 

L.es  lois  fondamentales  d'un  état  constitué  doivent  avoir  quelque 
rapport  à  l'autorité  que  celui  qui  gouverne  peut  exercer  stir  les 
citoyens,  à  la  levée  des  impôts,  à  l'emploi  des  deniers  pour  subvenir 
aux  besoins  de  l'état  ou  a  l'administration  de  la  justice.  Quelles 
étaient,  en  France^  les  règles  ou  les  institutions  relatives  ù  ces  objets? 

(A  Continuer.)  •  •        . 
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L*U6Aor.  des  kj^-'^as  publiques  qwi  remonte  à  rantiqtiité  la  pîus 
reculée,  et  que  l'on  a  reirardé  si  longtems  comme  un  ressort  es-> 
sentiel  dans  l'œuvre  de  Finstruction  et  dans  la  constitution  des 
maisons  d'éducation  du  premier  ordre,  a  rencontré,  comme  beaui 
coup  d'autres  institutions  anciennes  et  modernes,  des  septiques 
qui  ont  révoqué  en  doute  son  utilité;  qui  ont  même  condamné  sa 
tendance  sur  l'esprit  humain.  L'on  a  dit  que  les  connaissances 
acquises  de  cette  manière  sont  le  plus  souvent  très  superficielles; 
que  le  donneur  de  leçons  n'étant,  après  tout,  qu'un  auteur  qui 
n'ose  se  livrer  à  l'impression,  mérite  peu  la  confiance,  puisqu'il 
peut  braver  plus  impunément  l'opinion  publiqre  que  si  son  tra<» 
vail  était  soumis  à  l'inspection  de  chacun;  qu'à  ces  leçons,  dort  In 
rapidité  laisse  â  peine  le  teups  de  la  réflexion,  l'esprit  ri'a  d'an- 
tre alternative  que  telle  de  souscrire  implicitement  aux  opinions 
du  professeur,  (jurare  in  verba  magistvi^)  ou  ue  nier  sa  doctrine 
dans  tous  les  points;  d'où  l'on  infère  que  ces  F;çons  sont  au  moins^ 
sans  utilité. 

Cette  opinion,  qui  n'est  pas  S3ti'^  quelque  vérité,  ne  saurait  être 
admise  cans  modification;  c^  ^i  le  défaut  de  publicité  permanente 
était  le  seul  reproçh':  <|U'on  pût  faire  à  ce  genre  de  travail,  les 
observation?  K.nvan^t^'-  prouveraient  seules  que  les  opinions  d'un 
donr.eur  de  !eçr>ts  publi(]ues  sont,  tout  aussi  bien  que  les  écrits 
d'un  au^.enr  . jticiables  de  l'opinion,  et  qu'il  est  aussi  facile  de  oi-^ 
ter  ccîît-.^^i  que  ceux-là  à  son  tribunal.  ' 

Ce  n'est  plus  le  même  motif  qu'autrefois  qui  élève  rhomm<^  s9-% 
vant  dans  une  chaire,  pour  en  faire  jailler,  comme  d'un  foyer  com- 
mun, les  lumières  qu'il  aurait  concentrées.  Jadis,  point  d'impri- 
meries, peu  de  livres,  point  de  critiques.  De  nos  jours,  au  con- 
traire, où  toutes  ces  choses  abondent,  quelle  découverte,  quelle 
pensée  neuve,  quelle  expression  même  d'invention  récente,  ne 
parcourt  pas  le  monde  avec  une  rapidité  presque  magique.^  La 
goutte  vous  fixe-t-elle  dans  votre  cabinet,  qui  vous  empêche  d'en- 
tasser sur  votre  bureau  la  science  et  la  sagesse  de  l'univers?  Mais 
malgré  ces  avantages  que  nous  avons  sur  les  anciens,  nous  ^vons 
su  tirer  parti  des  leçons  publiques  sur  un  autre  principe,  celui  de 
la  sub-division  du  travail  appliquée  aux  besoins  de  l'esprit;  appli- 
cation tout  aussi  évidente  qu'elle  est  précieuse,  dans  ce  siècle  de 
lumières,  où  l'esprit  humain  n'étant  plus  regardé  comme  un  vase 
d'une  capacité  connue,  dans  lequel  de  nouvellei  connaissances  ne 
se  logent  qu'en  chassant  les  anciennes,  attcale  que  l'intelligence 
croit  avec  la  science  dont  on  l'enrichit;  dans  ce  siècle  de  libérali- 
té, qui  a  vu  disparaître,  entre  mille  préjugés  barbares,  la  doci^i'ine 
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absurde  de  rinfcrioritc  intellectuelle  de  la  plus  belle,  comme  de  I« 
plus  aimable  moitié  du  genre  humain.  Car,  dijons-lc  à  la  gloire 
des  temps  mo<lcrnes,  si  comme  dans  les  beaux  jours  de  la  cneva- 
lerie,  nous  faisons  des  sacrifices  moins  coûteux  dans  le  service  de 
la  beauté,  nous  leur  rendons  un  hoinniagc  plus  flatteur;  et  f^oumis 
aujourd'hui  plus  à  la  séduction  de  leur  esprit,  qu*autrefois  à  l'em- 

f>ire  de  leurs  charmes^  uos  offrandes  leur  font  exercer  cette  dé- 
icatesse  de  pensées  et  cette  subtilité  de  raisonnement  qui  leur 
donneraient  ajuste  titre  la  tîupériorité  sur  l'autre  sexe,  si  aautres 
facult's  liées  à  s<m  organisation  physique,  n'assuraient  d  l'homme 
Vn^cendanl  que  sa  destination  lui  marque. 

Les  leçons  publiques  sont  à  la  fois  un  moyen  d'instruction  et 
une  source  recréative.     Si  la  lecture  est  pour  plusieurs  un  travail 


des  temps  passés  et  présents.  Comme  objet  d'amu9em''nt,  elles 
font  diversion  à  des  plaisirs  d'un  genre  moins  innocent.  En  ré- 
veillant une  noble  ambition*  elles  font  naître  le  goût  des  sciences, 
et  servent  a  propager  des  opinions  utiles  et  honorables,  surtout 
lorsque  le  professeur  possède,  comme  Mr.  Viger,  des  idées  libé- 
rales et  étendues  jointes  à  un  ùôsir  de  servir  son  pays  qui  n'a  be- 
soin que  d'être  plus  commun. 

Dans  le  sujet  qu'il  traite,  Mr.  Viger  s'élève,  à  chaque  instant,  à- 
des  considérations  nobles  et  impoitantes.  Il  appuie  judicieuse- 
ment et  avec  force  sur  l'indispensable  nécessité  de  la  connaissance 
de  l'histoire  pour  interpréter  sûrement  les  lois;  vérité  frappante 
dans  ce  pays,  où  notre  code,  composé  du  Droit  de  plusieurs  peu- 
ples, nous  force  ù  chercher  ailleurs  que.  dans  nos  mœurs,  nos  u- 
sages,  notre  localité  et  nos  annales  mêmes,  les  motifs  de  plusieurs 
lois,  qui  n'en  sont  pas  moins  pour  nous  des  régies  d'action,  pour 
avoir  vu  le  jour  sous  des  circonstances  qui  nous  sont  étrangères. 
L'exemple  le  plus  sensible  que  Mr.  Viger  pût  trouver  pour  prou- 
ver sa  doctrine,  est  bien  choisi  dans  l'origine  du  droit  féodal  en 
Europe,  comparé  avec  son  introduction  dans  ce  pays.  Là  c'était 
un  droit  dérivant  de  ^'esclavage,  embrassant  d'un  côté  tout  lest 
droits,  tous  les  privilèges,  et  laissant  à  peine,  de  l'autre,  les  moy- 
ens d'existence;  mais  ici  les  fiefs,  en  aggrandissant  leurs  posses- 
seurs, n'ont  point  restreint  chez  leurs  vassaux  la  jouissance' des 
droit  i  civils.  Cependant  quelque  heureuse  que  soit  l'idée  de  Mr. 
Viger,  en  comparant  la  concession  des  fiefs  de  ce  pays  à  un  fîdéi- 
conr.tnis,  nous  ne  pouvons  cHre  qu'elle  rencontre  la  nôtre,  à 
moins  que  l'obligation  d'exécuter  le  fidéi-commis  ne  se  restreigne 
aux  premiers  temps  de  l'établissement  fie  la  colonie. 

Entr'autres  épo<|ues  que  Mr.  Viger  a  fixées  dans  l'histoire  lé- 
gale du  Canada,  l'établissement  de  l'évéché  en  1659,  d'où  peut 
dater  l'introduction  du  droit  canonique  qui  a  force  en  ce  ^^ays;  d« 
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coriscil  supérieur  en  1663,  et  la  nomination  du  premier  intendant  - 
en  1665,  attirent  notre  attention,  dans  la  première  séance.  Les 
pouvoirs. légitimes  et  usurpes  du  conseil  supérieur,  comme  de  l'iii- 
tendnnt,  ont  été  discutés,  sur  le  texte  de  l'auts-rlsc  ijui  les  établit, 
et  aussi  sur  le  droit  public  de  l'état.  J.,u  coi:.clui>irri  qu'à  tirée 
Mr.  Viger  de  <  vt  exanjen  prouve  les  abys  <"j  j  iriitruiiie  V  jhsence 
de  prrnti|;os  fixes  et  certains  en  administ ratio;!,  et  lo  dat  .;,  •  qui 
résulte  toujours  du  concour.:;  nior.strueux  dts  jk-ùvo  j  1-  ;'  t  .tif, 
exécutif  et  judiciaire,  qui  âij  trc  uvai<  nt  alors  réunis  d^ns  les  iii«rniea 
mains.  Dans  la  -.ubdivisioM  du  dro'ri  publit .,  où  Mr.  Viger  intro- 
duit Icjtis  intif'frentm  du  charcelier  d'AouESSEAU,  nous  ne  voyons 
qu'une  nomenclature  dont  nous  n'avons  jnmai  pu  concevoir  ''uti-. 
hté.  11  nous  a  toujours  semblé  «jae  ca  jus  tntcr  geriiin^  que  les 
Anglais  n'ont  jamais  distingue  du  droit  des  gens,  pour  l  avoir  ap-i 
pelle  inierîtatiotial  hï-jo,  étoit  une  b;  incise  disiJnctt  t  ,  tout»;  indé-i 
I"  ndante  du  droit  pnblic,  qui  règle,  dans  nox  idées,  les  relations 
eatre  If.  ^^ouvernans  et  les  gouvernés^  3i  l'on  a  dit  *^  le  droit  pu-, 
plii^  'le  i'Kurope,"  c'est  que  regordant  tous  les  peuples  de  cette 
partie  «Ui  nîoat^e  çomipe  une  seule  fimille,  l'on  a  voulu  sous  ce 
titre  désigner  un  code  de  lois  qui  ré<>;issait  les  nations  liIuropé-> 
en  nés  d'une  manière  opposée  au  droit  des  autres  continens.— 
L'Europe  en  ce  sens  n'est  qu'un  seul  empire  dont  les  difirérep,ts 
états  nç  sont  plus  que  des  individus. 

Il  serait  trop  long  de  s'arrêter  à  tous  les  détails  historiques  dont 
le  savant  jurisconsulte  a  fait  le  rapproche: aent  d'une  manière  ha^ 
bile,  pour  soutenir  les  principes  certains  et  lumineux  qui  dominent 
sans  cesse  dans  cette  intc<essante  matière.  La  misère  et  la  dé-? 
population  d'un  pays  qui  n'a  pas  de  lois;  l'espèce  d'anarchie  qu^ 
a  suivi  la  conquête î  l'établissement  projette  de  çonrs  d'équitd 
fondé  sur  l'ignorance  de  nos  lois  municipales^  le  portrait  des  u^-^ 
dividus  qui  remplirent  d'abord  les  premières  places  en  Canada} 
l'établissement  des  tribunaux  qui  jugèrent  après  la  conquête,  (et 
sur  lesquels  surtout  un  de  nos  concitoyens  aussi  judicieux  qu'in- 
fatigiible  dans  ses  recherches  sur  l'histoire  du  pays,  a  recueilli  des 
documens  curieux,  dont  il  doit  f^ire  part  au  public,)  tous  ces  traits^^ 
avec  d-'autres  pour  leur  servir  de  pendans,  remplissent  admirable-i 
ment  le  cadre  que  s'est  tracé  l'orateur. 

L'éloge  de  la  profession  d'avocat  et  de  celle  de  notaire,  dans  le-* 
quel  nous  concourons  beaucoup  plus  volontiers,  que  dans  celui 
aes  lois  criminelles  d'Angleterre,  quelque  restreint  qu'il  soit,  q 
provoqué  des  mouvemens  oratoires  qui  placeraient  notre  profes- 
seur à  un  degré  bien  élevé  dans  des  pays  où  le  go^t  est  plu^.  fç^^ 
mé  qu'il  ne  peut  l'être  en  Canada.  ,..«,.. ^^*i,«.. 

Nous  conseillons  à  nos  compatriotes  de  ne  pas  perdre  l'occasioii 
d'assister  aux  leçons  sur  le  aroit.  Elles  n'ont  rien  de  la  sèche» 
resse  qu'on  attribue  généralement  aux  matières  légales;  elles  sont 
instructives  sur  une  foule  de  sujets  qui  sont  liés  a  notre  bonheur 
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«t  a  nos  intérêts  les  plus  cbers;  et  méritont  à  Mr.  Viger  un  tribut 
de  reconnaissance  qu'il  sicru  UitHcilc  à  ses  auditeurs,  et  au  publi« 
'^n  général,  d'acquitter.  >,;■.     ;  r"(|!  ;«  /ii  .«;♦?*•  ;|V  • 

^  Montréal,  2  Janvier,  182T^        ,.,i    ,.,  i 
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MES  SOUVENIRS  SUR  NxVPOLE'ON,  SA  FAMILLE 

tlT  i$A  COUR; 

•    \.       ■;-."'  -  -  '  V  w      . 

Par  Mme.  Vve.  du  général  Durand.  2e  édition:  en  df^vx  vols,  /«-ll8,^ 
j)p.  339.    4  vendre,  4  Montréal,  chez  MM.  /i.  Ji.  labre  4'  Cie, 

Parmi  les  mille  et  un  volumes  de  Mémoires,  Je  Souvenirs,  de 
Portraits,  &c.  dont,  avec  un  assez  grand  nombre  d*ouvrages  d'i- 
magination, se  compose  presque  exclusivement  la  liltératiire  de 
ces  dernières  années,  il  en  est  qui  se  distinguent  d'une  manièrQ 
avantageuse,  et  qui  ont  attesté  le  vif  intérêt  avec  lequel  ils  ont  été 
«ccueiliis,  par  les  éditions  multipliées  par  lesquelles  ils  ont  passé, 
et  les  traductions  en  toutes  les  langues,  qui  les  ont  ït.X  connaître 
dans  l'étranger.  Si  les  Mémoires  de  Mme.  De  Genlis,  du  comte 
de  Se'gur,  de  Goeiitiie,  de  Fouche',  &c.  obtiennent  la  préémi- 
nence pareil  les  ouvrages  de  ce  genre,  les  Souvenirs  sur  Napoléon 
n'exciteront  peut-être  pas  un  intérêt  moins  puissant,  quoiqu'ils 
s'annoncent  avec  des  prétentions  plus  modestes,  et  sous  un  nom 
dont  l'obscurité  dans  le  monde  littéraire  n'en  peut  im}K)ser  à  per- 
sonne. Qu'il  nous  suffise  d'être  convaincus  que  l'auteur  se  troui>. 
vait  dans  une  position  à  ne  pouvoir  se  tromper,  sur  les  détails, 
qu'elle'  nous  met  sous  les  yeux,  et  que  l'ensemble  de  son  ouvrage 
nous  prouve  également  qu'elle  n'avait  nul  intérêt  comme  nul  mo« 
tif  de  tromper  ses  lecteurs,  ..» 

Il  était,  sans  doute,  bien  intéressant  de  contempler,  dans  son  do- 
lAestique,  cet  Iiorame  extraordinaire,  que  nous  n'avons  jusqu'à 
présent  connu  qu'eau  milieu  des  camps,  et  dans  ses  relations  poli- 
tiques ^veç  les  souverains  et  les  peuples;-  et  comme  l'a  dit  l'élo- 
quent auteuç  de  la  vie  de  Hoçhe,  "  L'observateur  ne  dédaignera 
par  les  détails  intimes  et  secrets.  Il  est  curieux  de  voir  dans  la 
coulisse  l^icte^r  qu'on  a  vu  sur  la  scène.  Il  n'est  guèrcs  possible 
de  démêler  l'homme  C|u'apràs  l'avoir  déshabillé,  pour  aiosi  dir^ 
et  dépouillé  de  son  manteau." 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  le  mérite  général  des  ouvrages 
de  ce  genre,  dont  la  cour  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis 
XVI  ont  abondé,  nous  allons  donner  à  nos  lecteurs  les  extraits 
qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressants  dans  ces  petits  volumes^ 
dont  le  style  est  vif,  clair  et  dénué  d'ailectation,  quoique  souvent 
rempli  d'élégance.  L'auteur  débute  ainsi: 
*'  On  était  à  la  fin  de  1809:  Napoléon  venait  de  cueillir  de  noiH 
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•*  vpnux  lauriers;  rien  ne  manquait  à  sa  gloire;  mois  un  héùtitr 
*'  manquait  ù  son  ambition.  Il  ne  pouvait  plus  en  espérer  de  son 
**  union  avec  JosE'riiiNR,  et  la  mort  venait  de  moissonner  fe  fits 
**•  uinu  de  son  frère  Loi;i8.  On  regarilait  généralement  cet  enfiBt 
*\  comme  devant  être  le  successeur  de  son  oncle;  on  allait  même 
**  jusqu'à  dire  qu'il  était  son  fils,  et  que  l*empercur  n*avait  donné 
<*  iloRTENSE  BF.AUUAnNAisen  mariagc  Ù  Louis,  que  pour  cacher  le 
*'*■  résultat  de  ses  liaisons  avec  elle.  A  l'apjiui  de  ce  qui  ne  pouvait 
<'  être  qu'une  conjecture,  on  disait  que  Louis  n'avait  jamKÎs  pu  souf- 
•*  frir  sa  femme;  et  c'est  oinsi  que  la  vérité  sert  quelquefois  a  propa* 
•*  ger  le  mensonge.  11  est  certain  que  Napoléon  n'eut  jamais  d*ii>- 
<*  timitéavcc  Hortensc  Beauharnais,  qu'il  aiinait  comme  Eugène, 
•*  parce  qu'ils  étaient  les  enfans  de  son  épouse.  Dans  les  divers 
H  mariages  qu'il  décida,  soit  dans  sa  famille,  soit  même  parmi  les 
"  personnes  de  sa  cour,  jamais  U  n^couta  l'inclination:  \\  n'écou-* 
«*  tait  que  les  convenances." 

-'  Ce  passage,  qui  réfute  d'abord  une  calomnie  atroce,  confirme 
l'opinion  qu'on  s'est  déjà  formée  depuis  longtems  des  motifs  (]ui 
innuêrent  sur  l'empereur  des  Français,  dans  les  alliances  aux-^ 
quelles  il  força  plusieurs  membres  ue  sa  famiUe.  X^ 'auteur  cite 
Je'rome  et  Mdlle.  Patterson.  Ce  qui  démontre  pourtant  que, 
les  desseins  de  sa  politique  remplis,  Napoléon  n'était  pas  dénué 
des  affections  ordinaires  de  l'humanité,  c'est  qu'il  est  bien  connu, 
aux  Etats-Unis,  que  le  fils  de  Jérôme  et  de  Mdlle.  l-^ltterson  re- 
çut des  bienfaits  et  des  présens  sans  nombre  de  son  onc!?,  qui  en-i 
voya  même  d'Europe  un  célèbre  professeur  pour  soigner  soii  édu- 
cation. 

Dans  les  détails  sHr  son  divorce  avec  .^séphînc,  celle-ci  garnit 
en  avoir  été  prévenue  quelque  temps  aiant  que  Napoléon  lui* 
même  lui  en  annonçât  la  nouvelle^  ce  qui  eut  lieu  dans  un  rendez- 
vous  qu'il  lui  donna  à  Fontainebleau,  où  Timpératrice  s'étant  fait 
attendre,  Napoléon  lui  en  fitrdes  reproches,  dont  Joséphine  étant 
blessée,  "  laissa  échapper  quelques  paroles  un  peu  dures.  On  sq 
"  dit  des  choses  que  rien  ne  répai'e,  et  que  rien  ne  îàit  oublier. — r 

**  Le  mot  de  divorce  ttit  prononcé ...et  fut  peut-être  l'origine 

<'  de  sa  chute,  par  l'essor  iqamense  que  son  seco;>d  mariage  donna 
**  à  son  ambition.'' 

£♦'' Vient  ensuite  la  négociation  pour  imir  Bonaparte  â  une  prin- 
cesse de  Russie,  qui  manqua  par  l'opposition  de  l'impératrice 
douair'ère.  On  ne  pouvait  conjecturer  quelle  princesse  était  des- 
tinée à  porter  la  couronne  de  France,  "  quand  on  appriè  que  Na^ 
*'  poléon  avait  obtenu  celle  ù  qui  personne  n'avait  songé,  une 
"  princesse  de  la  maison  d'Autriche,  une  petite-nièice  de  Maris 
*»  Antoinette,"  dont  Mme.  Durand  fait  ainsi  le  portrait: 
'  "  Marie-Louise  avait  alors  dix-huit  ans  et  demi,  une  taille 
•'  majestueuse,  une  démarche  noble,  beaucoup  de  fraicheur  et 
«  d'éclat;  des  cheveux  blonds  qui  n^ftYAient  rien  dç  fade,  des  y^ux 
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«*  bleus  mnis  animés,  une  ninin  et  un  pied  quî  ouraïent  ph  servir 
«  <le  mocicits;  un  ptu  tr^ip  d'embonpoint  peut-ôtn*,  fk'fant  qu'elU 

*'  ne  conserva  pas  longttms  en  France .....Calmer  rcfléchîe, 

<*  berne  et  sensible,  quoi(|ue  peu  cli^monstrntlvc,  «He  avait  tout 
"  les  talens  agrcMibles,  aimart  à  s'occuper,  et  ne  connaissait  i^&a 
"  l'ennui. .••••l*our  mettre  le  coniM.j  au  bonheur  de  Napoléon,  le 
"  destin  vouhit  cpie  cette  jeune  princesse,  qui  aurait  pu  ro  voir  en 
"  lui  (}ue  le  persécuteur  de  sn  famille,  Tiiomme  qui  l'avait  obli^ço 
"  deux  fois  à  fuir  de  Vienne,  se  trouvât  flattée  de  captiver  celui 
"  que  la  rçnomrnée  proclamait  comme  le  héros  de  ITiurope,  et 
"  éprouvât  bientôt  pour  lui  le  plu>  tendre  ottachement." 

La  pensée  suivante  n'est  pas  originale,  mais  el^e  est  forte  e( 
touchante.  '       :  ' 

<*.  Toutes  se  représentaient  le  choîçrhî  que  devoit  éprouver 
"  Marie-Louise,  en  venant  s'asseoir  sur  un  trône  arrosé  du  san^ 
"  de  sa  grande-tante.'^ 

\h\  mot  sur  Madame  Murât: 

<*  M.  de  Tallevrand  disait  qu'elle  avait  Ta  tête  de  CnoMWEtt 
"  sur  Iç  corps  d'une  joHe  femme." 

Elle  ambitionnait  de  prendre  de  l'Tiscendnnt  sur  Marie-Louise; 
mais  elle  se  trompa  sur  son  caractère.  **  Elle  prit  sa  timidité 
**  pour  de  la  faiblesse,  spn  embarras  pour  de  la  gaucherie;  elle 
"  crut  n'avoir  qu'à  commander,  et  elle  se  ferma  pour  toujours  le 
"  cœur  de  celle  qu'elle  prétendait  dominer^," 

Le  portrait  que  notre  auteur  nous  a  fait  de  In  jeune  épouse  do 
Napoléon,  nous  porte  à  excuser  la  vanité  dont  on  accuse  celui-ci, 
quoique  la  vanité  soit  toujours  un  sentiment  puéril  dans  un  grand 
prince.  "  De  son  coté,  Napoléon  brûlait  du  désir  de  voir  sa 
"jeune  épouse:  sa  vanité  était  plus  flattée  de  ce  mariage,  qU*eUo 
<*  ne  l'aurait  été  de  la  conquête  d'un  empire." 

Nous  sommes  plus  indulgents,  quand  nous  voyons  l'amoiir 
prendre  la  place  de  la  vanité.  Nous  lisons  dans  la  prepiière  en-> 
trevue  des  époux: 

"  Il  y  eut  un  moment  d^examen  et  de  sifence:  Fimpératrice  1» 
"  rompit  kl  première,  d'une  manière  flatteuse  pour  l'empereur,  en 
"  disant:  *  Sire,  votre  jiortrait  n'est  pas  flatté.'  Il  l'était  pour- 
*<  tant}  inais  déjà  l'amour  exerçait  sa  douce  influence,  et  elle  voy- 
"  ait  l'empereur  avec  des  yeux  prévenus..  Napoléon  la  trouva 
"  charmante." 

Après  avoir  parlé  de  l'assiduité  de  Napoléon  auprès  de  l'impé- 
ratrice, pendant  les  trois  premiers  mois  de  son  mariage,  et  de  son 
peu  d'attention  aux  a^'aires  durant  cet  intervalle,  on  nous  dit  qu'il 
était  <*  gai  et  familier  dans  son  intérieur;  qu'il  aimait  à  tirer  lei 
"  oreilles  et  pincer  les  joues:  ce  qui  lui  arrivait  très  souvent  en- 
"  vers  DuKoc,  Berthier,  Savary,  &c.  même  envers  Timpéra- 
"  trice.  Si  elle  se  fâchait,  il  la  prenait  dans  ses  bras,  l'caubrassait, 
*'  l'i^pellait  grosse  bête,  et  la  paix  était  faite." 
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Pour  prouver  qu'il  était  bon  et  aimable  pour  ceux  qui  l'entour- 
riii'.iit)  Mme.  Durniul  cite,  entre  mille  cxnnjlts^  une  petite  bujH-r- 
cherie  que  prati(;iiu  Berthier,  qui  niinuit  mieux  faire  la  chu'^se  seul 
dans  sa  terre  de  Grosbois  qu'avec  l'empereur,  pour  se  dispenser 
<ii-urompagner  Napoléon,  et  dont  celui-ci  ne  se  fâcha  pas,  après 
l'i  voir  découverte,  p.  49.  D'autres  traits,  qui  viennent  à  la  suite 
de  celui-cit  rcndept  témoignage  à  sa  bienfaisance,  pp.  50, 51»  51?,  53. 
Nous  passerons  sous  silence  les  détails  de  la  minutie  que  met- 
tait Ntipoléon  dans  l'étitiuette  de  sa  cour,  et  des  précautions  qu'il 
i)renuit,  **quoi(|u'il  ne  lût  pas  jaloux,  pour  placer  la  souveraine 
^^d*un  grand  empire  hors  de  l'atteinte  du  soupçon."  Ceux  qui 
€n  seront  curieux  les  trouveront  de  la  page  53  à  la  page  64. — 
]pans  les  mœurs  île  notre  pays,  ces  soins  excessifs  nous  parrais-» 
sent  beaucoup  plus  outrés  et  plus  souverainement  ridicules  que  la 
•urvcillance  d'un  sérail  asiatique. 

Il  est  curieux  de  voir  figurer  ensemble  une  dame  de  l'ancienriO 
cour  avec  une  de  la  nouvelle.  C'est  le  parallèle  de  la  dame  d'hoU'*. 
Iieur  et  de  la  dame  d'atour  de  l'impératrjce. 

"  Madame  de  Montedello  (veuve  du  maréchal  Lan  nés,  duc 

.«  de  Montebello,)  était  sortie  de  la  classe  bourgeoise.    Madame 

,**  Qt,'C'ii£N£UE,  sa  mère,  femme  estimable  d'ailleurs,  avait  préside 

.  ^  à  l'éc'  cation  de  sa  fille,  et  n'avait  pu  lui  donner  tjue  celle  qu'elle 

^  **  avait  reçue  elle-même.     Elle  parut  à  la  cour  comme  épouse  du 

<*  général  Lrnnes.     Elle  avait  une  figure  de  vierge  et  un  grand. 

^*  air  de  douceur.     Elle  plut  géttéialement,  quoiqu'elle  eût  dans 

**  le  caractère  beaucoup  de  froideur  et  de  sécheresse.     On  la  vit 

I  <*  très  peu  à  la  cour  dtms  le  coiiimencement  de  .son  niaria«Te 

.  **  Elle  avait  toujours  joui  de  la  m'îilleure  réputation .Mme.  de 

,  *>  Montebello  habituée  %  son  intérieur,  aimant  ses  aise$«  détestant 

**  toute  espèce  de  gène,  naturellement  indolente  ^t  .sans  activité, 

„<*  ne  pouvait  se  plaire  dans  des  fonctions  qui  la  mettaient  hors  de 

<<  ses  habitudes EUe  ne  savait  pas,  ou  ne  voulait  pas,  adoucir 

**  un  refus.     Les  siens  étaient  courts  et  secs.     Obtenait-elle  une 
j  **  Êiveur,  ou  était-elle  chargée  d'annoncer  une  grâce  obtenue,  c'é- 
^<'  tcit  avec  le  même  ton^et  comme  une  çbçse  qui  lui  é.t^it  parfi^tc- 
**  ment  étrangère. 

^*  ^fadaine  de  Luçay  est  douce,  bien  élevée,  d'une  conduite  par-* 

^  •*  faite,  incapabK;  de  nuire  même  à  sow  ennemie,  (si  elle  pouvait  en 

<*  avoir,)  n'ayant  de  force  çt  de  courage  que  pour  défendre  les  ab- 

.  "  sents,  et  nullement  pour  se  défendre  elle-même;  possédant  en- 

y**  fin  toute  la  tenue  et  l'usag    nécessaires  pour  vivre  à  1^  cour,  o4 

-j  •'  elle  était  depuis  bien  des  aimées." 

Or  ces  dames  ne  s'étaiciit  jamais  aimées,  la  première  ayant  rea- 

.  du  de  très  mauvais  services  a  l'autre.   Mais  Napoléon  ayant  bien- 

.  tôt  repris  ses  anciennes  habitudes,  l'impératrice  éprouva  le  besoin 

d'une  amie,  et  IVfme.  de  Montebello  *'  écouta  avec  complaisance 

*(  les  épanchemens  du  cœur  de  &a  souveraine." 


Li  A*t'/it  Mot Jfoar  rire. 
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MuRAT  était  rcmnrqtinble  pnr  un  grand  cotimpre.  Wien  ne  »*al* 
lie  nncnx  ù  la  bravoure  véritable  (]U  un  cœur  içônércux. 

"  Mnrat  ayant  été  nommé  prince,  hc  rendit  dans  le  dépnrte« 
"  ment  de  l'Avcyron,  où  il  était  né,  et  où  était  encore  toute  sa 
**  famille.  Il  en  réunit  tous  les  membres,  riches  ou  panvrciii,  dans 
*'  un  dinercpril  leur  donna.  Il  se  lit  rendre  compte  de  la  situa* 
**  tion  de  chacun;  plusieurs  étaient  très  mist^rables;  mais  le  nou- 
**  veau  prince  eut  le  bon  esprit  de  ne  roujj^ir  de  personne.  Tous* 
*<  jusqu'aux  plus  petits  cousins,  trouvèrent  dans  ses  bienfaits  une 
•'  existence  douce  et  heureuse." 

(Lajin  au  prochaèn  numéro.)     -^  I     " 


LE  PETIT  MOT  POUR  RIRE. 

Trois  raisons  nous  engagent  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  la  pièce  suivante,  publiée  dans  le  Courier  de  Québec,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années:  la  ptomière^  c'est  qu'elle  est  canadi- 
enne; la  seconde,  qu'elle  nous  a  semblé  bien  faite;  la  troisième^ 
qu'elle  nous  a  paru  convenir  à  la  saison  où  nous  sommes. 


AU  COURIEB  DE  QVEBKC. 


Ai^  ««i 


'4.- 
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Aimable  fils  de  la  gaîté^ 
Et  de  Thalic  enfant  gâté. 

J'ai  deux  mots  a  te  dire; 
Chez  toi  seul,  j'en  disais  merci» 
J'avais  rencontré  jusqu'ici 

Le  petit  mot  pour  rire. 

-  ^ ■  ■.-.'>  \\ft!iffÀ  ♦»'! 

Lorsque  dans  d'aimables  chansons  ,  ^i^^fi 

Tu  donnes  d'utiles  leçons,         , .  j„, ^^:  ^..^^  ^y 

Je  t'aime  et  je  t'admire  I 
On  peut  se  permettre  à  proj/os 
Sur  les  méchants  et  sur  les  soui, 

Le  petit  mot  pour  rire. 

Sois  toujours  gai,  toujours  badin, 
£t  par  fois  même  un  peu  malin, 

Mais  jamais  de  satire; 
Elle  a  l'air  sombre  et  sérieux; 
Sais-tu  ce  qui  te  sied  le  mieux? 

Le  petit  mot  pour  rire. 

Toi  dont  l'esprit  national 
Fait  le  mérite  principal. 

Est-ce  à  toi  d'en  médire? 
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Jlomanct» 


-       •'  Le  pclil  mol  l>uur  rire. 

Pourquoi  Jonc,  a«  .«ré  vïHon 
Du  tendre  et  pa.s.WeApf"" 
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U»  n-.u»e,  ne  trouveront  pa. 
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Au  ntl™-''-  ^^T'  ""  " 
H»mène  le  bon  canadien 

*      Au  petit  mot  po-f '■"«' 
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BOUTS-llîME'S, 

Srpi-1"'S:5.S«uifa>ourden.*«ç*.. 
*  l.;«r  fit  éclatet  rtia  cruche: 

Je  n'avais  qu'un  «h'n^^lr^^^'.S^vlîsT^i'»''? 
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J^ir:  Je  suis  isolé  sur  la  terre, 

rî:f'-'>-rn».= 

Qui  l  ""  .Y'*,  pharme  puissant. 
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Variétéu 

Prufttcns  des  instatis  heureux 
Qu'un  Hurt  bienfaisant  nou«  am^ne: 
La  raitton  ne  blâme  nm  feux 
Que  »*ili»  préparent  notre  peinet 

Soyons  sages,  soyons  discrets; 
Que  d'umour  le  tendre  langage 
Par  les  yeux  dise  ses  Hccrets; 
De  nos  cœurs  voyons  y  l'imugci 

Qu'ainsi  de  notre  amour  constant 
Lu  flamme  toujours  s'ulimente: 
Qu'y  {lourrait  le  regard  gênant 
De  plus  dHinc  Argus  impuissante? 


••I  •f'V'l 
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VAUIETES. 

îlestesJhssiles^-^'Sous  avons  parlé»  il  y  a  quelque  temps,  d'os 
fossiles  d'animaux  de  grandes  dimensions,  qu'on  a  découverts  dans 
une  formation  de  roche  calcaire^  prés  de  cette  ville,  en  tirant  de 
la  pierre  pour  les  ouvrages  du  canal  de  Pensvlvanie.  Mardi  der- 
nier, on  a  trouvé  des  os  d'autres  animaux,  a  environ  vingt  pieds 
des  premiers.  Les  ôs  qu*on  a  trotivés  d'ubord  avaient  appartenu 
à  un  animal  herbivore  eh  apparence,  et  étaient  entiéremeut  pétri- 
fiês.  Ceux  qu'on  vient  de  trouver  appartenaient  évidemment  à 
des  animaux  de  la  classe  des  carnivores.  Ils  ne  sont  point  pétri- 
fiés, et  lorsqu'ils  sont  exposés  à  l'air,  ils  deviennent  si  fragiles 
qu'aine  des  défenseà,  ou  longues  dents^  fut  brisée  facilement  par 
rappliéation  du  pouce  et  de  l'index. 

Dans  la  formation  de  pierre  à  chaux  dont  on  vient  de  parler,  il 
doit  y  avoir  eu,  autrefois,  une  caverne  assez  étendue  pour  servir  de 
retraite  aux  bètes  camaciéres  dont  on  y  a  trouvé  les  os;  et  c'est 
une  conjecture  probable  que  les  animaux  plus  grands,  qui  se  now- 
rissaient  d'herbe,  ont  été  la  proie  des  autres,  et  traînés  par  eux 
dans  cette  caverne,  qui  était  leur  repaire.  Les  grands  os  i)euvent 
avoir  appartenu  à  une  espèce  de  buffle,  et  les  petits  â  une  espèce 
de  panthère;  lesquelles  espèces  sont  probablement  toutes  ueuK 
éteintes.  Les  os  du  buffle,  ou  de  l'animal  dévoré,  étaient  â  vingt 
pieds  plus  loin  de  l'entrée  de  la  caverne  que  ceux  des  autres  am- 
maux. 

Nos  études  ne  nous  mettent  pas  en  état  de  faire  des  conjectures 
•ur  Tespace  de  temps  qui  doit  s'être  écoulé  dépuis  que  les  animaux 
auxquels  ces  os  appartenaient  ont  cessé  d'exister.  Le  sol  autour 
de  la  pierre  calcnire  est  alluvial.  De  grandes  stalactites  pendent 
«lu  roc  qui  pervait  de  toit  â  la  caveroe,  et  le  fgnd  était  couvert  d'ua 
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sable  noir  et  pur.  Il  s*est  sans  <îouté  écoulé  bien  des  siècles,  de- 
puis que  cette  caverne  s'est  fermée  sur  ses  liabitans;  mais  si  ce 
îut  en  conséquence  de  l'irruption  subite  des  eaux,  par  les  mon- 
tagnes H  quelques  milles  nn-dessus  de  cet  endroit,  ou  de  quelque 
convulsion  de  la  natnre,  c'est  sur  quoi  nous  ne  prendrons  pas  sur 
nous  d'offrir  mcme  une  conjecture. — Journal (THanisburg  (Pen.J 
du  6  :Sw.  1826. 

Exemple  extraordinaire  â*aff!'ctton  naturette  ci  âe  férocité  ttans 
iùi  chat. — Les  faits  suivants  sont  bien  avérés.  Il,  y  avait,  dans  une 
faniille  de  la  Basse-ville  de  Québec,  uile  chatte  qui  avait  des  petits 
d'environ  deux  mois.  Un  jour,  la  maîtresse  de  la  maison  ayant 
ouvert  un  buffet  où  il  y  avait  des  provisions,  prit  un  des  petits 
chats  dans  la  porte,  en  la  refermant.  Le  petit  animal  jetta  un  cri 
fort  et  perçant.  La  femme  l'ayant  mis  en  liberté,  sans  qu'il  eût 
eu  beaucoup  de  mal  en  apparence,  s'éloigna  du  buffet*  Aussitôt, 
la  mère  du  petit  chat  entre,  va  à  lui,  puis  se  précipite  avec  fureur 
sur  la  maîtresse  de  la  maison,  lui  mord  et  lui  gruffigne  les  jambes, 
les  cuisses  et  les  bras,  et  lui  saute  nu  cou,  ou  elle  s'attache.  La 
femme  se  couvre  les  jeux  avec  la  main,  C:  baisse  la  tête  pour  se 
garantir  la  gorge.  Ses  cris  alarmèrent  son  mari,  qui  vint  à  son 
secours.  La  chatte  lâcha  prise  alors,  reçut  un  coup  de  pied,  passa 
par  dessous  le  poêle  de  l'autre  côté,  où  elle  fut  suivie  par  l'homme; 
puis  repassa  du  côté  ou  était  la  femme,  pour  se  jetter  de  nouveau 
sur  elle;  mais  étant  poursuivie,  elle  sortit  par  la  porte,  qui  fut 
fermée  aussitôt.  Elle  se  mit  alors  à  grimper  sur  la  porte,  en 
poussant  des  cris  effrayants.  La  famille  alarmée  appella  au  se- 
cours, et  finalement  la  chatte  fut  tuce  en  voulant  entrer  par  la 
porte,  qu'on  avait  entr'ouverte  à  dessein.  La  femme  avait  eu 
beaucoup  de  mal;  mais  ses  blessures  sont  presque  guéries.  La 
chatte  avait  souvent  donné  des  marques  d'audace  et  de  férocité, 
lorsqu'elle  était  irritée,  mais  jamais,  jusqu'alors,  de  manière  à  jet- 
ter l'effroi  dans  la  famille.— Ga«.  dr  Québec,  (du  21  Dec.  1820.) 

Longévité. — Louis  GAUtHiEn,  habitant  respectable,  de  Ber- 
tbier-Belle-chasse,  (district  de  Québec,)  est  mort  subitement,  le 
lî  Décembre,  à  l*âge  avancé  de  100  ans,  4  mois  et  12  jours. — Ibid, 

^dùcattôn.^—l.es  habitans  du  comté  de  Cornwallis  se  sont  as- 
semblés en  grand  nombre,  à  Kamouraska,  le  25  Décembre  der- 
rier,  pour  délibérer  sur  l'établissement  d*un  collège  dans  le  comté. 
L'assemblée  a  pavu  unanime  en  faveur  de  li  mesure,  et  il  doit  être 
ouvert  une  louscription  pour  mettre  à  effet  un  dessein  aussi  loua- 
ble. Le  Dr.  Blanchet,  de  Québec,  était  présent  à  l'assemblée, 
et  s'est  montré  favorable  au  projet.  Ce  monsieur  s'est  donné 
beaucoup  de  peinas,  depuis  quelques  années,  pour  l'avancement 
de  l'éducation. — Mercurj/, 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

CEPENDAî<rt,  aiifant  M.  de  Courceîles  hiàiliquait  d'acti%'îté,  pout 
te  qui  concernait  les  affaires  du  dedans  de  la  colonie,  autant  il 
montrait  de  chaleur,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  guerre  et  des  sauvai 
Ayant  su  que  les  Iroquois  avaient  envoyé  des  présens  aux 


s. 


ôutaouais,  pour  les  engager  à  porter  chez  eux  leurs  pelleteries, 
dont  Us  voulaient  faire  la  traite  avec  les  Anglais  de  la  Nouvelle- 
York,  il  ne  douta  point  que  si  ce  projet  réussissait,  il  ne  ruinât 
sans  ressource  le  commerce  du  Canada.  Il  comprit  même  que  si 
les  Cantons  parvenaient  une  fois  à  détacher  les  tribus  septentri- 
onales de  l'alliance  des  Français,  ils  ne  tarderaient  pas  à  recom- 
mencer leurs  hostilités  contre  la  colonie. 

Pour  rompre  ce  coup,  il  résolut  de  se  montrer  lui-même  aux 
Iroquois.  Il  jugea  même  à  propos  de  prendre  la  route  du  fleuve 
St.  Laurent,  toute  difficile  qu'elle  était,  pour  apprendre  à  ces  bar- 
bares qit'on  pouvait  aller  chez  eux  en  bateaux;  ce  qui  n'était  pa» 
praticable  par  la  rivière  de  Richelieu.  Son  voyage  eut  tout  la 
succès  qu'il  en  avait  espéré;  mais  sa  santé  s'en  trouva  tellement 
altérée,  qu'il  fut  obligé  de  d«„mander  son  rappel  en  France. 

Mais  te  qtti  occupait  alors  davantage  le  ministère  français,  pa^ 
rapport  a  la  Nouvelle- France,  c'était  l'établissement  de  l'Acadie^ 
fjui  vcn'ïit  d'être  restituée  de  nouveau  a  la  France,  en  vertu  du 
traité  |3c  Bréda.  On  jugeait  à  la  cour,  que  pour  donner  à  cette 
provinte  une.  espèce  de  solidité  dont  elle  cvait  toujours  manqué^ 
il  était  nécesJMtre  de  la  m«Ure  à  portée  d'être  secourue  pron.pte- 
ment  du  côté  de  Québet.  Mais  pour  bien  entendre  quel  était  ea 
cela  lé  dessein  dîi  minotère,  il  faut,  avec  Charlevoix,  reprendre  les 
choses  de  pins  haut. 

Les  li'rançais  chassés  de  l'Acudie  et  de  toute  la  partie  méridi- 
onde  dn  Canada,  par  les  Anglais,  en  1613,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  ne  firent  alors  aucune  tentative  pour  la  recouvrer,  et  quoi- 

Îue  cette  ptovince  eût  été  âoshitôt  abandonnée  qu'envahie,  et  que 
f.  de  Poutrincourt,  qui  y  fit  un  voyage  rnmiée  suivante,  n'y  eût 
rencoTrtré  personne  en  état  de  lui  f«'ie  obstacle,  s'il  avait  voulu 
j'y  établir,  et  que  le  peu  (Fhabitans  qu'il  y  avait  laissés  y  véc^y» 
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»ent  assez  tranquilles  le  chagrin  de  voir  tous  ses  travaux  riiiiu'^ 
et  la  crainte  que  s'il  entre()reiiait  de  rebâtir  le  Port-Royal,  les 
Anglais  ne  vinssent  encore  l'eu  déloger,  le  portèrent  à  y  renoncer 
entièrement.  •    '      •'  >  ^  .     •  «      ^^it*, 

Quelques  années  après,  on  partit  se  réveiller  sur  ce  beau  pays» 
à  la  cour  de  Londres:  en  1621,  le  roi  Jacques  I.  en  fit  présent 
au  comte  de  Sterling,  qui  pourtant  ne  tira  presque  aucun  parti 
d'une  concession  aussi  considérable.  Les  Français  y  restèrent 
donc  assez  tranquilles  jusqu'à  la  guerre  de  Larochelle;  mais  alors 
les  Anglais  s'emparèrent  de  tous  les  postes  qu'ils  y  occupaient,  â 
l'exception  du  Cap  de  Sabler  qui  fait  la  pointe  méridionale  de  1a 
péninsule.  11  y  avait  en  cet  endroit  un  fort  où  commandait  uu 
jeune  officier  nommé  Latoiîr. 

Son  père  s'étant  trouvé  à  Londres  pendant  le  siège  cîe  Laro^ 
chclle,  il  y  avait  épousé  une  fille  d'honneur  de  la  reine,  et  avait  éÀ. 
fait  chevalier  de  la  Jarretière,  Soit  qu'il  eût  d^jà  pris  àvar^  cette 
cour  des  cngagemens  au  préjudice  de  son  j?{^ys  nat?tî,  soit  que  sa 
nouvelle  dignité  les  lui  eussent  fait  prendre,  ii  proi;>5r  iJiu  roi  d'An- 
gleterre de  mettre  les  Anglais  en  pcsncssion  d':  r^o^-ie  que  son  fils 
occupait  dans  l'Acadie;  et  sur  cett^e  promesse  o.i  lui  donna  deux 
vaisseaux  de  guerre,  sur  lesquels  il  s'c»îil>ar.]ua  avec  sa  nouvelle 
épouse. 

Arrivé  à  la  vue  du  Cap  de  Sable,  il  jC  fit  débarquer,  et  alla  seul 
trouver  son  filsj  à  qui  il  ^t  un  exposé  magnifique  du  crédit  dont  il 
jouissait  à  la  cour  de  Londres,  et  des  avantages  qu'il  avait  lieu  de 
c'en  promettre,  ii  rjouta  qu'il  ne  tenait  qu'a  lui  de  s'en  procurer 
d'aussi  considcrabie.';  qu'il  lui  apportait  l'ordre  de  la  Jarretière, 
et  qu'il  p.v-aiî-  pouvoir  de  le  confirmer  dans  son  gouvernement,  s'il 
voulait  se  décl;\rer  pour  sa  majesté  britannique. 

Lb  £.urpr!!^Mj  .lu  jeune  commandant  fut  extrême:  il  dit  â  son'père 
t\y?'A  s'était  irompé,  s'il  l'avait  cru  capable  de  trahir  son  pays;  que 
tant  tv\\\  lui  resterait  un  souffle  de  vie,  il  défendrait  la  place  que 
le  v,À  son  maître  lui  avait  confiée:,  qu'il  faisait  beaucoup  de  cas  ds 
rhc>»;neur  que  le  roi  d'Angleterre  lui  voulait  faire,  mais  qu'il  ne 
l'achèterait  pas  au  prix  d'une  trahison;  que  le  monarque  qu'il  ser- 
vait était  assez  puissant  pour  le  récompenser  de  manière  d  ne  lui 
pas  donner  lieu  de  regretter  d'avoir  rejette  les  offres  qu'on  lui  fai-* 
saitï  et  qu'en  tout  cas  sa  fidélité  lui  tiendrait  lieu  de  récompense. 

Le  père  ne  s'était  pas  attendu  à  une  pareille  réponse:  il  retour- 
na aussitôt  à  son  bord,  d'où  il  écrivit  le  lendemain  â  son  fils  dand 
les  termes  les  plus  pressants  et  leij  plus  tendres;  mais  sa  lettre  ne 
produisit  aucun  efi'et.  Enfin  il  lui  fit  dire  qu'il  était  en  état  d'em- 
porter par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  ses  prières;  que 
quand  il  aurait  débarqué  ses  troupes,  il  ne  serait  plus  temps  pour 
lui  de  se -repentir  d'avoir  rejette  les  avantages  ou'il  lui  onrait,  e€ 
qu'il  lui  conseillait,  comme  père,  de  ne  pas  le  forcer  à  le  traita' 
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Cei  menaces  futent  aussi  inutiles  que  l'avaient  été  les  sollicita- 
tions et  les  promesses,  l.rtoiu,  'e  père,  en  voulut  venir  à  l'exé- 
cution: on  attaqnu  l<  fort;'ni:.  ^>  ie  commandant  se  défendit  si  bien, 
qu'au  bout  de  deu  v  jouit,  le  général  anglais,  oui  n'avait  pas  comi)- 
té  sur  la  n.oimlre  r.'sistance,  et  qui  avait  déjà  perdu  plusieurs  d« 
ses  niciilcuvs  -oldrds,  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'opiniâtrer  davan- 
tage à  C(  J^^iè^f,  11  le  déclara  à  Latour,  le  père,  (jui  se  trouva  fort 
eiiîbarrassé:  conunent  en  effet  retourner  en  Angleterre,  et  s'expo- 
ser i  ia  vengeance  d'une  cour  qu'il  avait  trompée;  et  quel  asile 
t'  ;^ver  en  France,  aprè?*  avoir  trahi  son  pays  et  son  roi?  Il  ne 
Jui  restait  donc  d'autre  j)arti  à  prendre  que  de  recourir  à  la  cié- 
hierce  de  son  fils.  Il  s'en  ouvrit  à  son  épouse,  et  lui  dit  qu'il 
s'était  tenu  assuré  de  la  rendre  heureuse  en  Amérique;  mais  que 
puisque  sa  mauvaise  fortune  avait  renversé  ses  projets,  il  Itii  lais- 
sait une  liberté  entière  tie  retourner  dans  sa  famille.  La  dame 
lui  répondit  qu'elle  ne  l'avait  pas  épousé  pour  l'abandonner;  que 
quelque  part  qu'il  voulut  lu  mener,  et  en  quelque  situation  qu'il  se 
trouvât,  elle  mettrait  son  bonheur  à  être  sa  compagne  fidèle. 

Latour  charmé  de  la  résolution  de  sa  femme,  fit  prier  son  fils 
de  souffrir  qu'il  demeurât  en  Acadie*  Le  jeune  homme  lui  fit  ré- 
ponse (ju'il  lui  donnerait  volontiers  un  asile,  mais  qu'il  ne  pouvait 
liii  permettre  d'entrer  dans  son  fort;  qu'au  reste,  \\  lui  engageait 
sa  parole  de  ne  le  laisser  manquer  de  rien.  Il  lui  fit  en  effet  cons- 
truire une  jolie  maison,  ;i  <juel(jue  distance  de  son  fort,  sur  un  ter- 
rain fertile  et  dans  une  situation  agréable,  et  prit  soin  de  son  en- 
tretien» 

Tout  ce  que  les  Anglais  avaient  enlevé  aux  Français  dans  l'A- 
cadie  et  sur  la  côte  voisine,  avant  et  pendant  la  guerre  de  Laro- 
chelle,  ayant  été  restitué  en  1632,  toute  cette  partie  de  la  Nou- 
velle-France fut  partagée  cv  trois  provinces,  dont  la  propriété  et 
le  gouvernement  furent  accordés  au  conmiandeur  de  Ilaïilly,  au 
jeune  de  Latour,  et  au  sieur  Dekys.  Le  pr'^mier  eut  pour  loi  le 
Port-Royal,  et  tout  ce  qui  est  au  sud,  jusqu'à  la  Nouvelle- Angle- 
terre; le  second  eut  l'Arad/  proprement  dite,  depuis  le  Port- 
Iloval  jusqu'à  Camceaux;  et  ie  troisième,  la  côte  orientale  du  Ca- 
nada, depuis  Camceaux  jusqu'à  Gaspé.  Il  paraît  pourtant  quei 
le  premier  eut  d'abord  droit  sur  toute  l'Acadie,  mais  qu'il  s'ac- 
commoda ensuite  avec  M.  de  Latour,  et  qu'il  se  fit  entr'eux  des 
échanges  de  territoires;  car  le  premier  fit  \\a  établissement  au 
port  de  la  Hève,  et  le  second  en  fit  aussi  un  sur  la  rivière  St.  Jean. 

Après  la  mort  du  connnandeur  de  llazilly,  M.  d'Aunay  de 
Charnise'  entra  dans  ses  droits,  par  un  accommodement  qu'il  fit 
avec  les  frères  du  défunt,  et  obtint  en  1647,  la  commission  de 
gouverneur  de  l'Acadie,  c'est-à-dire,  suivant  Charlevoix,  de  la 
partie  de  la  presqu'île  q  ,i  portait  plus  proprement  ce  nom.  La 
première  chose  qu'il  fit,  en  prenant  possession  de  son  gouverne- 
ment, ce  fut  d'abandonner  la  Hcvc,  et  d'en  transporter  tous  lo« 
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Imhitans  au  Port-Uoyal,  où  il  commença  un  grand  établissement.. 
Mais  soit  que  le  Port-Uoyal  appartînt  à  M.  Latour,  en  vertu  d'un 
traité  d'échange  avec  M.  de  Razilly,  soit  que  le»  deux  gouver- 
neurs fussent  trop  voisins  pour  demeurer  longtems  amis,  la  més- 
intelligence se  mit  bientôt  entr'eux,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  en 
venir  aux  armes.  Après  quelques  hostilités  de  peu  d'importance, 
Charnisé  ayant  appris  que  Latour  était  sorti  de  son  fort  de  St. 
Jean,  avec  la  meilleure  partie  de  sa  garnison,  crut  l'occasion  fa- 
vorable pour  s'en  rendre  le  maître,  et  y  marcha  avec  toutes  sefl 
troupes. 

Madame  de  Latour  y  était  restée,  et  quoique  surprise  avec  un 
petit  nomb:«  de  soldats,  elle  résolut  de  se  défendre  jusqu'à  l'ex- 
trémité: elle  le  fit  en  effet  avec  tant  de  courage  pendant  trois  jours, 
que  les  assiégcans  furent  obligés  de  s'éloigner;  mais  le  quatrième 
jour,  qui  était  le  dimanche  de  paques,  elle  fut  trahie  par  un  Suisse, 
qui  était  en  faction,  et  que  Charnisé  avait  trouvé  le  moyen  de  cor- 
rompre. Elle  ne  se  crut  pourtant  pas  encore  sans  ressource: 
quand,  elle  apprit  que  l'ennemi  escaladait  la  muraille,  elle  s'y  mon- 
tra pour  la  défendre,  à  la  tête  de  sa  petite  garnison.  Charnisé, 
qui  s'imagina  que  cette  garnison  était  plus  forte  qu'il  ne  l'avait 
cru  d'abord,  et  qui  craignit  de  recevair  un  aifront,  pi'oposa  à  la 
dame  de  la  recevoir  à  composition,  et  elle  y  consentit  pour  sauver 
la  vie  à  ce  peu  de  braves  gens,  qui  l'avaient  si  bien  secondée.— 
Mais  Ciiarnisé  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  fort,  qu'il  eut  honte 
d'avoir  capitulé  avec  une  femme,  qui  ne  lui  avait  opposé  vjue  son 
courage  *t  une  poignée  d'hommes  mal  armés;  il  se  plaignit  qn'oii 
l'avait  trompé,  et  prétendit  être  en  droit  de  ne  garder  aucun  des 
articles  de  la  capitulation:  à  la  mauvaise  foi  il  ajouta  un  excès  de 
barbarie  et  un  raffinement  de  cruauté,  qu'on  aurait  peine  à  croire, 
s'il  était  raconté  d'un  sauvage:  il  fit  pendre  tons  les  gens  de  ma- 
dame Latour,  à  l'exception  d'un  seul,  auquel  il  n'accorda  la  vie 
qu'à  condition  qu'il  serait  le  bourreau  de  tous  les  autres,  et  il  ob- 
ligea son  intéressante  prisonnière  à  assister  la  corde  au  cou  à  cette 
atroce  exécution  1 

Il  paraît  que  Charnisé  en  Madame  ^e  Latour  ne  vécurent  pas 
longtems  après  ce  tragique  événement;  car  quelques  années  après, 
on  voit  M.  de  Latour,  par  un  assez  bisarre  caprice  du  hazard,  éponx 
de  la  veuve  de  rion  ennemi,  du  féroce  Charnisé,  et  de  nouveau  en 
possession  du  fort  St.  Jean,  si  même  du  Fort- Royal. 

Charnisé  eut  pour  successeur  un  nommé  Lk  BoncNF,  âe  Lâ- 
rochelle,  qui  obtint  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  vertu  du- 
quel il  se  mit  en  possession  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  dans 
l'Acadie,  à  ce  gentdhomme,  dont  "1  était  créi;  n?!ier.  Il  poussa  plus 
loin  ses  prétentions,  et  entreprit  de  ch  '  k  M.  Latour  et  Denjs 
de  leurs  domaines.  Ayant  su  que  ce  dt  .  er  était  arrivé  dans  !'Iîo 
Iloyale,  avec  une  commission  de  la  CoTlr«pagnie  des  Indes  Occi- 
ëeotaies,  pour  y  établir  des  habitans,  i>  v  oivoya  soixante  hommes. 
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atec  ordre  «le  renlever.  Celui  qui  commandait  ce  détachement 
apprit,  en  bébarquant,  oue  M.  D»;nys,  «près  avoir  mis  son  monde 
à  terre,  pour  ♦cavailler  a  un  défrichement,  était  allé  visiter  le  port 
de  Ste.  Anne:  il  ci  ut  l'occasion  favorable  pour  détruire  la  nou- 
veilfi.  habitation^  sans  rien  risquer:  il  furprit  les  travailleurs,  qui 
ne  croyaient  pas  avoir  à  faii-e  a  des  ennenùs,  les  fit  tous  prison- 
niers, et  s'empara  du  navire  qui  les  avait  amenés.  Il  envoya  en- 
suite vinirt-cinq  hommes  bien  armés  sur  le  chemin  que  devait  te- 
nir M.  I>enys,  à  son  retour  de  Ste.  Anne.  Celui-ci  se  trouva  in- 
vesti au  moment  où  il  y  peùsait  le  moins,  et  conduit  au  Port- 
Iloyal,  où  il  fut  enfermé,  comme  un  criminel,  dans  un  cachot,  le» 
fers'  aux  pieds.  Les  gens  dj  Le  Borgne;  en  revenant  de  cette 
expédition,  passèrent  par  la  llève,  qui  s'était  assez  bien  rétablie^ 
depuis  i\\\e  Charnisé  s'en  était  retiré,  et  brûlèrent  tous  les  bâti- 
mens  qu'il  y  aviiit^  sans  éparquermème  la  chapelle. 

M:  Dcnys  avait  encore  dans  l'Ile  Royale  un  autre  fort  qu'on 
appellait  le  fort  St.  Pien-e:  Le  Borgne  s'en  rendit  maître,  l'année 
suivante,  et  y  mit  un  de  ses  gens  pour  commandant.  M.  Denys 
recouvra  sa  liberté,  quelque  temps  après,  et  passa  en  France,  pour 
y  porter  ses  plaintes  au  roi  et  à  la  compagnie.  Elles  furent  écou- 
tées, et  il  obtint  une  nouvelle  commissioîi,  qui  le  rétablit  dans  tous 
ses  droits,  II  se  rembarqua  pour  l'Acadie,  en  1654,  et  à  son  ar- 
rivée dans  riie  Royale,.celui  qui  cpiUBaandîiit  dans  le  fort  Saint 
Pierre  lui  remit  cette  place.      ..     ...^    \   <      .  **    ; 

Le  Borgne  ayant  appris  cette  nouvelle,  dans  le  temps  qu*îl  se 
disposait  a  aller  surprendre  M.""de  Latour  dans  la  rivière  St.  Jean, 
jugea  à  propos  de  remettre  ce  dessein  à  une  autre  fois,  quoiqu'il 
fût  déjà  en  marche,  et  retourna  au  Port-Royal.  Son  projet  était 
d'enlever; les  papiers  de  la  personne  qui  y  était  venue  pour  lui  sî- 

Înifier  la  commission  de  M.  Denys  et  les  ordres  du  roi,  afin  d'al- 
èr  ensuite  tomber  su  r  ce  gouverneur,  qu'il  esj^îéirait  trouver  smis 
^cune  défiance.^.  7  1.'.'    "       "       ."     •/;"»- 

Il  n'était  pas  encore  arrivé  au  Pôrt-Rm-al,  que  les  Anglais  pa- 
mrent  à  la  vue  du  fort  de  la  rivière  St.  Jean,  et  sommèrent  M.  de 
Latour.de  k  leur  remettre  entre  les  n)ains.  Le  défaut  de  vivres 
l'obligea  de  se  rendre;  et  de  là  les  ennemis  passèrent  au  Port- 
Royal,,  ou  ils  firent  à  M.  Le  Borgne  In  même  sommation  qu'ils, 
venaient  de  faire  au  sieur  de  Latour.  11  y  ivpondit  d'abord  assez 
fièrement;  et  les  Anglais  ayant  mis  à  teire  trois  cents  hommes,  il 
envoya  contre  eux  son  sevgent  avec  une  partie  de  soji  monde.  Oh 
en  vint  aux  mains;  les  Français  combattirent  d'abord  avec  asse:? 
de  bravoure;  mais  le  sergent  ayant  été  lue,  tous  les  soldats  prirent 
la  fuite,  et  regagnèrent  le  fort  en  désordre. 

Il  restait  encore  à  Le  Borgne  cent  cinquante  hommes,  en  comp- 
tant les  habitans;  mais  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  fût  en  état 
de  comn:ander:  ainsi  cet  aventurier,  qui  {ui-mêmc  n'entendait  rien 
J».la  guerre,  avec  une  assez  forte  garnison,  des  munitions  et  dei 
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vivres  en  abondance,  ilans  une  niace  où  renncmi  nVtait  pas  en 
état  (le  la  forcer,  jutfoa  à  propos  de  se  rendre  par  composition. — 
Pantagoct  eiii  liieiitot  le  oiôme  sort  que  le  fort  St.  Jean  et  le  Port-* 
lioyal:  et  toute  TAcadie  et  la  partie  méridionale  du  Canada  se 
trouvèrent  pour  la  troisième  fois  au  pouvoir  des  Anglais. 

Quelque  temps  après,  le  fils  du  sieur  Le  Borgne  revint  en  Aea- 
die  avec  un  marchand  d  •  Laroclicllo,  nomnié  Guilbaut,  qu'il 
s'était  associé,  entra  dans  I'-  port  de  la  1  lève,  et  y  construisit  un 
fort  de  pieux.  Les  Anglais  n'en  furent  pa?  plutôt  informés,  qu'ils 
marchèrent  à  la  Ilève,  pour  en  déloger  les  Français.  A  leur  a|i- 
proche,  Le  Borgne,  aussi  peu  guerrier  que  son  père,  se  sauva 
dans  les  bois,  avec  une  partie  de  se»  f^ens;  ce  qui  n'empêcha  pas 
Guilbaut  de  se  défendre  avec  vi;jueur.  Le  commandant  anglais 
fut  tué  aux  premières  attaques,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  gens;  ca 
qui  obligea  les  autres  à  s'éîoigiKjr.  Ils  se  prt  {uiraient  néanmoins  à 
revenir  à  la  charge,  lorsque  Guilbaut,  qui  l'avait  d'autre  intérêt  à  la 
Hève  que  celui  de  ses  effetSj^  leur  fit  proposer  un  accommodement. 
Il  convint  de  leur  remettre  le  fort,  à  condition  que  tout  ce  qui 
appartenait  à  lui  et  à  ses  gens  leur  serait  remis.  Il  prétendait 
bien  que  son  associé  serait  compris  dans  le  traité;  mais  les  An- 
glais ne  l'ayant  pas  trouvé  dans  le  fort,  en  y  entrant,  ils  s'opinia- 
trèrenf,  à  l'exclure  de  la  capitulation;  et  la  faim  te  contraignit 
bientôt:  à  venif  se  remettre  prisonnier  entre  leurs  mains. 

M.  Denys,  délivré  des  appréhensions  nue  lui  avaient  causées 
Le  Borgne,  père,  aval*;  profité  de  cet  intervalle  de  calme,  pour 
réparer  ses  pertes,  et  p3ur  se  fortifier  contre  les  Anglais,  dont  il 
ne  devait  pas  s'attendre  à  être  plus  épargné  que  ne  l'avaient  été 
ses  deux  collègues.  Mas  cet  intervalle  fut  de  courte  durée,  et 
quoique  les  Anglais  n'eussent  pas  pensé  à  l'inquiéter,  sa  condi- 
tion n'en  fut  pas  plus  heureuse.  Il  était  assez  tranquille  dans  un 
fort,  q  l'il  avait  construit  d  Chédabouctoii,  sur  la  côte  orientale,  lors- 
qu'on nommé  Lagiraudi^eiie,  qui,  sur  un  faux  exposé,  avait  ob- 
tenu, par  surprise,  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales,  la 
confession  de  Çamceau^  &c.  arriva  à  ce  port,  saisit  un  batirnent 
chargé  de  vivres  pour  la  compte  de  M.  Denys,  et  envoya  sommer 
ce  gouverneur  de  lui  remettre  Chédabouctou,  et  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait jusqu'au  Cap  St.  Louis,  comme  étant  compris  dans  sa  con- 
C'ssion.  M.  Denys  lui  fit  réponse  (ju'il  n'en  ferait  rien,  attendu 
qu'il  n'était  pas  probable  que  \$  compagnie  eût  donné  à  un  autre 
ce  qu'elle  lui  avait  vendu.  IjffgirawYitefi  lui  répliqua  qu'il  était 
mun;  d'une  commission  en  bonne  forrpe,  et  qu'il  avait  de  quoi  le 
forcer  à  lui  remettre  son  fort,  s'il  ne  le  faisait  de  bon  gré..  En  eÇ- 
fet,  ayant  appris  que  M.  Denys  avait  renvoyé  la  plupart  de-  ses 
|jens  a  l'Ile  lloyale,  faute  de  vivres  pour  les  nourrir,  Lagiraudière 
se  mit  en  devoir  de  réduire  Chédal>ouctou;  mais  il  y  trouva  le 
gouverneur  bien  retranché,  avec  des  canons  et  des  pierriers.  Il 
pc  laissa  pourtant  pas  de  le  sommer  de  nouveau  de  lui  livrer  sa 
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liThcc;  maïs  le  voyant  résolu  de  se  bien  iK'fontlrc,  il  se  retira. — 
QueKiue  temps  après,  il  y  eut  un  accommcKlemcnt  provisoi;*e:  La- 
girauuière  remit  le  fort  de  St.  Pierre,  dont  il  s'ct  it  emparé,  à  M. 
Denys;  et  celui-ci  céda  Chédabouctou  à  Ltij^iraudière,  jusqu'à  ce 
que  la  compagnie  eût  décidé  de  leurs  prétentions  respectives.  La 
compagnie  en  décida  en  efi'et  en  faveur  île  M.  Denys,  qu'elle  ré- 
tablit clans  tous  ses  droits,  sans  néanmoins  le  dédommager  deti 
pertes  qu'il  avait  essuyées. 

En  lisant  ces  détails  de  différens,  d'hostilités  et  de  combats  en- 
tre individus  de  la  même  nation,  que  la  crainte  des  ennemis  du 
dehors,  sinon  des  motifs  phjs  nobles,  auraient  dû  tenir  toujours 
unis  entr'eux,  on  croit  voir»  selon  la  remanjue  d'un  historien, 
**  ces  petits  seigneurs  féodaux^  qui  attacjuaient  leurs  castels,  dès 
qu'ils  étaient  mécontents  les  uns  des  autres."  Il  y  a  pourtant  do 
la  diflérence  à  mettre  entre'les  personnages  que  l'on  vient  de  voir 
figurer  sur  le  théâtre  de  l'Acadie:  si,  d'un  c(>té,  nous  devons  ab- 
horrer la  perfidie  et  là  cruauté  barlxire  de  Charnisé,  et  détester 
la  mauvaise  foi  et  l'injustice  de  Le  Borgne,  nous  ne  pouvons,  d« 
l'autre,  refuser  notre  admiration  au  jeune  de  Latour,  ni  notre  es- 
time au  sieur  Denys.  Ce  dernier  était  en  elî'et  un  homme  de  mé- 
rite, ami  de  la  modération  et  de  l'équité.  Il  a  hiissé  des  Mémoires 
«^ui  ont  été  fort  estimés,  dans  le  temps,  et  en  apparence,  ajuste  titre. 

(A  Couiitiuer.J 
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Passons  maintenant  aux  lois  que  nous  appellerons  constitution- 
nelles, parce  qu'elles  dérivent  nécessairement  de  l'essence  de  la 
constitution,  et  que,  comme  celles  des  Mèdes,  elles  sont  aussi  im- 
muables qu'elle:  bien  différentes  en  cela  des  lois  réglementaires 
(civiles,  criminelles  et  de  police,)  qui  sont  faites,  changées,  amen- 
dées ou  abolies  par  le  corps  législatif,  suivant  que  les  circonstances 
le  requièrent.  Parmi  ces  lois  constitutionnelles,  on  peut  mettre 
celles  qui  fixent  l'hérédité  de  la  couronne  dans  la  branche  protes- 
tante de  la  maison  régnante^  et  suivant  un  certain  ortire  de  suc- 
cession; celle  de  l'inviolabilité  du  souverain;  celle  de  la  respon- 
sabilité des  ministres;  celles  qui  requièrent  ou  autorisent  la  délé- 
gation des  pouvoirs  conférés  par  la  constitution  au  chef  suprême 
de  l'état;  celles  qui  le  proclament  la  source  des  honneurs  et  de* 
grâces,  qui  lui  confèrent  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  qui  lui  con- 
fient celui  de  pardonner  certains  cas  réservés,  &c.  toutes  tendanteft 
au  soutien  du  pouvoir,  de  l'autorité  et  de  la  splendeur  nécessaires 
pour  assurer  l'exécution  des  devoirs  importants  de  la  royauté. — 
Viennent  ensuite  celle»  à  l'appui  des  droits  que  la  nation  s'est  ré- 
servés, savoir;  que  nul  ne  sera  soumis  qu'aux  lois  auxquelles  ïi 
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Esquisse  de  la  Constitution  Britannique» 


aura  consenti;  consentement  supposé  par  celui  de  la  majorité  des 
ri'présentans  du  peuple  dùuicnt  élus,  et  coui|M)snnt  lu  chuuibre  tivS 
couimunes,  et  jouissant  de  l'étendue  de  privilèges  (jui  n'ont  d'au- 
tres limites  que  celles  prescrites  et  nécessaires  pour  assurer  lu  li- 
berté de  leurs  discussions  importantes. 

Un  autre  droit,  non  moins  essentiel,  que  la  loi  constitutionnelle 
garantit  au  peuple,  c'est  ce'ui  de  ne  payer  d'autres  taxes  (jue  celles 
ndniiscs  et  consenties  par  la  même  représentation  nationale.  Le 
droit  de  pétition  à  toutes  les  autorité»  constituées,  met  tous  le» 
individus  â  l'ubri  des  injures  et  des  torts  dont  l'abus  de  pouvoir 
de  ces  mêmes  autorités  pourrait  les  menacer.  Mais  ce  droit  ne 
doit  être  exercé  qu'avec  discrétion,  et  ne  peut  être  admissible 

au'apiès  s'être  en  vain  adressé  aux  divers  tribunaux  charm's 
'administrer  la  justice.  En  e/Fet,  que  deviendrait  cette  obligation 
imposée  par  la  constitution  au  souverain  de  déléguer  le  pouvoir 
judiciaire,  si  chaque  grief  rée!  ou  imaginaire  était  i)orté  immédi- 
atement aux  pieds  du  trône?  lii^t-il  d'ailleurs  possible  d'imaginer 
que  la  loi  constitutionnelle  qui  consacre  ce  droit  de  pétition  ne 
l'ait  pas  au  moins  implicitement  limité,  par  la  condition  que  nul 
n'y  aura  recours  que  dans  le  cas  où  tout  autre  moyen  d'obtenir 
justice  aurait  été  trouvé  ineificace.  Si  ce  n'était  pas  le  cas,  et  si 
les  autorités  supérieures,  soit  législatives,  soit  executives,  étaient 
dans  l'obligation  de  prendre,  en  première  instance,  connaissance 
de  toutes  les  plaintes  individuelles  portées  devant  elles,  où  trouve- 
raient-elles le  temps  de  s'occuper  des  affaires  majeures  dont  dé- 
pendent les  intérêts  les  plus  essentiels  de  l'empire?  Lii  loi  consti- 
tutionnelle, en  assurant  ce  droit  de  pétition,  n'a  donc  eu  d'autre 
but  que  de  pourvoir  contre  la  possibilité  d'un  déni  de  justice  de 
la  part  des  autorités  inférieures.  Enfin  nous  citerons  cette  lot 
qui  met  le  comble  â  la  sûreté  du  sujet,  en  déclarant  que  nul  ne 
peut  être  considéré  comme  coupable  qu'après  avoir  été  4vclaré  tel 
par  un  verdict  de  douze  de  ses  pairs  ou  égaux.  ^  ^  .  «  ^ ,-.,, 

On  s'attend  peut-être  à  trouver  au  nombre  des  lois  constitution-^ 
nelles  celle  qu'on  regarde,  avec  justice,  comme  le  palladium  de  la 
liberté,  je  veux  dire  l'acte  de  Vàabeas  corpus.  Quelque  majeure 
que  soit  son  importimce,  elle  ne  peut  cependant  être  admise  à  ce 
rang  primitif:  la  preuve  en  est  qu'il  se  trouve  des  cas  où  la  sûreté 
de  l'état  et  de  la  constitution  elle-même  exige  sa  suspension:  elle 
n'est  doQC  pas  essentiellement  liée  avec  ia  constitutipp  elle-même; 
elle  n'est  donc  pas  constitutionnelle. 

La  même  chps#  peut  être  dite  de  cet  autre  palladium,  peut-être 
trop  évalué,  la  liberté  de  la  presse,  qui  implique  celle  des  opini- 
ons. Comme  il  est  dans  le  pouvoir  du  parlement  impérial  de  U 
modifier  et  de  la  retenir  dons  les  boriies,  lorsque  son  essort  de- 
vient dangereux  aux  autorités  créées  par  la  constitutioni  et  par 
contre  â  la  constitution  elle-mêm^  elie  se  trouve  dmis  le  même 
cas  que  la  précédentç^  ^  i    ^ 
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Toute  autre  loi  ^'inannde  du  coq)s  législatif  ne  peut  clone  être 
Con.sidi';rée  que  comme  réglementaire,  et  rensemble  de  ces  lois 
compose  les  codes  de  justice  civile,  criminelle  et  de  police. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  est  suilî«nnt  pour  donner  une  idée  assez 
Axacte  de  l'origine,  îles  progrès  et  du  méclianisme  de  la  constitu- 
tion britannique,  mais  ne  1  est  pas  pour  en  développer  le  jeu  et 
l'esprit.  Il  reste  encore  à  mettre  en  évidence  l'agent  non-ostensi- 
ble (|ui  gouverne  la  machine  et  assure  la  régularité  de  ses  mouve- 
niens.  Cet  agent  n'est  rien  moins  <]ue  l'opinion  publique.  Cette 
assertion  paraîtra  peut-cti'e  hozardée,  mais  H  ne  sera  pas  difHcilo 
de  la  supporter. , 

Il  est  dans  la  nature  cFune  assemblée  délibérative  d'enfantcP' 
l'opposition.  Quand  cette  opposition  reste  dans  un  état  d'isole- 
ment, c'est-à-dire,  quand  chacun  pense  et  parle  j)our  soi,  il  n'en 
peut  résulter  que  des  inconvéniens,  dont  les  moindres  sont  le  dé- 
sordre et  le  délai  des  mesures;,  mais  quand  cette  opposition  s'es6 
consolidée  en  une  masse  régulière,  on  ne  peut  alors  qu'en  attcn-. 
dres  les  plus  heureuses  conséquences.  Les  partis  une  fois  formés 
adoptent  chacun  une  opinion  gé'.iérale  qu'ils  réduisent  en  prin- 
cipes, et  dont  ils  ne  se  départisse?it  plus.  L'opinion  générale,  ainsi 
adoptt'e,  devient  celle  de  chaque  individu  enrôlé  dans  le  parti,  et 
lorsqu'ils  sont  en  présence  les  uns  des  autres,  la  défense  ou  1# 
soutien  dos  opinions  respectives  est  confiée  à  un  petit  nombre 
choisis  parmi  les  plus  habiles,  et  le  reste  est  en  général  réduit  au 
silence.  Tel  est  le  cas  en  Angleterre.  Avant  la  révolution  do 
1688,  les  oppositions  dans  ce  pays,  étaient  en  efièt  un  essai  dç 
force,  entre  la  couronne,  le  clergé,  les  grands  et  le  peuple.  Char> 
cun  de  ces  partis  cherchait  à  envahir  la  toute-puissance  et  n'épar- 
gnait rien  pour>i>btenir  ce  but.  Elle  passait  donc  d'une  main 
dans  Tautre.  Il  est  donc  évident  que  la  constitution  d'alors  était 
absolument  ineflfective,  ou  pour  mieux  dire,  que  l'Angleterre  n'a-  ' 
vait  pas  alors  de  constitution.  Mais  ces  luttes  continuelles,  en  dé-  ^ 
ployant  les  moyens  de  chacune  de  ces  parties  contendantes,  ont 
conduit  à  leur  organisation  et  à  assigner  à  cliacune  l'usage  de  cca 
movens.  La  chute  des  nobles,  dans  la  rébellion,  leur  a  fait  sen- 
tir la  nécessité  de  ne  pas  s'isoler,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  comp- 
ter sur  leur  force  féodale.  Ils  s'apperçurent  qu'en  permettant 
aux  communes  d'envahir  tous  les  pouvoirs,  le  leur  aussi  bien  que 
leur  existence  sociale,  étaient  perdus,  et  qu'ainsi  il  était  de  leui* 
intérêt  de  maintenir  l'autorité  et  l'influence  de  la  couronne,  dont 
il  était  bien  plus  facile  de  tenir  le  pouvoir  dans  de  certaines  li- 
mites, que  lorsque  ce  pouvoir  était  entre  les  mains  du  peuple,  et( 
dès  lors  leur  ambition  se  borna  à  tenir  leur  rang  naturel  clans  la 
grande  machine  politique;  rang  qu'ils  occupent  actuellement  dang. 
la  constitution;  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Lors  de  la  révolu» 
tion,  ils  ont  donc  eu  bien  soin  d'assurer  à  la  couronne  les  moyen» 
4<e  résister  aux  prétentions  populaires;  çt  c'est  en  conséqùen^g 
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4c  cein  (    'ils  ont  iiccumuU'  sur  le  souverain  une  foule  <^"  pouvolrti- 
et  de  prrmgntivc's  <|ui  >oraicnt  bien  (laiip(creux  <lans  les  mains  iJ'urr, 
vcul  hoiunte,  t>'iU  u'claicut  niuditîés  de  '•:'*  >r<>uiiière  ci-dessus  ex- 
pliquée. " 

Dans  la  situation  nctuellc  dfs  clio>cs.  cet  esprit  d'opposition 
dérivant  nécessairement  des  nsseniblécs  délibérantes;  est  circons- 
crit dans  dcH  bornes  bien  pins  resserrées:  il  n'a  plus  pour  objet 
d'envahir  tou9  le»  pouvoirs,  mais  seulement  d'y  |  articipir,  et  l'on 
ne  connaît  plus  que  le  parti  njinislériel  et  le  parti,  soi-disant,  po- 
pulaire, les  membres  ue  Tun  cherchant  ù  se  maintenir  dans  le» 
hautes  situations  qu'ils  occupent,  et  ceux  de  l'autre  à  les  en  ex- 
clure et  se  mettre  en  leur  place.  A  entendre  ces  derniers  dans  U 
«cnat,  on  dirait  qu'ils  croient  sincèrement  qu'il  existe  dans  la  cons- 
titution des  défauts  essentiels  que  seuls  ils  peuvent  corrijçer;  mais 
rexpérience  constante  prouve  que  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  but, 
ils  ne  sont  \yns  moins  attaches  à  r intégrité  de  cette  même  constitu- 
tion, telle  (qu'elle  est,  que  ceux  qu'ils  ont  ainsi  déplacés.  Que  dis- 
je?  Cette  lutte  entre  les  deux  partis  tend  essentiellement  au  main- 
tien de  cette  intégrité,  ceux  en  pouvoir  étant  veillés  de  si  près  pap 
leurs  rivaux,  qu'ils  n'osent  en  abuser. 

Mais  quels  sont  ceux  revêtus  du  pouvoir?  Sont-cc  les  favorisj 
In.;  niJ^nons  dti  souverain,  comme  autrefois?  NonJ  Tout  maîtr& 
aiu -•  I  roi. par  la  consititution  paraisse  être  de  conférer  des  grâces 
M  «jUi  bon  lui  semble,  ce  n'est  pas  lui,  dans  le  fait,  qui  choisit  se% 
ministres.  11  ne  peut  pas,  dans  ce  choix,  consulter  son  inclina- 
iiun;  il  faut  quMl  obéisse  à  l'opinion  publique.  Il  faut  de  toute 
nécessité  que  ses  ministres  soient  memb .es  des  deux  chambres  du 
parlement,  et  comme  ee  n'est  pas  lui  qui  peut  les  y  introduire,  il 
est  obligé  de  les  choisir  parmi  les  lembi  es  existants.  Ainsi  li- 
mité dans  son  choix,  il  est  tout  naturel  de  croire  qu'il  ne  le  fera 
par  tomber  sur  d*autres  que  sur  ceux  auxquels  des  talens  supéri.». 
eurs  ont:acq.uis  la  confiance  publique,  et  donnent  une  influence 
marquée  dans  Ift  sénat  impérial. 

Je  m'arrête  ici,  et  avec  l'admiration  lè  plus  profonde,  je  con- 
temple cette  clé' de  la  voûte  constitutionnelle,  qui  si  elle  venait  d 
tomber,^  entraînerait  tout  l'édifice  dans  sa  chute.  Nous  avons  vu 
plus  haut  un  homme  revêtu  de  pouvoirs  et  de  prérogatives  im- 
menses, enyefoppé  du  manteau  de  l'inviolabilité  et  déclaré,  pour 
ainsi  dire,  infaillible..  Quels  armes  terribles  dans  la  main  d'un 
despote  î  Et  ce  tableau  est  bien  capable  d'inspirer  la  terreur  dans 
l'esprit  des  amateurs  de  la  liberté.  Mais  combien  est  rassurante 
Vidée  que  ce  même  homme  ne  peut  rien  faire  que  par  l'entremise 
de  ministres  que  les  talens  et  l'opinion  publique  ont  placés  à  la. 
tête  de  l'administration  :  que  du  moment  que  ces  ministres,  trom«^ 
pant  la  confiance  que  le  peuple  avait  mis  en  eux,  en  trahissent  les 
intérêts,  ils  s'en  trouvent  abandonnés,  et  sont  forcés  de  céder  la 
place  à  d'autres,  également  appelles  à  les  remplacer  par  leurs  t*> 
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lcn%  et  pnr  ropinion  publiqiio.  On  peut  ilonc  tlire  quVn  Anj^lo- 
tcrre,  \v  peuple  participe  (Inxi-iemonl  rt  virtuelltiutnl,  et  j'ajoute, 
cssLiiticUeint'nt,  daii-i  radtniniNtrution  de  lu  tluKse  publi(|Uf;  tr  qui 
ne  s'est  jamais  vu  ni  ne  se  voit  encore  dans  aucun  autre  pays,  sans 
en  excepter  nu'  n»es  nos  voisin*;,  tout  républicains  (lu'ils  stiit-nt.  On 
voit  dotic  par  ce  qui  vit  nt  d'être  «lit,  que  quoique  le  souverain  lui- 
incine  ne  sièiçc  ni  dans  une  chambre  ni  <lans  l'autre,  il  est  cepen^ 
dant  bien  dûment  représenté  «lims  l'une  et  l'autre,  puisipie  ses 
conseillers  y  siègent  avec  vo  ■  déliberative;  ils  sont  là  en  personne 
pour  soutr-nir  les  mesure-  ndre,  ou  détendre  celles  déjà  prises^ 

en  en  explicpiant  la  r-  les  motifs:  de  manière  qu'en  ef- 

f  i  le  roi  couununicjuc  i  ctement  et  sans  intermédiaire 

avec  les  tleux  autres  bru  i  ié/^islature  impériale;  et  ttvec 

cet  avant afje  inoprécjable,  que  se^. .serviteurs  n'y  siè«^ent  pas  coinm% 
tels,  mais  uien  comme  représentans  librement  élus  par  le  peuple^ 
ou  bien  par  droit  inqirescriptible  d'hérédité. 

Je  ne  puis  conclure  cet  article  sans  faire  remarquer  que  la  mar- 
che, souvent  irrégulière  des  gouvcrnenjcns  des  colonies,  ne  doit 
pas  être  attribuée  aux  individu^  ou  aux  partis,  mais  bien  à  l'orga- 
nisation vicieuse  des  chartres  constitutionnelles,  en  vertu  des- 
quelles les  législatures  provinciales  agissent  comme  telles,  et  vien- 
drait ù  l'appui,  si  cet  appui  était  nécessaire,  de  l'assertion  qu'une 
organisation  législative  ne  peut  être  bonne,  que  quand  les  élemena 
qui  la  composent  sont  analogues  à  ceux  qui  font  partie  de  la  lé- 
gislnlurc  impériale,  et  une  telle  analogie  ne  peut  exister  dans  au» 
cune  des  portions  subordonnées  de  l'empire  britannique.. 

Cette  esquisse  rapide  de  la  constitution  britannique,  toute  im- 
parfaite qu'elle  soit,  sufHra,  j'espère,  pour  en  donner  une  idée  as- 
sez claire  il  mes  compatriotes  Canadiens,  qui  n'ont  ni  l'opportunité 
ni  les  moyens  de  l'étudier  dans  les  auteurs  qui  en  ont  traité  plus 
«n  grand.  Depuis  près  d'un  siècle  et  demi  qu'elle  existe,  elle  a 
non  seulement  résisté  à  ses  ennemis,  tant  du  dehors  que  du  de- 
dans, mais  encore  elle  a  conduit  l'Angleterre  aa  plus  haut  degré 
de  gloire  et  de  prospérité»  Noua  commençons  à  participer  à  cea 
avantages;  tenons  nous  y  donc  fortement,  et  mettons  notre  confi- 
ance dans  la  sagesse  et  les  vues  bienfaisantes  d'un  gouvernemeut, 
f nique  dans  son  çspèce;  c'est  le  vœu  bien  sincère  d'un 
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Extraits  du  Journal  de  Mr.  Charles  Le  Raye,  relatifs  à  qttelgui$ 
nouveauJc  quadrupèdes  de  la  régioti  du  Missouri,         s 

Le  Journal  dé  Mr.  Charles  Le  Raye  se  trouve  à  la  suite  d'un 
wuvrage  iQtér9S«ant  publié  â  Boston  «n  I8I2;  soi^  1«  titr«  ^ 
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tfiescrtptton  Topographique  de  Vétat  de  TOkio^  du  Territoire  de  TLtr 
diana,  tfe  la  Ixmiùanc^  &c.  Ce  journal,  qui  est  rempli  de  rc*fléxi- 
•>ns  iniércssanten  et  de  faits  importants,  pour  la  géographie  et 
l'histoire  naturelle,  occupe  les  pages  comprises  entre  la  158e.  et 
la  904e.  de  l'ouvrage  ci-aessi^s.. 

Mr.  Le  Raj^'e,  qui  semble  être  un  commerçant  canadien,,  et  wtt 
liomme  instruit,  allait  en  ISOl,  faire  la  traite  avec  la  triba  des. 
'Osagi'Sj  quand  le  2^  d'Octobre,  il  fut  fait  prisonnier  et  pillé  par  ufi< 

i)arti  de  Sioux  qui  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Osages..  Il  fut 
eur  prisonnier,  jusqu'au  26  Avril  180Ô,  et  pendant  cet  espace  de 
Ijems,  il  eut  occasion  de  voir  plusieurs  tribus,  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  du  Missouri,  telles  que  les  Ricarasy  les  Mtmdans,  les  Méni- 
fureSi  les  CwneiUes,  les  TetesrPloies,  et  les  Serpents.  Il  eut  per- 
tn  jssion  d'accompagner  un  parti  «k  chasseurs  de  la  tribu  des  Mé- 
viturcs  ovi,GrosrVenire,\  dans  la  plaine  de  la  rivière  à  la  Roche- 
'Janne^  et  dans  les  prairies  itupérieures  du  Missouxi,  prèb  des  Mon- 
tagnes de  Roches.  Ces  excursions  lui  fournirent  l'occasion  d'ex- 
fihiner  plusieur:^  espèces  d'animaux  raies  et  inconnus  de  ces  ré 

S  ions;  et  il  est  probablement  le  premier-qui  les  ait  observés  et 
écrits  avec  exactitude»,  et  dontles.  observations  aient  été  commu- 
niquées au  public;  puisque  celles ^s  observaticms  de?  Capitaines 
il^riTis  et  ÇifA,RK£,  qui  ont  ri^port  à  ees  contrées»,  n'ont  été  iàites^. 
t^u'entre  1804  et  180$,  et  n'ont  été  publiées  qu'en  1814;, 

ÇjBs  circonstances  donneront  un  plus  grana^  prix  aux  observa- 
tions de  Mr.  Le  Raye..  Ce  sont  les  voyageur?  mstriiits  qui  four- 
nissent aux  naturalistes  les  plus  beaux,  et  les  plus  solides  matérî~ 
iiux.  Nous  ne  pouvons  regarder  ceux  qu'a  fournis  Mr.  Le  Haye 
que  comme  précieux,,  neufs  pour  la  plupart  et  originaux:  ils  mé- 
ditent donc  l'attention  de  tous  ceux  qui  veulent  connaître  les  ani- 
inaux  de  l'Amérique  du  Nord«.  Voici  quelques  passajj^es  extraits^, 
j^u  journal  de  ce  voyageur.^ 

>  Page  165. — *^Durant  notre  s^ur,  ks  sauvages  tuèrent  un  daim. 
Ide  l'espèce  deceux  qu'on  appelle  daims  à  longue  queue.  Il  était 
plus  k»ig  que  1»  daim  roux,  d'une  couleur  plus,  brune,  et  avait  Je 
i^ivcntre  blono;  son  bois  est  court,  menu  et  un  peu  applnti;  sa  queue^ 
•  près  de  dix-buit  pouces  de  longueur.  On  dit  qu'iU  acut  tvèa 
nombreux  dans  ces  plaines»"  > 

Page  168. — "  On  trouve  dans  ces  plaines  appellées  Pi-airie  du 
CViien,  une  espèce  d'animal  plus  petit  que  le  renard  gris,  et  qui 
ressemble  beaucoup  au  chien.  Il  a  les^  oieilles  pointues  et  droites, 
et  la  tcte  presque  toute  semblable  â  celle  du  chien.  Il  a  la  queue 
longue,  déliée  et  d'un  brun  obscur.  Il  creuse  des  trous  et  se  terre 
.«kms  i^n  sol  l^r  et  argilleux,  et  dans  les  mêmes  tcons  se  retire  w 
petit  serpent  tacheté,  que  les  sauvi^fea  amiellent  le  gardien  du 
chien.  Les  sauvages  ont  sur  ces  clûena  plusieurs  idées  supe^ti- 
lieusc.    Im  tribu  oe>  Nez-Pcittéf,  a  |^ur  trfii^tioa  qu9  Te^^ 
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.  humaine  est  proirenae  de  ce  chien  et  Au  castor.  Toutes  les  autret 
tribus  les  ont  en  grande  inênératioti.''  * 

Pase  168. — "  On  tue  fréquemment  ici  (sur  la  rivière  des  Sioux) 
un  dami  appelle  daim  mulet.    Il  est  plus  petit  et  d'une  couleuf 

Ïilus  foncée  que  le  daim  roux,  et  a  de  grandes  cornes  branchues» 
1  a  de  trcs  grandes  oreillesi  sa  queue  a  environ  cinq  pouces  de 
long»  et  est  couverte  de  poU  noir  très  courte  excepté  à  rextréniit^ 
où  u  y  a  une  touffe  de  long  poil  noir."  l 

Paee  169. — **  On  trouve  dans  ces  prairies  (celles  de  la  tîvidrt 
i^es  Sioux)  une  espèce  de  blaireau  dont  la  tête  ressemble  beancoii|^ 
À  celle  du  chien;  il  a  les  Jambes  couites  et  fort  grosses  à  propoi> 
tion  de  son  corps,  et  est  armé  de  longues  et  fortes  griffes  très  pto- 
près  à  creuser  la  terre.  l\  a  le  corps  un  peu  plus  gros  qu'un  hé» 
risson:  son  poil  est  d'un  brun  obscur,  et  sa  queue  ressemble  vi*> 
aiblement  â  celle  du  hérisson;  U  fait  des  trous  et  s'enfouit- daùs  \à 

terre." 

1 

Page  187. — "  Ici  (sur  la  rivière  de  la  Pierre- Jaune,)  nous  tu* 
âmes  plusieurs  moutons  des  Montagnes  rocheuses.  Le  mâle»  im 
bélier  des  montagnes,  est  beaucoup  plus  grand  que  la  femelle,  et 
a  les  cornes  beaucoup  plus  longues.  Les  cornes  au  mâle  que  noua 
tuâmes  avaient  trois  pieds  de  longueur  et  cinq  pouces  de  diamètre 
â  la  tète.  Cet  animal  est  plus  haut  et  a  le  corps  plus  gros  que  \m 
daim.  Il  est  couvert  d'un  poil  doux  de  couleur  brune,  laquelle 
devient  graduellemeM  plus  claire  en  sagnant  le  ventre,  qui  est 
entièrement  blanc  Ses  cornes  ressemMent  beaucoup  â  celles  dn 
bélier  ou  monton  domestique,  étant  comme  ces  dernières  tournée» 
et  r^ettées  en  arrière,  mais  elles  ont  plusieurs  noeuds  raboteilic 
La  queue  ressemble  à  celle  du  daim  roux.  Quant  aux  jambes  et 
aux  pieds»  ce  sont  ceux  du  moiiton;  mus  le  sâbot  cfst  un  peu  phis 
Icmj^.  Il  est  vite  et  grimpe  par  les  fentes  des  roche^  avec  t«nl 
d*aise  et  d'i^lité,  qu'aucun  antre  ammal  oe  la  peut  suivre*  ai  il 
éeha]^  par  ce  moyen  aux  loups.  On  estime  sa  duûr  aussi  bo/uia 
que  cale  du  daim." 

Page  18d. — **  Notts  né  diàâsSmes  que  le  btifflé,  le  inoMaù  tf« 
montagne  et  le  cabri.  Un  parti  fut  envoyé  pour  gagner  le  som- 
met des  montagnes,  et  passer  de  l'autre  côté,  toidis  que  les  antre» 
grimpaient  pour  les  environner  de  toutes  parti,  excepté  du  côté' 
de  lajrivière.  Aussitôt  que  le  signal  eut  été  donné,  par  eenx  qui 
étaient  mimtés  et  avaient  gagné  le  côté  opposé,  nous  jettâmes  en^ 
«emble  un  grand  cri,  et  nous  aons  levâmes  d'entre  les  herbes,  et 
les  animaux  effrayés  se  mirent  aussitôt  â  fuir,  se  précipitèrent  dti 
haut  des  rochers,  et  tombèrent  sur  des  pierreïi,  au  bas  du  préci- 
pice, oA  nous  eu  tuâmes  soixante-un.  Quelques  uns  d'eux  t(»n- 
bérent  d*one  hauteur  de  deux  éents  pieds;  mais  d'autres,  oni  étaieMt 
près  du  pied  de  la  niontagne,  t'échappèrent.    Il  nous  tallat  pl««^ 
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sieurs  jours  pour  apprêter  et  accommoder  la  viande,  que  Ton  coupé 
en  tranches  minces,  et  que  Ton  fait  sécher  au  soleil  ou  à  un  ieu 
lent."  • 

Page  189. — "  Nous  tuêmes  Un  chat  sauvajre  qui  ressemblait  ad 
ehat  domestique,  et  était  à-peu-près  de  la  même  grosseur.  Il  a« 
Tait  le  poil  de  couleur  pâle,  et  sa  queue  était  presque  aussi  longue 
que  son  corps.  Ce  petit  animal  est  très  féroce,  et  tue  quelquefois 
le  cabri  et  le  mouton,  en  se  jettant  sur  leur  cou,  et  en  leur  ron^ 

geant4es  nerfs  et  les  artères,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent,  i^rès  quoi 
suce  leur  sang." 

Page  190. — "  tin  des  sauvages  tua  un  oeaii  chat  sauvage,  plus 
gros  de  moitié  que  le  chat  domestique;  son  poil  était  long  et  ex- 
trêmement beau,  tacheté  de  blanc  et  de  noir,  sur  un  fond  d'un 
jaune  brillant.  Le  poil  du  ventre  était  d'im  jaune  pâle,  et  sa  queue 
avait  environ  vingt  deux  pouces  de  longueur.  C'est  la  pins  belld 
peau  que  j'aie  jamais  vuei" 

Les  autres  quadrupèdes  que  Mr.  Le  Ëaye  a  vus,  joiais  dont  it 
1\*a  pas  fait  la  description,  sont:  le  castor,  la  loutre,  Termine,  la 
martre,  le  chat  sauvage  tacheté,  l'ours  blanc,  l'ours  noir,  le  lapin^ 
le  loup-cervier,  le  chat  de  montagne,  le  renard* — Journal  Améri' 
tain  de  1818»  ^ 


Quàdrupèâes  trouvés  fendant  une  expédition  aux  Montagnes  ro>t 

•  cheuses  du  grand  continent  de  F  Amérique  du  Nordj  par  le  Majof 

•  Long. 


,...* 


"  Les  expéditions  des  Américans  à  travers  le  vftste  eontinf'nt  dé 
TAmérique  septentrionale  nous  avalait  déjà  fait  connaître  quel-' 
|ues  uns  des  mammifères  qui  peuplent  cette  parw**<ï  encore  incon-* 
me  du  Nouveau-Monde.  On  y  avait  découvert  le  moufflon  des 
nontagnes,  l'antelope  a  cornes  bifurquées,  l'ours  terrible,  5cc. — 
Celle  que  vient  d'exécuter  le  major  Lo-ng  î^outera  de  nombreuses 
connaissances  aux  premières. 

Il  a  trouvé  quatre  nouvelles  espèces  de  chaùve-souris;  trois  es-- 
pèces  du  genre  chien;  trois  espèces  d'écureuils  qui  n'ont  jamais 
été  décrites;  un  cerf  qui  a  quelqiie  rapport  avec  le  cerf  de  Virgi* 
nie.  Parmi  les  espèces  déjà  connues,  mais  sur  lesquelles  on  desi* 
roit  de  plus  amples  renseignemens,  on  trouve  le  blûreau  améri- 
cain, dont  l'existence  avait  paru  douteuse,  mais  qui  ne  peut  plus 
l'être,  aujourd'hui,  que  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris 
en  possède  un;  la  gerboise  du  Canada  de  Barton;  le  loir  xan- 
thognathe  du  docteur  Leach;  la  marmotte  de  la  Louisiane  et  le 
rat  ae  la  l'ioride. — Journal  Français  de  1825* 
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La  Géoloffie  est  l'histoire  de  notre  Globe.  La  globe  que  nota 
liabitons  est  dans  un  tel  état  d'amorcellemcnt  qu'on  ne  trouve  sur 
sa  surface,  que  des  ruines  et  des  masures.  Dans  l'ordre  naturel, 
les  corps  les  plus  pesants  devraient  se  trouver  dessous  les  moins 
-pesanUs  par  couches  régulières,  jusqu'aux  corps  les  plus  légers» 
.'Fiï  devraient  nécessairement  être  au-desitus  des  autres.  Mais 
Vi?n  de  tout  cela  sur  notre  globe:  tout  y  est  dans  uu  désordre  cx« 
trcme.     De  là  Tétude,  ou  la  science  de  la  géologie. 

On  croit,  et  avec  raison  sans  doute,  c. 'e  nos  terres  habitable^ 
ont  été  autrefois  le  fond  de  l'ancienne  mer;  de  la,  les  sables,  les 

1>ierres  calcaires  et  les  coquil  Wes  qui  occupent,  en  grande  partie^ 
a  surface  de  nos  continens.     On  trouve  ces  matières  sur  les  plin 
hautes  montagnes,  comme  dans  les  plaines  qui  en  sont  les  plus 
éloignée».     $>ouvent  même,  des  fleuves  spacieux  n'interrompent 
point  les  chaines  de  ces  bancs  de  pierres  et  de  coquillages,  qu'ils 
croisent  dans  leurs  cours;  en  sorte  qu'avec  un  peu  d'attention,  on 
en  peut  facilement  trouver  les  continuations»  qui  se  prolongent 
d'un  bord  de  ces  fleuves  à  l'autre.    Mais  pour  expliquer  ces  phé<* 
nomènes,  faut-il  recourir  à  des  hypothèses  qui  exigent  des  myri- 
ades de  siècles?  Ne  suflit-il  pas  que  la  terre  habitable  d'à  présent» 
ait  été,  depub  la  création  jusqu'au  déhige,  le  fond  de  l'ancienne 
mer,  pour  donner  une  explication  satisfesante  de  la  formation  deK 
bancs  de  coquillages,  et  des  pic  Tes  calcaires»  ou  imprégnées  dé 
cadavres  d'aqimaux  marins  ou  terrestres?  Les .  géoloques,  en  gé- 
néral, exigent  pour  ces  diflërents  résultats  plus  de  siècles  ûu'il  ne 
n'en  est  écoulé  depuis  la  création  du  monde;  on  ne  les  entend  guère 
parler  quQ  par  millions  de  siècles;  ce!a  sans  doute  pour  raccour- 
cir la  puissance  du  Créateur.    Ils  n'osent  plus  dire  que  le  monde 
s'est  créé  tout  seul,  ou  qu'il  est  l'efiet  du  hazard;  mais  en  admet- 
tant un  Etre  qui  a.  créé  la  matière  primitive,  ils  voudraient  qu'on 
reconnût  le  Tems  comme  un  second  créateur,  ou  au  moins,  comme 
l'agent  universel  de  toutes  ces  prétendues  combinaisons,  oui  ont 
formé  les  différents  corps  que  nous  voyons  sur  la  terre.    Veut-on 
faits  agir  Dieu  comme  un  ouvrier  méchanique  qui  ne  peut  poser 
Une  pièce  que  l'une  après  l'autre? 

Combien,  dans  l'hypothèse  des  philosophes,  a-t-il  fallu  de  siè- 
cles pour  composer  une  couche  de  granité,  de  porphire  ou  de  ba* 
faite,  qu'on  regarde  comme  les  pierres  primitives?  Combien  de 
siècles  pour  former  les  pierres  secondaires,  ou  imprégnées  de 
j^rps  d'animaux?  Combien  encore  de  siècles  pour  former  les 
craies,  les  houilles,  ou  charbon  de  terre,  et  les  autres  matières? 
Les  Périodes  de  Mr.  Du  Luc  ne  me  plaisent  pas  plus  que  les  £po* 
ques  de  Mr.  Buffon,  s'il  lui  faut  presqu'autant  de  siècles  pour 
rexpUç^tipri  d9  ^fA  système.    Qu'on  cherche^  si  l'on  veut^  dm 
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hvpothéses  qui  ne  sY'loigneQt  point  du  récit  de  t*Ecrlture  Sainte^ 
Far  exemple,  quant  aux  coquillages;  n'ônt-ils  pas  pu,  depuis  la 
création  Jusqu'au  déluge,  s'accumuler  à  Un  nombre  presqu'infini? 
Voyons  le  par  un  cas  particulier;  depuis  plus  de  cinquante  an.s» 

2ue  plus  de  cent  bâtime.>s  vont  à  la  pêche  sur  les  battures  du 
rolpne  St.  Laurent,  qui  ont  très  peu  d  étendue^  s'est-on  apperça 
qu'elles  aient  diminué  le  moins  du  monde?  D'ailleurs  on  ne  peut 
icroire  que  Dieu  ait  suivi  pour  la  tréatioh  des  animaux  le  mûm« 
ordre  que  pour  la  création  de  l'homme;  il  n'a  pas  sans  doute  cr^' 
tin  individu  de  chaque  sexe;  l'Ecriture  ne  dit  cela  en  aucun  en- 
droit; au  contraire,  elle  s'expritiie  de  manière  â  faire  entendre  quo 
Dieu  créa  un  grand  nombre  d'animaux,  qui  parurent  aussitôt  cou- 
trir  la  surface  de  la  terre  et  remplir  les  eaux  de  la  meh 

Mais,  dirai^t^ïri;  l'Ecrivainsacré  n'en  tendait  pas  que  les  six  jour* 
de  la  création,  étaient  des  jours  naturels  de  vingt  quatre  heures; 
le  soleil  même  qui  partage  les  jours  ne  fut  créé  que  le  quatrième. 
Quoi!  6st«K»  que  Celui  qui  n'a  créé  le  soleil  que  le  quatnème  jour, 
he  pouvait  pas  mesurer  la  longueur  des  jours?  Et  faut-il  s'en  rap- 
borter  atiJt  suppositions  des  naturalistes,  plutôt  qu'à  la  parole  de 
Dieu-mèine»  qui  à  révélé  à  son  écrivain,  qu'il  avait  créé  It  ciel  et 
la  terre  en  six  jotits? 

Si  Mr.  Du  Luc  me  disait,  que  tc/ut  s'6st  opéré,  stiivatit  son  sjrs-» 
tèm^  dans  l'espace  de  ces  six  jours,  je  pourrais  encore  adthcttré 
Êtes  idéetk  Fàlioit-il  fnême  six  jours  â  rÂutent>  de  la  nature  pour 
Créer  I*fmivers?  Uh  seul  instant,  sa  seule  volonté  pouvait  tout  o- 
|>érer$  s'il  a  voulu  diviser  so^  ouvrage  eh  six  jours,  il  avait  en  cela 
fies  vues,  qui  tïotis  sont  inconnues;  mais  l'homme  n'en  trouve  pas 
inoinâ  une  leçoil  divine  de  partager  la  semaineen  sept  joiirsj  dont 
le  septième  est  consacré  au  repos  du  Seigneur. 
*  Pourquoi  donlc,  par  des  recherches  curieuses,  cherchei'  Àpéné« 
trer  les  mystères  de  Dieu?  Dieu  a  dit,  et  tout  a  é^  créé,  Dieti  a 
dit,  et  tout  a  é^é  fait.     Croyons  et  adorons. 

Que  ht  géologie  se  borne  k  nous  donner  une  histohre  du  globe 
tel  que  nous  le  voyons;  qu'elle  nous  prouve  le  déluge  pdf  les  rni' 
Àev  et  les  masures  que  nous  y  découvrons;  étudions  les  pierres  et 
les  ttûnéraux,  les  sédimens  et  les  coticKes  des  différentes  terres» 
pierres  ou  matières  quelconques;  analisais,  décomposons,  obser- 
vons les  angles  rentrants  et  saillants  des  rivières,  des  fleuves  et 
des  gTjuids  continens;  suivons  les  chaines  des  montagnes;  étudi- 
ons en  les  matières  qui  les  composent;  cëttevétude  est  digne  de 
rhomme.  Reconnaissons  que  le  déluge  a  renversé  l'ancien  ordre 
que  nous  aurions' observé  sOr  la  terre,  s'il  n'eût  paâ  eu  lieu;  puis» 
que  les  grands  abîmes  s'étant  ouverts,  les  eaux  s'y  sont  engoua 
irées,  et  ont  laissé  à  sec  Pancien  lit  de  1^  mer;  ce  qui  a  ^mié 
Naissance'  â  nos  continens.  Veut-on  une  époque  plus  reCûlée  des 
^ines'  qu'on  observe  sur  la  terre?  cherchons  la,  'au  moment,  oà 
Dieu  sèp^n.  les  eaux  d'avec  1»  tcrfe,  c'est-â-direi  au  troiûènie  ^n^ 
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de  îa  création.  Cette  époque  fut,  sans  doute,  une  secousse  terri- 
ble pour  le  globe,  et  si  on  admet,  connue  on  le  doit,  que  les  pierres 
étaient  dtjù  créées,  on  peut  bien  s'imaginer  qu'elles  furent  alors 
brisées,  renversées,  et  transportées  d'un  lieu  n  un  autre,  en  sorte 
même  que  les  plus  pesantes  auront  pu  être  élevées  au-dessus  de» 
plus  légères,  et  comme  alors,  les  aniniiiux  n'étaient  pas  encore 
créés,  cela  expliquerait  pourquoi  on  n'en  trouve  aucun  débris 
dans  ces  pierres  primitives. 

Mais  il  y  a  une  difliculté  qui  nous  arrête,  et  à  moins  d'admettre 
4es  millions  d'années,  on  ne  pourra  point  expliquer  la  formation 
des  houilles,  ou  mines  de  charbon  de  terre»    Jusqu'à  présent  lea 
hypothèses  de  nos  pliilosophes  In-dessus,  ne  sont  guères  raisona- 
bles.     Ils  prétendent  que  le  troisième  jour  de  la  création,  jour 
bien  long  suivant  eux,  que  Dieu  créa  les  arbres  et  les  plantes,  que, 
durant  une  période  de'  tems  de  quelques  milliers  cl'années,  ces 
plantes  se  sont  accrues  à  une  quantité  prodigieuse,  et  furent  en- 
suite consumées,  et  réduites  en  charbon,  par  ie  calorique  qui  était 
sur  la  terre;  et  observez,  que  suivant  eux,  ce  calorique  était  la 
lumière  que  Dieu  créa  le  premier  jour.     Ainsi  cette  création  de 
Jb  lumière,  que  quelques  S.  Pères  et  la  plupart  des  interprêtes  ont 
regardée  comme  le  moment  de  ki-créution  des  anges,  n'est,  suivant 
les  philosophes,  que  la  création  d'une  matière  qui  a  servi  à  faire 
du  charbon  de  terre.     Mais  ce  calorique  créé  le  premier  jour, 
pouvant  réduire  ces  plantes  en  charbon,  ne  pouvait  guère  laisser 
uii  libre  cours  à  leur  accroissement;  d'ailleurs  ces  houilles  ont  dà 
«tre  formées  sur  la  terre  alors  habitable;  mais  si  cette  terre  a  été 
engloutie  sou$  les  eaux  du  déltige,  comme  il  est  probable  d'après 
tx)utes  les  remarques  possibles,  que  devient  alors  cette  hypothèse? 
Les  philosophes  eux-mêmes  se  font  une  autre  objection;  comment 
les  arbres  et  les  plantes  ont-ils  pu  pousser  avant  la  création  du 
soleil?  Cette  question  est  sérieuse,  pour  ceux  qui  admettent  des 
siècles  infinis,  des  époques  ou  des  périodes,  et  le  calorique  commâ 
nous  l'avons  vu,  ne  peut  guère  les  contenter;,  mais  pour  un  chré- 
tien qui  voit  paraître  le  soleil,  le  lendemain  de  la  création  des  ar- 
bres et  des  plantes^  cette  difficulté  ne  peut  guère  l'embarrasser. 
On  aime  à  se  faire  des  difficultés  pour  les  combattre,  et  on  finit 
par  dire  qu'elles  sont  inexplicables,  et  on  en  vient  à  la  fin,  jusqu'à 
dire  que  le  récit  de  Ijv  création  est  fabuleux.    N'est-ce  pas  l'hypo- 
thèse des  époques  qui  a  conduit  le  célèbre  Rousseau  à  l'athéisme 
^ui  a  fait  le  malheur  dé  ses  jours,  et  qui  d'un  homme  à  grands  ta- 
léns  en  a  f&it  un  misérable  sophiste?  Mais  pour  ne  pas  paraître 
éluder  la  question,,  comment  est-ce  donc  que  les  houilleis  se  sont 
formées?  Si  on  ne  le  'sait  pas  encore,  qu'on  cherche  des  hypo- 
thèses, qui  ne  répugnent  point  au  récit  des  Ecritures  Saintes,' et 
si  on  n'en  trouve  point,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  croire  que 
X)ieu  les. a  créées,  comme  il  a  créé  les  autres  substances?  Pourquoi 
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en  effet,  ne  pas  croire  que  Dieu  a  pu  créer  des  matières  secnu-i. 
doires,  comme  il  aurait  créé  les  primitives?  On  veut  s*obstiner  à 
croire  que  Dieu  n'a  créé  que  des  ipaticrcs  simples,  ou.  les  élémeiw 
des  choses  sub-Iunaires,  et  qu'it  a  laissé  au  Tei)is  le  soin  de  com- 
biner ces  élémens  pour  en  produire  les  choses  qui,  frappent  nos 
yeux;  et  pendant  une  longueur  de  siècles  sani^  fin,  Dieu  a  atten- 
du qu'une  matière  fût  complètement  formée  pour  p^oçédpr  à  la 
création  d'autres  élémens  qui  devaient  produire  d'autres  matières, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  tout  étant  prêt.  Dieu  aura  trouvé  le  moment 
convenable  de  créer  l'homme;  et  quel  homme  encore?  une  espèce 
d'automate,  un  homme  qui  n'ayant  que  le  son  de  la  voix,  a  été 
dans  la  nécessité  *  se  faire  un  langage.  Quelle  absurdité!  £h^ 
tjûen  I  il  y  a  eu  des  philosophes  qui  u'ont  pas  eu  honte  d'avancer 
de  pareilles  rêveries.  81  Dieu  n'a  créé  aucune  matière  dans  un, 
état  de  combinaison,  sans  doute  qu'il  n'a  pas  créé  les  eaux  non 
plus;  puisQu'ii  est  reconnu  qu'elles  ne  sont  ({ue  la  combinaison  de. 
deux  airs  clifTéreats. 

Passons  maintenant  k  une  autre  question.  On  a  trouvé  des  ca- 
dayres  de  rhinocéros,  d'éléphans,  et  même  d'autres  animaux  dont 
on  croit  les  races  éteintes,  sur  les  montagnes  du  nord.  On  con- 
clut de  là  que  la  chaleur  primitive  était  beaucoup  plus  cqnsidéra- 
ble,  puisque  ces  animaux  pouvaient  vivre  à  une  telle  latitude.—- 
Sans  doute  que,  s'il  faisait  si  chau^  alors  sous  la  zpoe  glaciale,  les 
animaux  qui  habitaient  la  zone  torride  ne  devaient  guère  être  à 
leur  aise.  Pourquoi  une  tçlle  prétension?  Pour  prouver  que  le 
globe  est  bien  ancien,  et  qu'il  a  fallu  bien  des  siècles  pour  que  la 
chaleur  ait  diminué  par  degré,  jusqu'au,  point  o\\.  elle  est  réduite  à 
présent'  Jpourquoi  ne  pa3  dire  tout  simplement  que  cçs  çar^.avres 
ont  été  chariés  par  les  eaux  du  déluge,  et  que  les  lames  en  se  re- 
tirant les  ont  déposés  sur  ces  montagnes?  vue  grande  quantité  de 
ces  animaux  se  sont  dissous  et  ont  disparu  entièrement:  d'autres 
se  sont  conservés  dans  un  état  de  pétrification;  d'autres  enfin,  par-i 
mi  les  plus  gros,  ont  pu,  par  des  causes  particulières,  se  conserver, 
dans  un  ^tat  prçsque  natureL 

Avant  que  de  terminer  ces  réflexions,,  il  ne  sera  pas  hqrs  de 
propos  de  dire  un  mot  du  rappprt  de  la  terre  avec  le  soleil.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  le  système  de  ce  philosophe  qui  ne 
fait  de  la  terre  et  des  planètes  que  des  éclats  ou  éçlaboussures  da 
soleil,  enlevées  par  une  comète;  parce  que  je  ne.  suis  pas  d'hu-: 
meur  à  perdre  mon  tems  pour  combattre  des  chimères  !  Passons, 
a  quelque  chose  de  plus  solide.  Avant  la  création  du  soleil  et  de 
la  lune;  la  terre  se  soutenait  sans  doute,  da.i^  l'espace  sans  avoir 
besoin  ^e  force  centri--pète  et  centri-fuge.  Si  nos  philosophes  eus- 
sent présidé  à  la  création,  ils  auraient  été  embarrassés  de  s'y  pren- 
dre aune  manière,  qui  leur  aurait  paru  si  peu  raisonable.  On 
m'accusera  peut-être  de  vouloir  tourner  en  ridicule  une  opinioiv 
universellement  admise  de  nos  jours;  et  il  en  coaterût  trop  â  ^ef^ 
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aavnns,  qui  des  leur  enfance  ont  regarde  la  force  centri*pètc  et 
vcntri-fiif^e  comme  mathématiquement  prouvoe,  d'abandonner  ce 
système;  et  j'aurais,  je  l'avoue,  le  même  faible  qu'eux;  j'admets 
que  cette  force  est  admirablement  bien  démontrée,  et  qu'elle  pa- 
'  rait  liicmc  naturelle  à  l'ordre  des  choses  établies  par  le  Créateur; 
mais  je  ne  puis  cependant  me  refftser  de  croire  que  cette  loi  n'é- 
tait pas  nécessaire  aux  ouvrages  du  Créateur,  puisque  la  terre  â 
existé  avant  que  cette  loi  eût  pu  avoir  lieu,  le  soleil  et  la  lune  n'é- 
tant pas  encore  créés. 

^  Un  ancien  philosophe  chinois,  (Confucius,)  si  on  en  croit  les 
traducteurs,  disait  que  l'Auteur  de  la  Nature  avait  désigné  à  cha- 
que astre,. l'orbite  qu'il  devait  parcourir,  et  ({ue  lus  astres  â  l'envi 
allèrent  se  ranger  à  Ifiurs  places,  et  coururent  avec  joie  remplir  la 
carrfère  qui  leur  avait  été  presaite.  Celui  qui  a  dit  â  la  mer:  Tu 
viendras  jusques  là,  et,  sur  ce  grain  de  sable  tu  briseras  l'orgueil 
de  tes  flots  tumultueux,  pouvait  bien  dire  aux  astres:  Vous  par- 
courrez tel  chemin,  et  vous  ne  dévierez  ni  à  droite,  ni  ù  gauche. 
Un  tel  ordre  di:  créateur  ne  m'e\pli(}uc  t-il  pas  mieux  la  marche 
vogabonde  des  comètes  qui  passent  d'un  univers  à  l'autre,  que  tous 
les  systèmes  des  philosophes?  Mais  nous  sommes  dans  un  siècle 
éclairé,  et  il  nous  faut  des  preuves  et  des  démonstrations. 

Pourquoi  le  soleil,  ce  corps  si  vaste,  n*a-t-il  pas  été  créé  avant 
la  terre,  ou  au  moins,  en  même  tems  qu'elle?  Demander  pour- 
quoi, et  comment,  quand  il.  s'agit  des  œuvres  de  Dieu,  c'est  une 
impiété.  Et  qu'est-ce  que  le  soleil  dans  l'espace  des  mondes  créés? 
Qu'est-il  même  en  comparaison .  des  étoiles  fixes?  un  grain  de 
sable,  un  vrai  atome:  et  qu'est  tout  I'univer$  ensemble  à  l'céil  rlc 
Pieu? 

•  On  ne  réfléchit  pas  assez  sur  là  toute-puissance  du  Créateur.~- 
X)e  là  tant  de  systèmes  frivoles  et  vuides  de  sens.  On  pose  des 
principes,  on  les  regarde  comme  vrais,  ou  aa  moins  comme  admis; 
on  part  de  là,  on  marche  d'argumens  en  argumens,  de  raisonne- 
mens  en  raisonnemens,  pour  en  venir,  aux  conclusions  qu'on  pré- 
tend en  tirer.  Le  tout  est  d'un  style,  qui  captive  l'esprit  et  fen- 
tendçment  Mais  si  le  principe  n'est  que  supposé;  s  il  est  dou- 
teux, ou  pour  le  dire  sans  détour,  si  le  principe  est  faux,  que  de- 
viennent tQ.Ui$  ces  raisonnemens?  On  sait  en  logique  quelle  diflë- 
rence  il  y  a  entre  le  conséqfterU  et  une  conséquence.  Combien  donc, 
les  jeunes  gens  qui  commencent,  à  se  livrer  à  la  lecture  doivent  se 
tenir  sur  leurs  gardes!  Les  philosophes  pervertissent  la  parole  de 
Dieu  en  feignant  de  la  suivre,  et  l'on  ne  s'en  apperçoit  que  lors- 
qu'on est  descendu  avec  eux  dans  l'abîme;  ou  plutôt,  on  est  teller 
ment  aveuglé  par  leurs  fausses  lumières,  qu'on  ne  s'apper«pit  paa 
^u'on  est  uéji  devenu  impie. 


Votre,  &c. 
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ESSAI  ANALYTIQU» 
Atr  le  Paradis  Perdu  de  Milion,  par  MU-  C***  et  P»», 

TVRE  QUATRIEME^ 

Quelle  noblesse  d'expression  n'y  a-t-il  pas  au  commencemcnl 
de  ce  livre!  Comme  les  fureurs  de  Satan  sont  admirablement  dét 
crites  !  L'on  voit  un  pinceau  vigoureux  qui  nous  trace  avec  un  co^ 
loris  éclatant,  et  le»  remords  de  ce  malheureux,  et  sa  jalousie  du 
bonheur  des  humains.  Dans  sa  douleur,  il  fuit  un  parallèle  entre 
•a  situation  première  et  son  état  présent^  Sa  rage  s'excite  inscuip 
siblement;  il  se  répand  en  invectives  contre  l'Etre  suprCme,  au- 
quel il  voue  vengeance^  \\  finit  par  se  promettre  un  empire  dans 
la  demeure  des  numainst  Mais  pendant  son  discours  soliloque, 
il  se  trahit  par  ses  gestes  furieux,  et  Uriel  l'a  reconnu.  Cepen- 
dant Satan  regarde  les  plaines  d'Eden;  il  admire  les  merveilles 
de  la  nature;  \\  hume  l'air  suave  du  paradis  terrestre;  il  est  corn* 
paré  au  nocher  côtoyant  l'Afrique,  qui  pass«  les  tours  du  ^losam<i 
Dique.  Milton  nous  parle  aussi  de  l'Arabie:  on  voit  par  là  que 
cette  comparaison  est  tout  à  la  fois-  mercantile,  géographique  e(^ 
marine;  la  voici; 

..•.«M*<«>'^  *iD7ien  to  them  'œho  sait 

f  Beyond  the  Cape  qf  Hope^  and  fiaio  are  pasi 

MosambiCf  offat  sea  north-east  rçinds  blow 
Sabian  odours  front  the  spicy  shore 

r  OfAi-ahy  the  blest, 

Sataïf  entre  enfin  dans  le  paradis,  et  sous  hi  forme  d'un  vau« 
tour,  va  se  percher  sur  l'arbre  de  la  vie.  Après  quelques  réflexe 
ons  morales,  le  poëte  nous  donne  la  longueur  géométrique  d'J^en^ 
dons  les  vers  suivants: 

^„,,,Eden  stretcVd.  her  Une 

From  Auran  eastward  to  the  r  yal  tawers, 
Ofgreat  Seleusia,  built  hf  grecian  kings, 
Of'aohere  the  sun  ofEdeti  long  before 

DœeU  to  Telassar. ^ 

On  voit  par  la  chose  même  que  le  poète  était  bon  arpenteur.—^ 
n  nous  fait  ensuite  une  description  riche  et  détaillée,  dans  des 
vers  flattfeurs  à  l'oreille,  de  toutes  les  beautés  et  de  tous  les  agré- 
mens  dont  le  paradis  terrestre  est  rempli..  Mais  il  est  douloureux 
de  remarquer  qu'après  toutes  ces  beautés,  ily  vient  un  amalgame 
de  la  mytnologie  avec  le  sujet  même,  qui  est  d'une  nature  i^i  dif^ 
férente.     Ce  petit  écart  d'imagination  commence  ainsi:. 

While  universal  Pan, 

Knit  mth  the  Grâces,  efnd  the  Hours  in  dance^ 
Sfit  on  tKcternal  sprti}^.*,«t*t«»»ttM*«**t«« 
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£e  àAièn  «àt  ^  tenter  Eve,  après  avoir  contemple  les  délice» 
dont  on  jouit  cluns  Elden,  voit  tout  à  coup  paraître  les  procr^iateura 
da  genre  humain;  il  admire  leur  beauté,  leurs  grâces  et  leurs  ai* 
traits.  Après  une  description  charmante  de  ces  deux  êtres,  cet 
Ange  de  ténèbres  se  répand  en  occens  douloureux;  il  gémit  de 
voir  assignée  à  nos  premiers  parens  la  place  ou'il  devait  occuper; 
il  pressent  leur  mallieur,  s'applaudit  de  leur  fragilité,  tout  en  les 
plaignant;  il  semble  se  déterminer  a  les  perdre  par  devoir  plutôt 
que  par  haine*  Il  s'avance,  il  les  épie,  il  jug^e  par  leur  conversa- 
tion, qu'il  leur  est  défendu  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  du  bien 


*1" 
et  du  mal.     Après  avoir  exhalé  ses  fureurs  causées  par  le  dépit 

3uMl  éprouve  en  voyant  leur  bonheur,  il  résoud  v'e  la  manière  dont 
s'y  prendra,  pour  les  engag^'t  à  manger  du  fruit  défendu.  S'ap- 
plaudissant  de  ses  projets,  il  s'avance  auprès  d'un  lieu  où  la  jeu- 
nesse militaire  des  cieux  apprend  le  métier  des  héros.  Ils  ont  des 
armes,  des  boucliers,  des  casques,  des  dards,  &c.  Ils  revêtaient 
probablement  ces  armures  par  prévoyonce,  en  cas  d'invasion.  H 
parait  aussi  qu'ils  montaient  lu  garde,  dont  le  commandant  é\xà% 
Gabriel.     Nous  rapporterons  ce  passage: 

Beiwixt  thèse  rochf  piUars  G.ibriel  sat, 
Chiefqfthe  angt'lic  gtuirds  aWaiting  night, 
Àboué  him  excercis' d  heroic  game 
"l  Th^unarmed  ytmthqfhcaveii^  but  night  at  hanâf 

Celestial  armor^f  shiclds,  elmSi  and  spearst 
Ilung  high  voith  diamondsjlaming^  and  taith  goîâ, 
Uriel  va  avertir  Gabriel  qu'un  (iémon  est  dans  le  paradis  ter- 
restre; il  lui  parle  des  maux  que  peut  y  causer  cet  ange  de  ténè- 
bres, et  rassure  qu'il  ira  à  sa  recherche,  et  le  découvrura  avant  le 
lever  du  soleil. 

Adam  engage  Eve  à  se  retirer  avec  lui,  pour  se  délasser  par  le 
sommeil,  des  légères  occupations  dont  ils  se  recréent.  £ve  lui 
répond  qu'elle  est  prête  à  le  suivre;  n.ais  en  même  temps,  elle  fait 
une  question  scientifique  sur  l'utilité  des  astres;  et  Adam»  qui  pos- 
sède la  science  infuse,  lui  dit  que  ces  globes  ont  une  route  régu- 
lière, et  que  leur  clarté  est  destinée  aux  nations  qui  ne  sont  pas 
encore  nées*  H  lui  parle  aussi  des  anges  et  des  concerts  séraphi- 
ques  (qu'ils  entendent  souvent  dans  le  lointain.  En  s'entretenant 
ainsi,  ils  s'avancent  tous  deux  vers  le  lieu  de  leur  repos;  ils  y  ar- 
rivent, et  après  avoir 'fait  leur  prière,  ils  se  livrent  au  sommeil.— 
Hilton  fait  etisuite  quelques  r/flexions  sur  la  commodité  qu'il  y  % 
â  ne  porter  aucun  vêtement: 

and  ea^dtheputtingof 

Thèse  troublesime  disguises  tihità  tee  toear. 

Gabriel  ordonne  à  Zéphon  et  Thuriel,  (sans  doute  le  sergent 

el  le  caporal  de  la  garde,)  d'aller  à  la  découverte  de  l'ange  rebelle 

qu'Uriel  a  vu.     Ils  obéissent,  et  ils  l'apperçoivent  enfin  sous  Ui 

rorme  d'un  crapaud  t^ui  trgubiait  le  souuseil  d'£ve  par  des  songes. 


fs 


K! 


ï    .1 


m- 


102 


Essai  .iiiuîj/ti(^ne. 


trompcurs'et  pernicieux.  Zcplion  le  touche  <le  i^a  lance,  et  Sataâ 
pruntl  aussitôt  sa  forme  ordinHirc.  Celui-là  lui  demande  avec  ai- 
greur qui  il  est:  le  d^'mon  lui  répond  qu'il  est  un  des  premiers  an- 
f;es;  mais  Zéphon,  qui  le  connaît  bien,  lui  reproche  ce  qu'il  est,  en 
ui  rappcllant  sa  condition  première.  8utan  le  défie  nu  combat:  on 
lui  répond  nvcc  mépris,  et  cependant  tous  trois  s'approchent  d'un 
lieu  où  est  une  compagnie  céleste.  Une  altercation  s'élève  entre 
Sntan.ct  Gabriel;  iU  se  font  l'un  à  l'autre  de  terribles  roenace». 
I/onge  prouve  à  son  ennemi  (|u'il  est  plus  fort  c{ue  lui,  par  la  ba- 
lance  céleste  cjui  penche  du  son  côté.  Satan  s'enfuit  aussitôt,  cit 
murmurant  de  rage. 


\  * 


LIVRÉ  curguîfeate. 

Le  commencement  de  ce  livre  présente  le  réveil  d'Eve  admira-» 
blement  dépeint.  C'est  Adam  qui  la  tire  du  sommeil,  en  lui  adres-*  '  •> 
sant  les  paroles  les  plus  tendres.  Eve  lui  raconte  un  rêvn  chagri- 
nant qui  l'a  assiégée  toute  la  nuit.  Ce  songe  fait  pressentir  au 
lecteur  la  chute  d'Eve,  qui  en  fait  le  sujet.  Adam  rassure  son  ' 
épouse  effrayée,  par  les  discours  qu'il  croit  les  plus  propres  à  lui 
rendre  raison  de  son  songe.  Eve  consolée  s'agenouille  avec  son 
époux,  et  tous  deux  rendent  hommage  au  Très-haut,  leur  créa* 
teur.     Ils  chantent  sans  accompagnement,  comme  dit  le  poète: — 

More  tunable  than  needed  luth  or  harp. 
Ils  chantent  un  cantique  de  louanges.    Ce  devoir  acheva,  ils  vont 
travailler  à  l'ornement  de  leur  jardin.    Dieu  les  voit,  et  appellant 
Raphaël,  (que  le  poëte  nous  opprend,  par  provision,  avoir  marié    * 
Tobie  à  Sarah,)  il  lui  dit  d'aller  recommander  d  Adam  de  remplir    ^ 
bien  ses  devoirs,    llaphacl  en  obéissance,  part  et  arrive  prompte- 
ment  dans  Eden:  à  son  entrée,  la  garde  s'est  rangée,  avertie  par    . 
les  sentinelles,  pour  lui  faire  honneur,  comme  le  disent  les  ver»  -  • 
suivants:  , 

•^ StratgfU  Jcneoi  him  aîî  the  hand  '  *     - 

Ofangds  undcr  "jcatch  ;  and  to  his  state 

And  to  his  message  high  in  hononr  rise* 
Adam  le  voit  venir.  Il  était  alors  midi,  temp^  ftuquel  £ve  étaïf 
a  faire  les  préparatifs  du  diner.  Adam  appelle  son  épouse;  il  lur 
propose  de  bien  recevoir  l'étranger  céleste.  Eve,  selon  la  cou- 
tume des  femmes  de  ménage,  fait  d'abord  quelques  difficultés,  al- 
léguant le  manque  de  provisions.  Néanmoins,  elle  va  Visiter  son 
jardin  et  son  verger,  et  elle  en  rapporte  toutes  sortes  de  fruits:  ^ 
elle  met  la  main  à  l'œuvre;  elle  fait  du  lait  d'amande;  elle  exprime 
le  jus  du  raisin,  et  elle  orne  le  tout  avec  des  roses.  L'ange  arrive, 
et  le  père  des  hommes,  qui  a  été  au-devant  de  lui,  le  prie  de  s'ar- 
rêter dans  sa  demeure.  Son  ofire  est  acceptée.  Ils  entrent  dans 
la  maison  champêtre  où  Eve  les  attend.  Raphaël  la  salue,  et -ils 
s'asseyent  tous  trois.    Adam  présente  des  fruits  à  son  hôte,  et  il 


Quelques  Rij/UxionSi  S^, 


10» 


ffVngnge  entr*cux  une  conversation  sur  les  mets.  Raphaël,  pour 
prouver  que  les  anges  peuvent  manger,  appelle  à  son  secours  Tnl- 
cliimie,  lu  théologie,  la  métaphisique;  mais  ceci  n'est  pas  complet: 
Miltuu  aurait  du  mous  donner  un  système  anatoniique  du  corps 
des  nnges;  car  il  est  juste  et  raisonnable  que  lorsque  l'on  apprend 
qu'un  esprit  peut  manger  et  digérer,  l'on  connaisse  aussi  sa  for- 
mntion;  faute  de  quoi,  l'on  nous  passe  l'incrédulité;  car  il  est  dif- 
ficile de  se  persuader  que  des  choses  spirituelles  soient  capable! 
de  fonctions  corporelles. 

Après  qu'ils  ont  mangé  suffi -^amment  et  sans  excès,  Adam  re- 
quiert de  son  convive  qu'il  lui  décrive  les  mœurs  des  anges.  Ra- 
phaël le  fait,  et  le  père  des  hommes^  enchanté  de  ce  discours,  lui 
témoigne  son  admiration  sur  ce  i|u'il  vient  de  dire.  Après  avoir 
encore  conversé,  Adam  le  prie  de  lui  faire  part  de  ce  qu'il  sait  sur 
la  révolte  des  anges.  Alors  celui-ci  lui  en  fait  le  récit,  et  lui  dé- 
crit d'une  manière  admirable  qu'il  y  a  dix  millions  de  drapeaux» 
d'étandards  et  de  bannières^  entra  l'tivant  et  l'arrière-^rde  do 
l'armée  angélique:  tout  celr,  ajoute-t-il,  est  pour  la  distinction 
entre  les  hiérarchies.  Il  parle  aussi  d'écussons  où  il  y  a  des  de- 
vises séraphioues.  Raphaël  continue  son  récit.  Dieu  proclamé 
la  grandeur  de  son  fils.  l.e  soir,  dit-il,  on  donne  aux  anges  un 
repas,  où  il  y  a  de  l'ambroisie  et  du  vin  céleste;  Ce  souper  fini, 
les  anges  commencent  â  s'endormir;  mais  Satari  veillej  n'ayant 
pqjnt  pris  part  au  soupen  II  est  transporté  de  jalousie;  il  veut 
tenter  un  esprit  céleste,  et  entraine,  par  artifice,  Une  ^lartie  des 
anges  vers  les  lieux  où  est  son  royaume^  et  là,  par  Un  discours 
plein  de  détours,  il  leur  propose  insensiblement  de  se  révolter 
contre  Dieu.  AbdieU  séraphim  eélé  pour  la  gloire  de  son  créa- 
teur, s'y  oppose  avec  chaleur;  mais  la  foule,  séduite  par  l'ange 
rebelle,  ne  veut  pas  l'écouter.  Enfin  Gabriel  leur  prédit  avec 
énergie  leur  châtiment,  s'ils  ne  prêtent  pas  l'oreille  à  sa  voiXé  11 
part  et  laisse  là  les  factieux.  , 

(La  suite  au  numéro  prochain.)  -^ 

■.$  ■  ■ 


Quelques  retlexions  sur  l'ecrit  intitule', 

<*  Esquisse  de  la  Constitution  Britannique^ 

(Suite.)  • 


Avant  d'entrer  dans  cet  examen,  observons  due  je  n^entends 
pas  parler  des  principes  du  gouvernement  de  la  France  à  une  épo- 
que oui  se  peru  déjà  dans  la  nuit  des  temps;  ou  pour  en  indiquer 
une  aéterminécj  de  celle  où  les  Normans  asservirent  l'Angleterre. 
Suivant  Topinibn  de  quelques  savans  jurisconsultes,  les  plus  sage9 
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lois  constitutionnelles  de  ce  pays  ns  sont  qu'une  imitation  fîdéle 
de  celles  que  l'on  avait  en  France,  jusqu'au  jugement  par  jurés 
qui  n'est,  suivant  eux,  que  l'épreuve  par  témoins,  telle  qu'elle  y 
était  pratiquée  et  qui  s'y  est  graduellement  éclipsée,  tandis  qu'en 
Angleterre,  elle  s'est  modifiée  de  manière  à  porter  cette  institution 
nu  degré  de  perfection  où  nous  la  voyons  parvenue,  de  nos  jours* 
Je  parie  du  gouvernement  de  France  tel  qu'il  était  avant  la  révo- 
lution, et  tel  qu'on  l'a  vu  se  former  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis 
XII.  Que  ferait  en  effet  à  la  question  l'existence  antérieure  d'un 
code  de  lois  ou  d'institutions  en  force,  il  y  a  des  siècles,  si  elles 
étaient  tombées  en  désuétude,  oubliées  ou  violées;  si  ce  n'était 
plus  que  des  doctrines  ou  des  opinions  spéculatives,  sans  influence 
réelle  sur  les  actions  ou  sur  la  conduite  de  ceux  auxquels  ell^t 
étaient  destinées  à  servir  de  rèf!;le.        .  ^^  rsïti?/ ,*^ïvi  '  /i/^' 

.  Quant  au  droit  de  celui  qui  gouvernait,  on  pent  dire  qu'à  comp« 
ter  du  règne  de  François  I,  il  avait  fini  graduellement  par  se  ré- 
duire à  celui  de  la  force.  On  sait  ce  qu'on  peut  penser  de  ce> 
droit,  d'après  notre  écrivain  lui-même.  .?î  ît'iâw?.  V* 

Les  anciennes  lois  françaises  qui  avaient  autrefois  qaelqu'ana- 
logie  avec  celles  d'Angleterre,  relativement  d  l'obligation  de  met- 
tre en  liberté  celui  qu\>n  emprisonne,  si  l'on  n'a  pas  un  corps  de 
délit  constaté,  ou  si  on  ne  lui  fait  pas  son  procès,  n'existaient  plus 
même  dans  les  souvenirs.  Un  citoyen  était  arraché  à  sa  maison» 
à  sa  famille,  traîné  dans  un  cachot,  et  il  ne  se  trouvait  pas  même 
un  tribunal  auquel  il  pût  avoir  recours  avec  efficacité,  pour  deman- 
der son  élargissement  ou  l'instruction  de  son  procès.  Qui  peut 
ignorer  l'usage  qu'on  a  fait  du  pouvoir  monstrueux  que  l'on  ex- 
erçait sous  ce  rapport?  Des  faits  innombrables  l'attestent.  On  se 
contentera  de  remar(]uer  que  sous  l'administration  de  Fleury» 

3ui  assurément  n'a  pas  été  accusé  de  dureté,  et  même' qui  mit 
e  la  douceur  dans  la  manière  dont  il  l'exerça,  il  fut  émané  des 
milliers  de  lettres  de  cachet.  Le  détenu  restait  dans  les  prisons 
autant  de  temps  que  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en  main  le  ju- 
geaient à  propos.  Ils  n'avaient  aucun  compte  à  rendre  de  l'au- 
torité qu'ils  exerçaient  au  nom  du  souverain,  en  le  retenant  dans 
les  fers.  Il  y  languissait  souvent  des  années.  Souvent  il  n'en 
sortait  que  pour  descendre  dans  le  tombeau. 

Portj*it-on  une  accusation  contre  un  homme  aoque)  on  imputait 
quelqv .  délit  dans  lequel  l'autorité  se  trouvait  intéressée:  les  mi- 
nistres, au  nom  du  roi,  lui  donnaient  des  commissaires  de  leur  choix 
pour  le  juger;  c'est-à-dire  qu'il  était  condamné  d'avance,  s'ik  a- 
Taient  intérêt  à  le  perdre. 

:  Ce  n'était  pas  tout  encore.  En  vertu  d'une  ordonnance  qui  re- 
monte à  la  fin  du  quinzième  siècle,  contre  laquelle  tout  ce  qu'il  y 
p"ait  d'hommes  hoimêtes  avaient  alors  et  depuis  vainement  recla- 
i.ié,  la  procédure  criminelle,  qui  auparavant  se  faisait  publique- 
ment, était  secrette.    £lle  favon'sait  consé^uemmeni  les  j>réxmriea% 
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tionSf  en  donnant  aux  preuves  Judiciaires  une  âircetion  contraire 
aux  premiers  principes  de  la  raison  et  de  la  jtistice.  *  On  sent  bleu 
que  c'était  mettre  le  sort  de  l'accusé  entre  les  mains  de  ses  persé- 
cuteurs; et  il  faut  remarquer  que  ie  viens  de  rapporter  les  expres- 
sions, non  d'un  écrivuin  partisan  de  la  révolution  ou  du  gouverne- 
ment représentatif^  mais  d'un  de  ses  adversaires  les  plus  décidés, 
d'un  des  plus  grands  admirateurs  et  des  plus  ardents  apologistes 
du  gouvernement  qui  Ta  précédé. 

i-  Quant  à  la  levée  des  impôts,  quelle  était  la  garantie  des  contri- 
buables? Il  était  aussi  passé  en  maxime  comme  établi  en  pratique, 
parce  que  presque  toujours  les  faits  deviennent  bientôt  des  doctrines^ 
que  les  rois  de  France  avaient  le  droit  d'établir,  de  prélever  les 
impôts,  et  d'en  dépenser  .le  produit,  par  leur  seule  autorité,  et  à 
leur  gré.  Cette  opinion  était  la  conséquence  naturelle  du  droit 
dont  ils  s'étaient  mis  en  possession,  de  fui"?  seuls  tous  les  actes  de 
législation.  Aux  termes  des  édits  et  ordnmances,  ils  émanaient 
de  la  certaine  science,,  de  la  pleine  puissance  et  autorité  du  roL-^ 
Aussi  l'un  d'eux  disait-il:  F  état  t^est  moié 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  dépenses  du  fastueux  monaiv 
que  dont  on  vient  de  citer  ce  mot  foudroyant  pour  une  nation,  de 
l'éclat  de  sa  cour,  de  la  somptuosité  de  ses  maisons  royales,  de  ce 
que  coûtèrent  à  l'état  le  luxe  de  ses  maîtresses,  de  ses  enfans  na- 
turels, et  en  particulier  de  ceux  qui  étaient  le  fruit  d'un  double 
adultère  avec  une  femme  enlevée  à  son  époux,  et  auxquels,  par 
ufte  loi  digne  de  cette  constitution,  l'objet  de  l'admiration  de  no- 
tre éci^ivain,  ce  roi  attribuait  tous  les  droits  d'iine  naissance  légi'* 
lime,  en  la  légitimant  aux  termes  de  ses  éditst*  Encore  conserva* 
t-il  quelques  restes  de  respect  pour  lui-même,  au  milieu  de  désor- 
dres, poussés  plus  loin  encore  sous  le  régent  Duc  d'Orléans,  dont 
l'administration  démoralisa  la  France.  Louis  XV,  à  qui  l'on  a 
donné  à  juste  titre  l'épithète  du  Sardanapalc  de  son  siècle,  put 
faire  regretter  Louis  XIV.  La  France  perdit  sous  son  règne  se» 
colonies,  laissa  écraser  la  Pologne:  sa  marine  fut  anéantie:  son 
gouvernement  devint  l'objet  du  mépris  de  l'Europe. 

La  cour  était  l'école  de  tous  les  genres  de  luxe  et  de  débauclte»' 
Il  avait  fallu  trois  ans  pour  vendre  le  mobilier  de  la  marquise  de 
PoMPADOUR.  Une  femme  sortie  des  maisons  de  débauche  lui 
avait  succédé;  et  logée  dans  des  palais,  entourée  d'un  faste  asia- 
tique, elle  avait  l'éclat  et  tenait  une  cour  de  reine. 

Cependant  on  ne  pouvait  pas  fournir  aux  frais  d'un  armement 


pour  une  Uétense  qui  devenait  tous  les  jours  de  plus 
plus  impossible.    Le  pouvoir  du  bon  plaisir  dirigé  par  ki  Moûli 
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des  maîtresses  et  des  courtisans  entraîna  ces  maax,  et  finit  par  ainé^ 
Aer  la  grande  catastrophe  de  la  révolution. 

Encore  un  mot.     On  reconnaissait  en  France  la  nécessité  de 
Tenrégistrcnient  des  lois,  bu  ce  qiii.  est  la  même  chose,  de  leur 

{)romuIgation,  pour  les  mettre  en  force.  Cet  enregistrement  se 
aisait  dans  le  parlement,  qui  avait,  conservé  le  droit  de  faire  des 
remontrance?.  On  les  avait  souffertes,  on  les  avait  alolies,  on  les 
avait  permises  de  nouveau.     Mais  enfin  comme  il  arrivait  que  le 

I)arlement  prenait  quelquefois  le  parti  d'opposer  des  difficultés  à 
'enregistrement  des  édits,  surtout  relativement  aux  impôts,  le  roi^ 
dans  ce  cas,  donnait  des  lettres  de  juision  et  commandcmenty  et  si 
}e  parlement  n'obtempérait  point,  le  roi  s'y  rendait  et  tenait  ce 
qu'on  appellait,  par  un  étrange  abus  tics  termes,  un  lit  de  justice, 
ordonnait  l'enregistrement,  qui  se  faisait,  et  ou  mettait  la  loi  en 
exécution.  l      • 

'  Sans  entrer  dans  d^autres  détails.  Je  me  contenterai  d'ajouter 
que  le  parlement  de  Paris  avait  lui-même  solemnellement,  dans 
ses  remontrances  en  1775,  défini  les  Français,  un  peuple  taillablè 
et  corvéable  sans  merci^  soiis  te  bon  plaisir  de  son  souverain.  Et  c'est 
rà  un  royaume  qui,  suivant  l'auteur  de  l'essai,  avait  une  constitu- 
tion !  Et  cette  constitution  est  le  chef-d'œuvre  olyet  de  son  enthou- 
siasme, de  sort  admiration  et  de  ses  pompeux  éloges.  Et  cet  écri- 
vain se  dit  Canadien,  et  apparemment  sujet  britannique.'  Que  se- 
rait-ce si  cet  homme  jouissait  de  queU^ue  faveur  de  l'administration; 
i^il  recevait  une  portion  du  revenu  public,  prélevé  sur  le  peuple 
de  ce  pays,  et  destiné  au  soutien  de  son  gouvernement  et  de  notr^ 
«kmstitution,  tels  qu'ils  sont  établis  par  la  loi? 

(A  Continuer.) 
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Par  Mme.  Vue.  dû  général  Durand^  2e  édition:  en  detixv6ls.in'\2: 
pp,  889.    A  vendre,  à  Montréal,  chez  MM.  E,  JR.  Fabre  4*  Cie* 
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La  cour  de  Napoléon  n'était  pas  plus  que  les  autres  cours  ex- 
empte des  partis  et  des  intrigues.  L'ancienne  noblesse,  les  gens 
nés  de  la  révolution,  et  les  militaires  formaient  trois  partis  diffé* 
rents.  A  la  tête  du  premier  était  madame  de  Montesquiou» 
(gouvernante  du  Roi  de  Rome,)  et  son  mari.  Madame  de  Monte- 
jBELLo  é'.  'it  l'âme  du  second.  Il  était  peu  nombreux,  et  composé 
en  grande  partie  d'intrigans  en  sous-ordre,  mais  soutenu  pal:  lA 
considération  que  Marie;  X«oui8£  accordait  à  sa  favorite.    Le 
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parti  militaire  était  rangé  sous  -  -i  bannières  du  maréchal  Dunoc: 
il  méprisait  souverainement  tout  ce  ^ui  ne  teiiait  pas  à  la  profes- 
sion des  armes;  et  tandis  que  les  deux  autres  partis  se  faisaient 
une  guerre  ouverte,  "  celui-ci  jouait  le  rôle  d'observateur,  démas- 
"  quant  leurs  bévues,  et  en  profitant.  L'empereur  le  favorisait 
"  secrètement;  mais  il  n'en  suivait  pas  moins  son  système  de  neu- 
**  traliser  tous  les  partis,  en  cherchant  â  balaucel*  leurs  forces. — 
**  Chacun  d'eux  lui  servait  d'espion  sur  les  deux  autfes,  et  il  se 
^'  trouvait  instruit^  par  ce  moyen,  de  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir 
'•*  intérêt  de  connaîtrcé" 

1^  plaisir  bizarfe  et  cruel  que  se  donnait  Napoléon  de  çersif^ 
1er  les  maris  sur  les  aventurée  de  leurs  femmes,  qu'il  apprenait 
par  le  canal  de  sa  police  particulière,  est  la  preuve  de  toute  autre 
chose  que  de  la  bouté  de  son  cœur.    pp.  109, 110,  111. 

Mais  cette  propensité  singulière  ne  serait^Ue  pas  rachetée  par 
8à  discrétion  sur  ses  propres  liaisons?  . 

"  C'est  ici  le  cas  de  dire  un  mot  des  garahteries  de  Napoléon:  ^ 
"  on  a  débité  et  imprimé  biefl  des  mensonges  â  cet  égard,  et  on 
"  lui  a  prêté  des  intrigues  àvec  des  femmes  auxquelles  il  n'a  ja- 
"  mais  {^ensé.  Un  fait  bien  tonnil,  c'est  qu'il  n'a  jamais  eu  de  ' 
*'  maîtresse  en  titre.  îl  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  n'ait  jamais 
"  eu  d'inclinations  |)àssagèrës,  de  fantaisies;  et  Ton  pense  bien 
"  que  dans  le  rang  qu'il  occupail,  il  né  lui  était  pas  dimcile  de  les 
"  satisfaire.  Mais  autant  il  aimait  â  divulguer  les  bonnes  fortunes 
"  des  autres,  autant  il  était  discret  sur  les  siennes;  et  il  était  sur- 
"  tout  bien  éloigné  de  cette  sotte  jactance  qui  Consiste  à  se  vanter 
"  de  faveurs  qu'on  n'a  pas  obtenues.'* 

Ne  sommes-nous  pas  très  français  dàhs  le  sens  du  passage  qui 
«ûit? 

<'  Il  ne  faut  pour  gagner  le  cœur  des  f'raiiçais  que  savoir  sou- 
•*  rire  et  saluer  â  propos."- 

Il  manquait  à  Marie  Louse  "  cet  air  de  familiarité  qui  peut  se 
*'  concilier  avec  la  dignité,  et  qui  suffit  en  France  pour  séduire  la; 
**  multitude. — Rendue  â  son  intérieur,  elle  était  tiouce,  enjouée,, 
"  aitablè,  6t  adorée  de  tous  ceux  qui  avaient  dès  Relations  habitu- 
"  elles  avec  elle.  JbSE'piiiNÈ,  au  contraire,  plus  chérie  dans  le 
"  public,  était  moins  aimée  dans  sa  maison.  Son  but  était  tovl- 
"  jours  de  produire  de  l'efTet,  tandis  que  Marie  Louise  était  etl- 
*'  nemie  de  toute  affectation  et  de  tout  dehors  emprunté.'* 

Les  aumônes  de  Marie  Louise,  doubles  de  celles  de  Joséphine^ 
ne  faisaient  aucun  bruit.  Elles  étaient  sous  la  direction  d'un 
homme  qui  s'en  appropriait  une  partie  pour  fournir  â  ses  débaU- 
che9.  Joséphine  se  servait,  entr 'autres  moyens,  de  deux  homme* 
intègres,  qui  cherchaient  les  pauvres  honteux  et  les  secouraient^ 
Ainsi,  paf  ses  soins  judicieux,  elle  avait  la  réputation  de  faire  de» 
charités  immenses. 

Les  cours  présentent  des  singularités  qui  ijiçqablcnt  rcinverscv^ 
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tontes  les  règles  de  la  hature.  On  reprochait  a  Marie  Louise 
d'étendre  su  froideur  jus-qu*à  son  fils.  "  Ce  n'ctait  pourtant  pas, 
"  dit  Hauteur,  |iar  défaut  d '-affection;  c'était  plutôt  par  excès  de 
«'sentiment!  >i 'ayant  jamais  vu  d'enfant,  elle  n'osait  ni  le  pren- 

«*  dre,  ni  le  caresser:  tant  elle  craignait  de  lui  faire  mal! 

«'  L'empereur,  au  contraire,  le  prenait  dans  ses  bras,  toutes  les 
•'  fois  qu'il  le  voyait,  le  caressait,  le  contrariait,  le  portait  devant 
**  une  glace,  et  lui  faisait  des  grimaces  de  toute  espèce."  ,^„   , 

Avons-nous  besoin  d'une  autre  preuve  que  Napoléon  se  per- 
mettait des  jouissances  d'un  genre  particulier?  Il  est  question  du 
lloi  de  Rome. 

"  LfOrsqu'il  déjeunait,  il  le  mettait  sur  ses  genoux,  iratnpait  un 
**  doigt  dans  la  saucer  le  lui  faisait  sucer,  et  lui  en  barbouillait  le 
*'  visage!!'* 

Comme  les  habitudes  et  la  manière  de  vivre  ne  laissent  pas 
d'exercer  une  influence  plus  ou  moins  grande  sur  les  opérations 
dé  l'esprit;  que  la  digestion  surtout  soumet  la  plupart  des  hommes 
i  des  incommodités  d'un  genre  plus  ou  moins  gênant^  il  n'est  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  rapporter  que  notre  auteur  dit  que 
Kapoléon  n'avait  pas  de  repas  fixes ^  "  quHl  mangeait  quand  il  a» 
•*  vaitjaim,  et  quand  ses  occtqations  le  lui  permettaient," 

Nous  voudrions  que  les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  pre* 
sérire  nous  permissent  d'entrer  dans  une  foule  de  détails  touchants 
8ur  l'enfance  du  Roi  de  Rome,  dont  Mme.  de  Montesquieu  n'a- 
vait rien  négligé  pour  développer  sa  scnsibilitéé  Nous  inritons 
tios  lecteurs  à  se  donner  la  douce  satisfaction  de  les  lire  au  long 
dans  l'ouvrage  même,  de  la  page  134  à  la  page  140. 

A  propos  du  voyage  de  Napoléon  en  Hollande  en  lÔIl,  nous 
sommes  forcés  d'observer  que  nous  ne  savons  si  c'est  la  contra- 
diction inhérente  dans  l'esprit  humain,  ou  l'amour  immodéré  de 
la  toilette,  qui  fit  prati(|uer  à  l'impératrice  une  fraude  sur  la  dou- 
ane, rapportée  comme  suit: 

"  L*mtroduction  des  marchatidises  anglaises  était  albfs  sévêre- 
^'  ment  défendue.  Toutes  celles  qu'on  pouvait  saisir  étaient  bru- 
«'  lées  sans  miséricorde.  Il  en  résultait  que  chacun  cherchait  à 
•*  s'en  procurer;  car  le  vrai  moyen  de  faire  désirer  une  chose, 
**  c'est  de  la  défendre;  et  la  prohibition  d'un  objet  ne  fait  qu'en 
**  rehausser  le  prix.  La  Belgique  était  encore  pleine  de  marchan- 
*'  dises  anglaises  cachées  avec  soin.  Toutes  les  dames  de  la  suite 
**'de  l'impératrice  en  firent  d'amples  provisions:  l'impératrice 
*'  même  voulut  en  avoir.  Plusieurs  voitures  en  furent  chargées, 
"  non  sans  crainte  que  l'empereur  n'en  fût  informé,  et  ne  fit  tout 
•*  saisir,  en  arrivant  en  France." 

La  boime  étoile  de  l'impératrice  voulut  que  les  douaniers,  après 
mûre  réflexion,  n'arrêtassent  pas  les  voitures,  par  respect  pour 
l'empereur  ;  car,  dit  l'auteur,  "  si  on  les  eût  arrêtées  et  confis- 
^<  ^uées,  Napoléon,  bien  loin  de  le  trouver  mauvais^  ça  aunût  û 
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**  de  tout  son  cœur,  et  probablement  récompensé  ce^ui  qui  aurait 
"  eu  le  courage  de  faire  son  devoir." 

Il  est  remarquable  que  c'est  pondant  ce  voyage  qu*il  arrîta  1« 

Ï)1an  de  sa  funeste  expédition  de  liussie,  et  jamais  la  cour  dd 
<Vunce  ne  fut  plus  brillante  que  pendant  l'hivei  qui  suivit  ce  voy-^ 

âge.  ..';,i...- 

Nous  négligeons  la  conspiration  de  Mai.let,  comme  nous  avons 
passé  sur  l'exécution  du  duc  d'ENOHiKN.  Ces  faits  af'partien* 
nent  à  l'histoire.  Ils  sont  rapportés  par  Mme.  Durand  d'unii. 
manière  claire  et  précise. 

Le  trait  suivant  mérite  d'ôtre  connu: 

Mme.  de  Montescjuiou  avait,  dans  les  prières  qu'elle  faisait^ 
faire,  matin  et  soir,  au  petit  Napoléon,  ajouté  ces  mots,  après  la 
retour  de  Russie:  "  Mon  Dieu,  inspira  à  papa  le  désir  de  faire  liv 
*'  paix,  pour  le  bonheur  de  la  France  et  de  nous  tous."  "  Napoléon 
<*  se  trouvait  un  soir  dans  les  appartemens  de  son  fils,  à  l'heure 
"  de  sa  prière;  madame  de  Moiitesquiou  n'y  changea  rien,  et 
*'  l'empereur  entendit  répéter  les  mots  que  nous  venons  de  citer,. 
<*  Il  sourit,  et  ne  fit  aucune  reflexion  à  ce  sujet." 

C'est  à  regret  que  nous  terminons  ici  nos  extraits.  Nous  aurî« 
cns  pourtant  des  particularités  intéressantes  à  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  sur  la  campagne  de  Russie,  sur  l'invasion  du^ 
territoire  français,  et  sur  les  évènemens  qui  ont  immédiatement 
précédé  la  déplorable  catastrophe  de  Napoléon. 

Le  second  tome  est  rempli  de  traits  et  d'esquisses  inédites  sur- 
la  cour  impériale  de  France;  noblesse,  généraux,  ministres;  éco- 
nomie domestique,  manières,  langage  et  opinions  de  Napoléon.— 
L'on  y  réfute  avec  succès  des  calomnies  et  des  absurdités  sana. 
nombre,  qu'on  a  débitées  sur  son  cf'mpte.. 

■Tout  considéré.  Napoléon,  que  notre  auteur  a  jugé"  d'une  ma* 
nière  impartiale,  signalant  ses  défauts,  son  ambition  unmodérée 
surtout,  figure  avantageusement  dans  cet  ouvrage,  qui  le  fai^ 
mieux  connaître,  peut-être,  que  les  i^qlatlQil^  4.^  LAs-C^^jgti»  d^Q:<» 

MEARA  et  de  MoNTHOLON.  ^.^^çTN^^     .-  —  .w,  .,  >^,,, 

Parmi  quelques  pièces  curieuses  qui  forment  un  appendice  ik 
ces  Souvenirs,  est  le  discours  de  Napoléon  au  corps  législatif,  !• 
1er.  Janvier  1814.    Ce  dpcument  ne  donne  pas  une  idée  du  véri<« 
table  caractère  de  Nar^->léon.     C'est  la  production  d'un  homniA 
dont  l'adversité  a  pei^v.cti  l'entendement. .....Les  idées  et  les  ex'« 

pressions  sont  d'uni  maniaqpe.. 

Le  calme  de  Mme.  D^urand  est  le  gage  ^e  plus  sûr  de  sa  véra-. 
cité.  Son  langage  n'est  ni  celui  de  la  passion,  ni  même  celui  des 
regrets.  Presqu'à  la  même  page,  on  lira  l'éloge  de  la  cour  d» 
l'empereur  détronc,  avec  le  panégyrique  de  la  famille  qui  occupe 
aujourd'^hui  sa  place.  Elle  ne  peut  taire,  même  devant  ses  maî- 
tres actuels,  l 'expression  de  sa  reconnaissance  pour  un  homma 
4piit  elle  u*avait  reçu  que  de;;;  bienfaits.     Elle  M'a  point  partage 
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Te  rôle  indigne  et  dégradant  de  cette  foule  de  déserteurs  qui  oot 
Iflchement  al)andonné  celui  de  qui  ils  tenaient  tout;  aussi  ne  peut- 
elle  s'empêcher  de  signaler  leur  désertion  ijvec  Ift  noble  iiïdignii- 
tion  d'une  amc  honnête  et  sensible. 
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A  WINTER  IN  WASHINGTON, 


Or  Memoirs  ofthe  Seymottrfamiîy.   tvoîs.  2/1-12.  Nevo-York,  Bliss 

(ind  While, 

'  'Nous  connaissons  les  anciennes  cours  de  l'Europe;  nous  venons 
de  passer  en  revue  celle  d'qne  nouvelle  dynast'?,  sous  un  gouver- 
iieinent  quasi  despotique:  voulons-nous  les  comparer  avec  los 
mœurs  d'une  cour  républicaine,  passons  un  hiver  a  Washington» 
avec  l'aimable  {^qteur  de  l'ouvrage  dont  le  titre  est  en  tête:  nous, 
"y  verrons  que  l'amour  des  honneurs,  des  titres,  des  dignités,  est 
inhérent  9ux  x'épublicains  comme  aux  monarchiques,  et  que  dans 
tout  état  de  société,  l'homme  est  un  être  faible,  léger,  et  vain. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  conjecturant  que  ce  livre, 
que  l'auteur  nous  dit  n'être  pas  tout-à-fait  upe  action,  est  l'ou- 
vrage d'une  femme.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  rendons  hommage., 
avec  plaisir,  à  des  opinions  libérales,  et  4  des  semimens  vertueux 
exprimés  avec  une  élégante  simplicité.,  I^  sujet  de  ce  petit  ro- 
man, s'il  ne  remu^  pas  fortement  les  passions,  ne  laisse  pas  que 
d'inspirer  quelque  intérêt.  Avec  moins  d'art  que  Washinpton 
Irving,  Paàlding  et  Couper,  l'auteur  a  mis  au  jour  un  échantil- 
lon de  la  littérature  américaine»  qui  n'est  pas  ciestiné  à  lui  faire 
déshonneur. 

Contraint  de  nous  renfermer  dans  des  bornes  étroites,  nous  prOr 
i^ettons  quelques  instans  agréables  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou^. 
^ont  juger  de  l'ouvrage  par  eux-mêmes..  ^i. 
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""*      f  L'HONNETE  HOMME,  OU  LE  NIAIS; 

ITistoire  de  George  Dercy  et  de  sa  famille;  par  L.  B.  Picard,  d( 
V  Académie  française  :  3  vols»  iiir\^:  chez  £.,  ^.  Fcibre  <$•  Cie.,, 
Montréal, 

Pourquoi  allier  la  probité  à  la  niaiserie?  Pourquoi  faut>il  qu'un 
honnête  homme  soit  nécessairement  un  ours  ou  un  lourdaud.  M, 
Picard  nous  rend  compte,  dans  trois  tomes  pleins  d'intérêt,  du 
titre  qu'il  lui  a  plu  de  donner  à  son  ouvrage,  dont  l'excellente 
ioaoral*  n'en  cède  rien  a  la  nouveauté  et  à  l'art  admirable  des  in- 
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çhK^ns.  Lise»  dix  pages  seulement  du  permier  tome,  vous  êtes 
çunuyé,  dî-gout^,  et  vous  ne  pouvez  concevoir  qu'un  écrivain  cé- 
]èl)re,  (|u'un  nvadcmicicn  même,  ait  pu  s'occuper  d'un  rëcit  aussi, 
fiule,  l'on  serait  même  tenté  de  dire  aussi  puéril.  Vous  croyez 
lire  l'hiittoirc  de  Cro<]ue-Mitaine,  ou  les  contes  bleus  ou  jaunes 
(jiii  faisuietit  les  délices  de  votre  enfance,  mais  qui  cessèrent  d'a- 
voir des  charmes  pour  vous,  dès  avant  l'âge  de  neuf  Bns.  Soyez 
tu:)t  soit  peu  plus  )}atient,  ciier  lecteur;  vous  allez  être  bientôt  dé- 
dommagé. L'intérêt  qu'a  su  mettre  l'auteur  dans  des  incitlens  si 
ordinaires,  si  naturels,  et  si  peu  merveilleux  pour  un  ouvrage  pure- 
ment d'imagination,  atteste  la  possession  d'un  talent  peu  commun. 
Si  l'on  songe  d'ailleurs  que  Mr.  Picard  a  parsemé  son  livre  de 

f>cintures  aussi  fortes  que  vraies,  sur  les  mœurs  du  temps,  et  que 
u  politique  mên^c  y  joue  un  rôle  assez  piquant,  l'on  se  félicitera 
d'avoir  dévoué  quel(]UQs  loiiiirs  à  connaître  la  nouvelle  bourgeoisie 
française,  les  intrigues  d'une  élection  dans  les  départemens,  les 
ressources  et  les  trames  d'un  chevalier  d'industrie  et-  d'un  intri- 
gant, avec  la  probité  inébranlable,  les  vues  droites,  et  le  jugement 
infaillible  d'un  homme  dont  la  niaiserie,  consiste  à  n'être  ni  mé- 
chant, ni  fourbe,  ni  cupide,  et  qui,  rencontrant  partout  des  succèa 
où  d'autres  les  chercheraient  en  vain,  démontre  la  vérité  de  c<^. 
\}tûl  adage  anglais:  Ilonesti/ is  the  best polio/. 


••t*.  ' 


^#  EI^ITRE  A  MON  HABIT.       £&«<^ 

Ha!  mon  habit,  que  je  vous  remercie! 
Que  je  valus,  hier,  grâce  à  votre  valeur! 
Je  me  connais;,  et  plus  je  m'apprécie. 
Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  mon  tailleur^ 
Par  une  secrète  magie. 
Ait  caché  dans  vos  plis  un  talisman  vainqueur» 
Capable  de  gagner  et  l'esprit,  et  Iq  cœur. 
Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie, 
Quels  honneurs  je  reçus  !  quels  égards  !  quel  accueil  ^ 
Auprès  de  la  maîtresse  et  dans  un  grand  fauteuil: 
Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  à  sourire. 
J'eus  le  droit  d'y  parler  et  parler  sans  rien  dire. 
Cette  femme  à  grands  falbalas 
Me  consulta  sur  l'air  de  son  visage; 
Un  blondin  sur  un  mot  d'usage; 
Un  robin  sur  des  opéras; 
Ce  que  je  décidai  fut  le  nec plus  tdtrd,  j  ^^.t: 

On  applaudit  à  tout;  j'avais  tant  de  génie!  ' 

Al^!  mon  habit,  que  je  vous  remercie! 
C'est  vous  qui  me  valez  eel#. 


IHi.! 


-même- 


•^y. 


Epître  à  mon  Habit. 
De  compliment,  faits  !«"'  „ne  maître.» 

Qui  ne  sonae  fl'^»  '  '«;  f^feTs»  V«. 
Cema«,X— ^^^-rmitrcCUpSU 

^■=  ''»'Tj''r  mœurfaîe  rienne  dérégla. 
..  *«»  P'n'«rl^u  de  ma  vie.  ^ 

Ah!  mon  habit,  que  je  »"u 

n'est  vous  qui  >"«  "^^  **.      . 
-     &«i.  «.surprise  futextrême 

'<*"  Je mCperÇ»*  1« ^" "?""?. 

'  :''^'u"h^eVi""*'ir&• 
---      'j>entr»is,JJ^S^»«^d««^^^^^ 

E„™Ue  f»^?*"»""  !^'  t  «eÏÏ  permettai. 
Jécoutais  en  "'«»^,f„"*e InoW  ««"■ 

■"^^uTu  monde  ï>Tt  tort  i  son  ai». 

*'«' "«"rmoiP  l'étais  jar.'»i^',^ 
&',rien\«rai.pume«.nfondre,. 

ITii  renard,  tout  m'était  iftal. 

4epJai8ba8.JeP»'*"'ïr' 
ITn sot proviScialarrivé  p«k  ««5«„,' „ peau. 

Eût  été  moins  q««  I^^'^STW  de  ma  poche, 
Je  me  monchws  Ç'*^"  "  chaoeau. 

^"  P??''*'  «Kue  î-^age  introduit; 
pe  ce  salut  qwe  i  u»*^  -x^étence 
Il  n'en  coûtait  ae  r^éTen 

On'à  auelqu'un  troxnp^  par  *f  "* 
Ou  a  5*»^2ge„u  mon  cl»er  habit, 
lia»  a  P*^*^^t""-;rs,  la  suffisance, 
Tout  esrde  niop  ressort,  les  «r  »  Vaisance,, 

eÎ ces  tons  décidé^  jonprendj^^^^ 

Deviennent  wies  «>»'>  r*  .,^t  cBplaudis? 


,* 


^% 
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Dans  la  Hollande  il  est  une  autre  loi. 
£n  vain  j'étalerais  ce  galon  ou'on  renommet 
En  vain  j'exalterais  sa  valeur,  son  débit, 

Ici,  l'hubit  fait  valoir  l'homme; 

Là,  l'homme  fait  valoir  l'habit. 
Mais  chez  nous,  (peuple  aimable,|  où  les  grficts,  Tespriti 

Brillent  à  présent  dans  leur  force, 
X^'arbre  n'est  noint  jugé  sur  ses  fleurs,  ou  son  fruit; 

On  le  juge  sur  son  écorce. 

SkDAINI^ 


i^ïÀLOGUE  entre  un  Cavalier  et  un  Sourd, 

tX — L^amr»  tbnnaissez-vous  le  chemin  de  Paris? 
S. — Mon  bort  monsieur,  je  porte  nu  marché  des  perdrik. 
V. — Vous  ne  répondez^pas  à  ce  que  je  demande^ 
S. — Je  j^eux  vous  les  téder;  il  faut  que  je  les  vende» 
C.; — Vous  êtes,  mon  ami,  le  plus  fieffé  des  foosi 
S. — Je  les  fuis  un  prix  juste,  et  c'est  quarante  sous» 
if7.— De  vos  fades  propos  mes  oreilles  sont  lasses. 
'S. — Elles  valent  ce  prix,  étant  fraîches  et  grasses^ 
C. — Je  descends  de  cheval,  et  je  vais  vous  frotter. 
5. — Si  vous  n'en  voulez  pas,  je  peux  les  remporter. 


ôo 


ÈriGJUMME  sur  un  Paresseux, 

Au  paresseux  Clément  la  lumière  est  ravie» 
Clément  dormait  toujours;  il  fait,  après  sa  mort, 

Ce  qu'il  faisait  pendant  sa  vie; 

Clément  dormait,  et  Clément  dort. 


MATEHIAUX  POUR  L'HISTOIRE  DU  CANADA,  No.  2. 

/  t 

Du  REEGNE  Militaire,  pem^ant  les  quatre  années  qui  ont  suivi  la 
Conquête,  (1760-1764;)  et  de  quelques  Documents  inf/dits  qui 
ont  particuNerement  rapport  au  "Gouvernement  de  Mont- 
re'al"  durant  partie  de  ce  court  période  de  rHisxoiRE  nv  Ca- 
nada, (1761-1764.) 

Jlfr.  Bibaud. — J'apprends  que  \\  publication  de  mon  premiei: 
écrit,  ou  plutôt  de  I'Oboonnance  et  R^eglemeitt  qui  raccomr 
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pagne,  a  eu  le  lx>n  effet  de  p^ner  la  curiosité  pubHque,  et  de  por^ 
ter,  de  suite,  plusieurs  Mci  jeura.  du  Barreau  de  Montréal,  des 
Trois  Rivières  et  de  Québec»  à  faire  des  recherchea,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  couronnées  du  plus  heureux  succès.  J'ai  déjà 
reçu,  de  Québec,  des  documents  précieux  relatifs  À  l'organisation 
des  cours  de  justice  de  ce  gouvernement,  durant  le  période  entier 
du  Règne  militaire^  et  qui  datent  d'aussi  loin  que  du  81  Octobre 
1760:  je  vous  les  communiquerai  prochainement.  Je  ne  déses^ 
père  pas  de  recevoir  aussi  ceux  qui  ont  rapport  au  gouvernement 
des  Trois-Rivières,  sans  trop  oser  m'en  flatter  néanmoins.  Quant 
à  Montréal,  je  sais  qu'un  monsieur  de  cette  ville,  dont  la  modestie 
éffalo  le  patriotisme  et  le»  lumières,  et  que  sa  profession  rend 
plus  propre  que  bien  d'autre»  à  traiter  ce  sujet,  a  également  eu  le 
bonheur  d'avoir  dernièrement  accès  à  des  Registres  perdus  de  vue 
depuis  longtems.  Cette  déco^iverte  le  mettra  à  même,  m*a*'t-on 
dit,  de  fournir  queh{ues  renseignements  sur  l'administration  de 
la  justice,  dans  ce  gouvernement,  depuis  1760  à  1761:  c'est  ex- 
actement \à  la  partie  du  Règne  militaire  qu'il  s'ugit  de  faire  con« 
naître,  parce  que  l'absence  de  tous  documents  officiels  y  relatif» 
la  tient  enecnre  dan»  l'ombre. 

Pour  moi,  Mr.  Bihaud^  toutes  les  infôrmations-qoe;  je  puis  vous 
donner  de  plus,  aujourd'hui,  (et  toujours  relativement  au  Qouver-* 
nement  de  Montréal^)  consistent  en  ce  qui  suit: 

Montréal  eut  deux  Gouverneurs  durant  le  R^gne  militaire* 

Mr.  Thomas  Gage,  nommé  te) — tout  aussitôt  après  la  reddition 
de  Montréal,  le  fut  iusau'en  Octobre  1769» 

Durant  ce  tems,  il  punlia  9  Ordonnances,  2  R^lements,  et  1  Pro' 
clatnation.  Je  parte  d'après  le  titre  même  des  pièces  en  ma  pos- 
session. 

Mr.  Raphaël  (Ralph)  Bufton»  d*àbord  Gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  le  devint  de  Montréal  le  139  Octobre,  1763. 
^'  Il  demeura  dans  cette  chài^  jusqu'au  10  Août  1764;  époque* 
à  laquelle  le  Règne  militaire  cessa»  etie  général  Morray  fut  pro- 
clamé **  Gouverneur  en  Chef  de  la  Province  de  Québec." 

Durant  son  administration,  Mr.  Burton  publia  3  Qrdormancea 
eXXPlact^d,  ,  ,    .^«p»-, 

"  'Ëftfln,  Mdtre  Panet,  notaire,  fot  nommé  et  d^t  comme 
«  Greffier  de  Montréal." 

Suivent'  les  date,  Utre  et  analise  de  ces  différents  documents: 

Sous  le  Gouverneur  Gage, 

'VlQl::~~Ôèt,\Z. — pi^donnance  et;  Règlement  des  Ctiambre»  d& 
Justice  du  Gouvernement  de  Montréal,  dilri»Ant  la  cam- 
1:  *,  pagne  en  cinq  districts,  &c.* 

,->-l^ov.  27.— Ordonnance  contre  les  mArchaûds  qui,  sons* 
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;haAâs  qui,  sans' 


permission  du  Gouverneur,  allaient  vendre  des  niarchan< 
dises  et  boissonti  dans  les  canipagnos. 

1762. — Janvr.  18. — Ordonnance  en  explication  de  la  dernière; 
et,  en  outre,  proliibant  le  débit  îles  boissonsi  tant  aux  sol- 
dats qu'aux  sauvages,  et  fixant  la  nuantité  qu'il  en  sera 
pemiu  de  vendre,  â  la  fois,  aux  habitants. 
-MarSf  23. — Ordonnance  défendant  de  tuer,  prendre  ou 
acheter  des  perdrix,  dans  certaine  saison  de  l'année. 
r—^vril,  13. — Ordonnance  au  sujet  des  contributions  que 
faisaient  payer  aux  miliciens  divers  officiers  de  milice. 

'--^f — Mait  12. — lléglement  pour  le  bois  â  fournir  aux  troupes 
cantonnées  dans  les  compagnes,  en  hy  ver  et  en  été. 

__^,— ^i7/r/^86. — Ordonnance  concernant  la  valeur  de  la  mon- 
naie française.  '  .  « 

—— ^, — Oct.  12. — Ordonnance  défendant  aux  Officiers  de  milice 
de  se  porter  pourvoyeurs  des  Officiers  des  troupes. 

VfâS, — Janvr.  13. — Ordonnance  défendant  Pexportation  des  &- 
rines  et  du  bled  hors  du  Gouvernement  de  Montréal,     i. 

•— ^, — Avril,  4.— Ordonnance  établissant  une  douane  à  Mont- 
réal. 

•i-— ),-^ilfaf,  IT. — Proclamatio»  cte  l'Article  IV.  du  Traité  de 

'J.\  Paix,  concernant  la  Cession  du  Canada  à  S.  M.  Britan- 

nique, et,  d'une  Déclaration  de  Mr.  De  Çhoiseul  par 
rapport  aux  dettes  dues  aux  Canadiens. 

-.— ^,-f— Jl£xi,  27.— Règlement  des  Capitaines  de  milice  de  Mont- 
réal concernant,  le  recouvrement  des  dettes  ci-dessus  men- 
tionnées.. 

'&n4S  le  Gouverneur  Burtoui.  -  *, 

*— ^,— -Or/.  29. — Ordonnance  par  laquelle  il  annonce  sa  nomi- 
nation au  Gouvernement  de  Mpntréal.  '  <  t 

1^64. — Janvr.  5.— 'Ordonnance  concernant  la  poudre  à  tirer. 

^ — f^anvr*  11. — Ordonnance  â  l'effet  de  réunir  au  domaine 

-rv  de  la  Seigneurie  de  Mbntarville,  plusieurs  terres  concé- 

dées par  Mn.De  La Bruère,  faute  parles  teAanciers. d'a- 
voir tenu  feu  et  lieu. 

*(F— ,,— — 3fafV9. — Placard  â  l'efièt  de  faire  réparer,  squs  un  cer- 
tain tems,  les  chemins,  ponts  et  fossés,  tant  dons  la  ban- 
lieue que  dans  les  compagnes. 

S'il' est' aucune  de  ces  pièces,  Mr.  Bibaud,  qu*il  vous  plaise  pu- 
blier, ou  qu^auçun  jurisconsulte  désire  connaître  pour  l'aider  dans 
ses  recherches  sur  T histoire  légale  du  Canada,  et  appuyer  ses  opi- 
nions sur  ce  sujet  intéiressant,  ie  vous  l'ai  déjà  dit  et  je  vous  le  ré- 
pète elles  sont  toutes  â  votre  disposition. 

&  R. 

Montréal,  1er  Février  1827. 
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MA  SABERDACHE,  No.  VII. 

1®.    ConnESrONDANC'K  ine'ditc 


.  J?fl-r'! 


[V.  B. — L*ëpî(rc  »  Mr.  J,  S.  R.  insUr^-e  dans  le  dernier  niimth'tt 
de  la  Saberdttchc,  donna  lieu  dans  le  tenitt  a  la  lettre  qui  suit.—* 
Editeur.2 

Lettre  de  Mr,  J.  S,  R.  à  Mr.  P.  IL  C.  accusant  la  réception  de  son 

^viTRE  du  1er  Juin  IHH. 

•r**  •  Montréal,  6  Juin  1814. 

Moti  cher  Amiy — Il  est  quatre  heure;»;  la  nappe  est  mise;  la 

soupe fi  donc! le  |K>tage  c^i  servi:—"  Messieurs  et  dames, 

voulez-vous  bien  approcher  et  prendre  vos  sièges."  Je  donne  \a, 
main  à  madame  la  colorul  O.  et  la  fuis  asseoir  à  la  droite  du  major, 

chevalier  de  V ,  qui  a,  à  sa  gauche,  Mme,  U.;  Mr.  le  colonel 

O.  est  vis-à-vis  sa  daiue;  Mr.  P.  en  face  de  Mr.  B.;  Melle.  N.  â 
l'opposite  du  cupitaino  T.;  et  votre  très  humble  serviteur  tient  le 
bas-bout  de  la  table. 

Peu  de  convives,  mais  bien  choisis;  tout  plein  de  franche  gaité; 
voilà  la  source  du  plaisir. 

**  Câ,  garçon,  enlevez  cette  r^oupe.  Messieurs,  une  ronde." — 
**Hola!  qui  trappe? — Mr.  c'ewt  le  facteur. — Qu'il  entre.** — **QuoU 
deux  lettres!  Voyons,  ce  que  c'est.     Certes,  Messrs.  c'est  de  la 

prose  de  J.  D.  M.  ^t  des  vers  de  P.  H.  C.     Permettez  que 

— Non,  non,  non,  ce  i^era  pour  le  dcsisetL—-}ùh  bien,  soit.'* 

Avcz-vous  jamais  vu  le  chevalier  entre  deux  dames?  Certes, 
comme  il  prend  feu!  et  comme  la  sémillante  colonel  s*embrâM-à 
la  vue  d'un  cordon  rouge !•  Oh  cal  s'il  vous  plait,  tout  s!est  passé 
convenabl^'inent;  mais. ..mais. ..je  crois  que  de  part  et  d'autre  'oa 
aura  passé  une  nuit  un  peu  agiÛSe. 

Nous  voilà  dpnc  au  dessert.  Ouvrons  la  missive,  que,  par  on-» 
ticipation,  j'appellerai  délicieuse. 

"  K'igston,  2  Juin  Ibi  J-. 
(*)  "  Oh  C'ji,  mon  très  cher  Ri,  vous  êtes  Pbomme  des  h'  .n» 
**  l'ami  de»  amis,  le  bon  par  excellence;  en  un  mot,  le  com^iuiiant 
<<  à  l'archi-sonevlatif." Quel  début?  mais  il  y  a  la  de  l'extraor- 
dinaire; poursuivons. — "  Tous  vos  grammairiens,  Le'vizac,  Res- 
**  TA  UT,  Waill>5  *!;c.  &c.  &c.,  tous  vos  académiciens,  tous  vos 
*'  puristes,  peuv^jii'   .?(  réyiir  contre  moi,  il  ne  m'empêcheront  pas 

"  de  dire  que  v^'U  otc:  aimable  u  l'archi-superlatif,  et  que" 

Mais,  qu'est-ce  à  dirt:!  Mais  il  y  a  de  la  folie  dans  tout  cela,  mon' 
cher  ami!  Si  v^^us  variiez  comme  on  me  fixe!  Le  major  même 
détourne  les  yeux  de  dessus  sp  voisin^  pour  un  moment.    h»is- 
.  sons  J.  D.  M.  et  passons  au  pointe* 


AJa  SabaJachi-,  ^^^  flf. 
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••  Kirij^ton,  l  Juin  IflU.   ' 

(•)    «*  i/aNGLETERRE   TniOMPlIAÏlTE    ET   14    VU  VNC'E    IIELRELiiS.*' 

O!  qu'c»t-ce-«uc  ct-lu? — Mes.sieiirs  vuidoin  mw  verres, 
**  ()uif  trtomphi'  Alliion!  0(ii^  fn  f-rte/trofi 
"  l)is  Orp/uiinsjrançais  fit  la  titultr  noiinio  ,"  gtf. 
Quel  bel  éloge,  qu'il  est  vrai!  <)u'il  est  bien  monté I  ■'/■  h 

"  C'est  près  de  stm  berceau  qu'on  attendra  lit  mort.".., 
Mr.  B.  jette  141*. cri  d'admiration,  il  répôtu  le  vers,. ..et  le  nuijof- 
essuie  une  grosse  Inrmel 

**  La  snmùre  ])itliti<fue     ^*     \^.t\ 

•*  <itf'  /.  ■'hf.ô'.*  de  diuil  qui  la  rendait  inique:  ,if 

•    Va  t it'x  dt  ient  plus  douce^  et  lasse  de  trompa'^ 
4        «  r),  I  unhi'ur  des  Etats  elle  va  s^ocatptr." 
'■  Inique  ne  yivM  pas  généralement;  mnis  la  belle  idée  renferme* 
dans  oei  quatre  vers  (in  fait  recommencer  la  lecture:  on  revuide 
«pn  verre,  et  l'on,  continue: 

"  La  discorde  tremblante 

•*  De  sesJUtmticaux  usés  voit  lajiamme  expirante.^* 
Je  n'ai  pas  encore  entendu  un  plus  beau  vers,  s'écrient  ensenv- 
ble,  nvec  enthousiasme,  Messrs.  B.  et  P.;  ces  trois  héraisticheA. 
feront  fortune.  .,  „ . , .  .^  ^,.,j, 

**  Généreuse  AHjion!  le  borOieur  de  la  France 
**  HP  est  dû  qt^a  tes  trésmst  n'est  dû  qu'à  ta  constance.**  ' 
Autre  exclamation.    Mr.  D.  et  le  major  voudraient,  cependant^ 
^hrts  au  lieu  de  trésors,-  la  discussion  s'engage;  Mr.  P.  et  autres 
remportent  en  faveur  du  poëte:  les  (;^ji»/.v,  (lisent-ils,  sont  renfer-. 
mes  dans  le  mot  de  constance,  et  celui  de  trésors  rend  le  vers  d'au** 
tant  plus  riche,  que  les. deux  hémistiches  présentent,  à  son  aidci^ 
deux  idées  différentes,  aussi  vraies  qu'habilement  exprimées. 
"  7Tk  parlas  d  l'Europe,  et  PEurope  à  ta  voix^ 
"  S'allia  pour  venger  les  peuples  et  les  rois."-  \K   "i-  '*'    "  • 
Applaudissement  général;  baltementsde  niajns  nouveaux. 
"  Puisse,  après,  tant  de  maux,  Folive  de  la  paix 
**  Succéder  aux  lauriers  et  revivt\e  à  jamais!" 
La  l^tiir    est  finie;  le  ïaisA  jamais,  venu  ceF,t  fois  trop  tôt,  est 
{:      .uncé.;    Cependant  les  convives,  tout  émerveillés,  prêtaient 
encore  Toreille,  intentique  ora  tenebant,  lorsque  madame  R.  prest» 
À  saisir  l'occasion  de  les  prévenir  tous,  les  tira  bientôt  de  leur  ébo" 
hissetnent  extatique,  par  cette  charmante  invitation:  "  Messieurs, 
à  l'aimable  P.  H.  C." — Oh  oui,  fallait  voir  comme  chacun  s'em- 
pressait de  verser  et  d'entonner! — Et  Mr.  B.  de  m'arracher  les 
vers  et  de  les  relire  tout  haut,  avec  commentaire  à  la  louange  du 
poëte;  et  le  major  d'enchérir  sur  les  beautés  de  la  pièce,  d'en 
demander,  d'en  exiger  copie  pour  la  communiquer  au  chevalier 
Pre'vost;  et  Mr.  P.  de  dire  que  c'étaient  les  plus  beaux  vers  que 
tous  eussiez  encore  fiiits,  â  sa  connaissance;  «t  Mme.  la  colojpel 
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d'en  solliciter  niissi  une  copie;  et  Messrs.  U>  et  T.  Ac  porta;  un» 
seconde  fois,  votre  santé. 

Ici  finit  la  fête;  les  dames  se  retirant,  nous  les  suivons. 

N'oubliez  pas  de  faire  les  révérences,  les  respects,  les  saluts  et 
les  amitiés  de  *'^tre  tr^s  humble  serviteur,  suivant  qu'il  appartien- 
dra. .  .  Votre  ami,^         .«>*;• 

A  Mr.  P.  H.  C.  à  Kingston.       '        -     -  ^  ^   ^^;  t^  ^*  ^*  ^• 

2®.  AN£CDôT£â  CAKrAi>iENKEa»  ^■•' 

Intrépidité. — A  l'attaque  de  Québec,  en  Octobre  1690,  par  Sir' 
William  Phipps  le  premier  coup  de  canon  tiré  de  la  place  sur  la 
flotte  anglaise  ayant  abbatu  le  pavillon  du  vaiseau-aniiral;  "  quel- 
ques Canadiens,"  dit  Charlevoix,  *'•  allèrent  le  prendre  à  la  nage, 
kK  malgré  le  feu  qu'on  faisait  sur  eux,  l'emportèrent  à  la  vue  de- 
toute  lt(  flotte:  il  fut  porté  sur  le  champ  à  la  cathédrale.  Le  même 
jour,  vers  les  quatre  heures  après-midi,  Mr.  De  Ixnrgitsuil,  ac- 
compagné .de  Maricourt,  son  frère,  nouvellement  arrivé  de  la 
Baie  (THudson,  passa  en  canot  le  long  de  la, flotte  anglaise,  qu'il 
"Voulait  observer».  Quelques  chaloupes  se  détachèrent  pour  l'enle- 
ver; mais  il  gagna  fc»  terrée,  et  obligea  par  un  très  grand  feu  de  mous- 
quéterie,  ceux  qui  le  pgur^ivaient,  a  regagner  leurs  navires." 

Héhit  et  Créditf  ou  VEpitaphe  MarcharMe. — Mr.  De  La  Che- 
▼ROTiERE,  enseigne  dans  les  troupes  de  la  colonie,  reçut,  à  la  prise 
de  Québec,  (1T59,)  deux  blessures,,  dont  une  dans  le  palais  et 
l'autre  dans  les  fesses.     La  paie  d'un  ofi^ciex;  de  son  rang,  sous  le 

{puvernement  français,  a  ce^te  époque,  était ^  100  écus  ou  SOO 
ivres.  Durant  sa  convalescence,  un  jour,  que  ses  amis  l'entour- 
raient  et  se  montraient  sensibks,4s^s,SQu£rvancjes,^ii,s^  fait  clonmn^t^ 
^  papier,  et  il  écrit  gaiment::    ;.     .i  ,,«  t.s  ^  V-r^—      ?\  ** 

Mon  Epitaphâf  si  Je  meurs  délies  bkssureSf^  '*    •     r 

'    **'     <      Ci-git  La  Chevrotière,    ^^;^^"f^^ 
Qui,  pour  cent  écus  par  an>^''^'  «^* 
Reçut  un  coup  au  derrière 
*'  '"        Et  l'autre  dans  les  dents. 

JlEfr.  De  St,  OurSiT^^*  J'appris  du  marquis  De  Montcalm,"  (dfi 
le  Père  Germain,  cité'  dans  le  dernier  numéro  de  la  Saberdache,) 
"  la  belle  défence  qu'avait  faite  en  Juillet  1757,  un  officier  cana- 
dien nommé  Mr.  De  St.  Ours*  U  avait  été  envoyé  à  la  décou- 
verte sur  le  lac  St.  Sacrement,  lui  onzième,,  dans  un  canot  d'é- 
corce.  En  doublant  une  langue  de  terre,  il  fut  surpris  par  deux 
.berges  anglaises,  qui,  cachées  en  embuscade,  l'attaquèreiit  brus- 
quement. La  partie  n'était  pas  égale.  Une  seule  décharge  fai^ 
À  propos  sur  le  canot  aurait  décidé  de  la  victoire,  ou  de  la  vie  de 
nos..|;eas.    Mr.  De  St.  Ours,  en  Jiomffle  si^  gagna  d  la  hâte  uçp 


|J^f; 


». ,  »» 


Ma  Sahetdache,  N^.  VIL 


Uià 


.  * 
saluts  et 
ppartien- 

S.  R. 


0,  par  Sir 
lace  sur  la 
al;  «  quel- 

à  la  nage, 
l  la  vue  de- 

Le  même 
^VBUiii»  ac- 
rrivé  de  1» 
glaise,  qu'il 
pour  Teiile- 
eu  de  mous- 
lavires." 

^E  La  Che- 

it,  à  la  prise 
le  palais  et 
•ang,  sous  le 
écus  ou  800 
mis  Ventour- 
e  fait  doWCÇ 


mi^' 


^T^ 


« 


,<..€ 


mtcalm,"  (dît 
Saberdacne,) 
officier  cana- 
pé à  la  décou- 
un  canot  d'e- 
rpris  par  deuX 
iquèreilt  brus- 
décharge  faije 
ju  de  la  vie  de 
laâlahâteW 


'île  que  formait  dans  le  lac  lin  rocher  éiscarpé.  Il  fut  viv«meiil 
poursuivi  par  les  ennemis.  Mais  il  suspendit  bientôt  leur  ardeut 
par  une  décharge  qu'il  fit  faire  sur  eux,  avec  autant  de  pnidenctt 
que  de  bonheur.  Les  ennemis,  déconcertés  pour  quelques  mo- 
ments, revinrent  bientôt  à  la  charge;  mais  ils  furent  de  nouveau 
si  feîen  reçus,  qu'ils  prirent  le  parti  de  débarquer  sur  la  grè\'e,  qui 
était  a  la  "portée  du  lusil.  Le  combat  recommença  avec  plus  d'o- 
piniâtï'eté  qu'auparavant,  mais  encore  avec  un  surcès  toujours  égal 
pour  nous;  Mr.  De  St.  Ours  s'appercevant  quelles  ennemis  n'éi 
talent  pas  d'humeur  à  le  venir  attaquer  dans  son  posto,  et  qu'il  né 
pouvait  aller  à  eux»  sans  risquer  de  voir  son  canot  couler  bas,  pen^ 
sa  à  la  retraite.  Il  la  fît  en  homme  d'esprit^  comme  il  s'était  dé- 
fendu en  homme  de  cœur.  Il  s'embarqua  en  présence  des  An^ 
glais,  qui,  n'osant  le  poursuivre,  se  contestèrent  de  faire  sur  lu! 
un  feu  continuel.  Nous  eûmes  dans  cette  temcontretrois  blesséa^ 
mats  légèrement,  dont  Mr.  De  St.  Ours  était  un;  et  Âf  r.  De  Gros^ 
BOIS,  cadet  dans  les  troupes  de  la  colonie,  fut  tué  sur  la  place.— 
Les  ennetanis)  de  leur  aveu,  étaient  sortis  de  leur  fort  37; — IT  seu- 
lement y  tentrèrentk" 

Chacun  son  métier. — tJn  juge  de  paix  avait  fait  quelqties  versi 
il  les  envoie  â  un  de  ses  amis,  homme  de  lettres,  en  lui  écrivanÉ 
que  ses  occupations  comme  Juge  de  paix  l'avaient  empêcAé  de  les 
travailler,  et  qu'il  serait  charmé  de  savoir  de  lui  ce  qu'il  devoit  en 
faire. — **  Envoyez  les  à  la  Maison  de  Correction^**  lui  répondit  scai 
ami. 

'8*.  Anecdote  traduite  de  F  anglais -jtar  Mr.  S.  Y.  et  remise  pat 
lui  au  Légataire  de  la  Saberdache.     v*^,**»' '***j» 

Les  Sénécas*  étant  en  guerre  avec  les^  Katabas,  un  parti  des  pre- 
ttlîers  rencontra  uh  jeune  et  vigoureux  guerrier  ennemi  qui  s'oc" 
cupait  de  la  chasse.  Il  prit  la  fuite  aussitôt  qu'il  les  appcrçut-» 
II  était  si  alerte  et  en  même  tems  si  bon  tireur,  qu'il  leur  tua  tout 
enfuyant  sept  de  leurs  guerriers,  avant  qu'ils  pussent  se  saisir 
de  lui.  Ils  l'emmenèrent  en  triomphe  dans  leur  pays,  mais  non 
sans  chagrin;  et  quoiqu'il  les  eût  remplis  de  douleur  et  de  honiie 
par  la  mort  d'un  si  grand  nombre  des  leurs,  cependant  l'estime 
que  leur  inspirait  son  courage,  fit  qu'ils  le  trmtèrent  beaucoup 
mieux  que  s'il  se  f^  montré  {3us  lâche.  Il  ne  manqua  pas  d -ètm 
battu  et  fouetté  à  l'entrée  de  chacun  de  leurs  villages,  par  les  fem- 
mes «t  les  enfant^  comme  il  est  d'usine  en  pareil  cas,  et  fut  enfin 
coUdaniné  â  être  brûlé  vif.  On  peut  bien  supposer  que  1m 
traitements  qu'il  avait  éprouvés  depuis  sa  captivité,  ne  lui  avaient 
pas  laissé  beaucoup  de  forces.     Il  avait  été  mal  nourri,  Aviiitfiiît 
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une  longue  marche  étant  garrotté,  avait  passé  les  nuits  coucha 
sur  la  terre  nue,  les  bras  et  les  jambes  étendus  et  attachés,  et  a- 
vait  été  maltraité  à  l'entrée  de  chaque  village. 

Néanmoins  lorsqu'il  fut  amené,  dégagé  de  ses  liens,  au  lieu  dé 
Texécution,  qui  se  trouvait  près  d'une  rivière,  il  renverse  tout-à-* 
coup  ceux  qui  étaient  près  de  lui,  s'élance  et  plonge  dons  la  ri- 
vière, nageant  entre  deux  eaux  comme  une  loutre^,  et  ne  se  mon^ 
trant  que  pour  respirer.  Il  gravit  la  cote  opposée,  et  quoiqu'il 
eût  beaucoup  de  raisons  de  ne  pas  perdre  son  tems,  puisqu'il 
voyait  un  bon  nombre  de  sauvages  qi  i  s'étaient  jettes  à  l'eau  pour 
le  poursuivre,  et  qu'il  entendait  siffler  les  balles  autour  de  lui,  né- 
anmoins son  courage  ne  lui  permit  pas  de  les  laisser  ainsi  sanà 
avoir  pris  d'eux  un  congé  dans  Icsfoi-mçs,  en  retour  des  honnête- 
tés qu'ils  lui  avaient  fuites,  et  de  leurs  bonnes  intentions  &  son  é- 
gard..  11  leur  tourne  donc  le  dos,  s'incline,  se  tappe  de  la  mairi 
où  Von  devinera  sans  peine;  puis  se  retourne,  fait  son  cri  de 
guerre,  et  part  comme  uii  trait. 

Il  courut  avec  une  telle  rapidité  qu'il  se  rendit  le  même  jour^ 
vers  minuit,  à  un  endroit,  que  ses  ennemis,  qui  le  poursuivaient 
de  toutes  leurs  forces,  ne  purent  atteindre  qu'en  deux  jours.  En 
se  reposant,  il  découvrit  cinq  enneinis;  il  se  cacha  à  quelque  dis^ 
tance  de  leur  tampement,  jusqu'à  ce  qu'il  îiût  les  Surprendre  penî» 
dant  leur  sommeil.  Il  se  rappelle,  et  se  raniitie  à  ce  souvenir,  les 
indignités  qu'il  a  éprouvées.  Il  était  nùd,  déchiré,  affamé,  et  il 
sê  retrouvait  îiuprès  des  plus  crtiels  ennemis  qu'il  savait  avoiir 
au  monde:  mais  il  voyait  de  quoi  soulager  ses  besoins,  avec  une 
belle  occasion  de  sauver  sa  vie,  d'acquérir  de  l'honneur,  et  de  s'as- 
surer une  douce  vengeance.  Il  se  glisse  vers  l'ennemi,  se  saisit 
d'un  casse-tête,  et  les  tue  tous  les  cinq.  Il  les  coupe  ensuite  en 
morceaux,  d'une  manière  aussi  affreuse  que  la  férocité  d'un  sau- 
vage pouvait  le  faire,  excité  par  le  double  motif  de  la  haine  na- 
tionale et  du  ressentiment  particulier.  îl  lève  leur  chevelure, 
s'habille,  choisit  le  meilleur  fusil  et  ce  qu'il  pouvait  porter  com- 
modément de  munitions.  Il  part  ensuite  le  cœur  content,  et  ne 
s'arrête  pendant  plusieurs  jours,  que  pour  se  reposer  un  instant» 
un  peu  avant  le  jour.  Aussitôt  qu'il  se  vit  libre,  il  dirigea  sa 
course  vers  le  lieu  où  il  avait  été  fait  prisonnier,  et  ou  il  avait  tué 
sept  ennemis.  Il  les  déterre,  leur  lève  la  chevelure,  brûle  leâ 
corps,  et  arrive  chez  lui  en  sûreté  et  en  triomphe. 
:v.  Quelques  uns  de  ceux  qui  le  poursuivaient  arrivèrent  deuic 
jours  après,  au  campement  des  cinq  de  leurs  camarades  oui  avaient 
été  tués,  et  furent  tout  surpris  du  spectacle  qui  s'offrit  à  leur  yeux. 
Ils  tinrent  un  bien  sombre  conseil,  dont  le  résultat  fut»  que  puis- 
qu'il avait  fuit  tant  avant  d'être  pris  et  seulement  en  se  défendant, 
et  qu'il  avait  tué  cinq  des  leurs  dans  l'état  de  dénuement,  dans  le- 
quof  il  s'était  enfui,  maintenant  qu'il  était  bien  armé,  il  viendrait 
à  bout  d'eux;  et  ils  retournèrent  sur  leurs  pa§i. .       ^ 
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Enfin,  en  1667,  les  Français  recouvrèrent  tout  ce  que  les  An- 
glais leur  avaient  enlevé  dans  l'Amérique  Septentrionale;  mais  la 
restitution  ne  fut  complètement  exécutée  que  trois  ans  uprès.  Le 
7  Juillet  1667,  le  chevalier  Temple,  muni  des  pouvoirs  du  roi 
d'Angleterre,  et  Hubert  d'Andilly,  chevalier  de  Grand-fon- 
taine, commissaire,  ou  comme  Charlevoix  l'appelle,  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  France,  signèrent,  à  Boston,  un  instrument  par 
lequel  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  l'ile  du  Cap  Breton  inclu- 
sivement, jusqu'à  Pentagoët,  était  assuré  à  sa  majesté  très-chré- 
tienne. Mais  comme  le  tout  avait  été  compris  dans  le  traité  sous 
le  nom  d'Acadie,  le  chevalier  Temple  refusa,  pendant  quelque 
temps,  de  rendre  Pentagoët,  où  il  commandait,  prétendant  qu« 
cette  place  n'était  point  de  l'Acadie;  et  ce  ne  fut  que  le  5  Mars  1670, 

3ue  la  possession  en  fut  remise  au  chevalier  de  Grand-fontaine, 
ont  le  gouvernement  s'étendit  depuis  le  Kinibequi,  ou  Kennebec, 
jusqu'au  âeuve  St.  Laurent,  comprenant  une  partie,  sinon  la  to- 
talité, de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  district  de  Gaspé.    " 

Les  affaires  étant  ainsi  réglées,  la  cour  de  France  comprit  que 
pour  mettre  l'Acadie  et  les  provinces  adjacentes  à  l'abri  d'une  nou- 
velle invasion,  il  fallait,  conmie  on  l'a  déjà  dit,  faire  en  sorte  qu'elles 
pussent  être  secourues  promptcment  du  côté  de  Québec,  et  pour 
cela,  pratiquer  un  chemin  commode  entre  cette  capitale  et  le  Port- 
Royal,  ou  Pentagoët,  les  deux  seules  places  qu'on  s'occupa  d'a- 
bora  de  rétablir  et  de  fortifier.  M.  de  Courcelles,  à  qui  sa  mau- 
vaise santé  et  l'attente  de  son  prochain  retour  en  France,  ne  per- 
mirent pas  de  mettre  ce  dessein  à  exécution,  en  écrivit  à  M.  Col- 
bert,  qui  envoya  M.  Patoulet,  commissaire  de  marine,  en  Acadie, 
avec  ordre  d'en  visiter  tous  les  postes,  et  de  lui  en  rendre  un  compte 
exact  La  visite  eut  lieu,  et  le  compte  se  rendit,  mais  le  che- 
min projette  ne  se  fit  point,  et  l'Acadie  demeura  sans  communica- 
tion aisée,  par  terre,  avec  le  Canada  proprement  dit. 

Avant  de  passer  plus  loin,  il  est  à  propos  de  dire  un  mot  de  l'île 
de  Terre-neuve,  où,  dans  la  suite  de  cette  histoire,  nous  verrons 
les  Canadiens  figurer  avec  avantage.    Charlevoix  prétend  que  l«s 
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Français  avaient  un  établissement  dans  cette  île,  vers  le  Cap  de 
llaze,  dès  Tannée  I50i.  Ils  se  fixèrent  dans  la  suite  à  la  baie  de 
Plaisance  et  aux  environs,  et  vers  1660,  ils  y  avaient  plusieurs  forts 
et  plusieurs  habitations.  C'étaient  entr'autres  le  fort  St.  Louis,  le 
bourg  de  Plaisance,  et  les  habitations  ou  ctablissemens  du  Cha- 
peau-rotige,  du  Petit-nord,  et  des  îles  de  St.  Pieire  et  de  Miguelon. 
Les  Anglais  s'étaient  aussi  établis  dans  la  partie  orientale  de  Terre- 
neuve,  d'abord  à  la  baie  de  la  Conception,  et  ensuite  à  St.  Jean. — 
Ce  voisinnge  fut  cause  d')iostilités  presque  continuelles,  pendant 
un  temps,  entre  les  deux  nations;  car,  remarque  Charlevoix,  l'île 
de  Terre-neuve,  toute  grande  qu'elle  est,  n'a  pu  contenir  les  pê- 
cheurs de  France  et  ceux  d'Ancleterre,  comme  autrefois  la  Sicile 
n'a  pu  contenter  l'ambition  des  Romains  et  des  Carthaginois;  avec 
cette  différence  néanmoins,  que  la  Sicile  demeura  toute  entière  a 
ceux  qui  y  furent  vainqueurs  de  leurs  rivaux;  au  lieu  que  Terre- 
neuve  est  restée  à  ceux  qui  y  ont  toujours  été  battus.  Il  n'est 
(c'est  toujours  Charlevoix  qui  parle,)  aucun  des  postes  qu'y  ont  oc- 
cupés les  Anglais,  dont  nous  ne  les  ayons  chassés  plus  d'une  fois; 
nos  braves  Canadiens  ayant  trouvé  le  secret  de  cueûlir  des  lauriers 
dans  le  pays  du  monde  le  plus  aride,  et  presque  toujours  au  milieu 
des  frimats. 

Avant  l'année  1660,  la  conr  de  France  s'était  peu  mêlée  de  l'île 
de  Terre-neuve,  ayant  laissé  presque  tout  faire  a  des  particuliers, 
qui  armaient  à  leurs  frais,  pour  y  envoyer  des  pêcheurs.  Enfin, 
cette  même  année,  le  sieur  Gargot  obtint  du  roi  la  concession  du 
port  de  Plaisance,  avec  un  brevet  de  gouverneur.  Mais  il  y  a 
apparence  qu'il  fut  obligé  d'abord  de  se  désister  de  son  droit  de 
concession,  et  qu'il  ne  garda  que  peu  de  temps  le  titre  de  gouver- 
neur; car  au  bout  de  quelques  années,  le  sieur  De  La  Poype  fut 
envoyé  à  Plaisance,  pour  prendre  possession,  au  nom  du  roi,  du 
fort  et  de  l'habitation,  et  y  demeurer  en  qualité  de  gouverneur. 

Telle  était  la  situation  des  choses  dans  toutes  les  parties  de  la 
Nouvelle- France,  lorsque  M.  Talon  y  revint,  pour  y  reprendre 
les  fonctions  d'intendant.  Il  s'embarqua  pour  Québec  le  15  Juil- 
let 1669,  avec  quelques  récollets,  et  une  partie  des  cinq  cents  fa- 
milles que  le  roi  lui  avait  accordées  pour  peupler  le  Canada.  Mais 
après  trois  mois  d'une  très  rude  navigation,  le  navire  qui  les  por- 
tait fut  obligé  de  relâcher  à  Lisbonne,  d'où  étant  parti  pour  re- 
tourner à  Larochelle,  il  périt,*  presque  à  la  vue  du  port,  avec  une 
partie  de  l'équipage  et  des  passagers. 

M.  Talon  se  rembarqua  au  mois  de  Mai  de  l'année  suivtHite^ 
avec  d'autres  récollets,  et  les  ccnpagnies  du  régiment  de  Cari- 
gnan  qui  étaient  retournces  en  France.  Le  voyage  fut  b-âureux, 
et  l'on  vit  arriver  avec  joie,  à  Québec,  cette  nouvelle  recrue  d'habi- 
tans.  On  ne  songeait  alors  qu'à  peupler  le  pays,  et  l'on  n'était  plus 
aussi  scrupuleux  qu'autrefois  sur  le  choix  des  colons.  Il  y  avait 
«léjà  dans  la  colooie,  des  hommes  peu  estimables  du  côté  de  la  coa- 
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duite,  et  même  quelques  scélérats,  comme  on  le  volt  par  les  faits 
suivants: 

Trois  soldats  français  ayant  rencontré  un  chef  iroquois,  qui  a- 
vait  beaucoup  de  pelleteries,  l'ennivrcrent  et  l'a-ssassincrent. — 
Quelques  précautions  qu'ils  eussent  prises  pour  cacher  leur  crime, 
ils  furent  découverts  et  mis  en  prison.  Pendant  que  leur  procès 
s'instruisait,  trois  autres  Français  rencontrèrent  six  Mahingans 
qui  avaient  pour  environ  mille  écus  de  marchandises:  ils  les  nrent 
aussi  boire,  et  après  les  avoir  massacrés,  ils  eurent  l'eiTronterie 
d'aller  vendre  leur  butin,  qu'ils  voulurent  faire  passer  pour  le  fruit 
de  leur  chasse.  Les  corps  de  leurs  victimes  furent  trouvés  percés 
^  de  coups  et  tout  sanglants,  et  reconnus  par  des  sauvages  de  leur 
nation. 

Ceux-ci  soupçonnèrent  d'abord  les  Iroquois,  avec  lesquels  ils 
venaient  de  conclure  un  traité  de  paix,  et  ils  se  préparaient  â  en 
tirer  raison,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que  c'étaient  des  Fran- 
çais qui  avaient  fait  le  coup.  Un  des  trois  meurtriers,  mécontent 
des  deux  autres,  en  fit  confidence  à  un  de  ses  amis,  qui  ne  lui  gar- 
da pas  le  secret:  il  passa  bientôt  de  bouche  en  bouche  jusqu'aux 
sauvages;  et  les  deux  tribus,  qui  étaient  sur  le  point  de  se  faire 
une  cruelle  guerre,  se  réunirent  contre  les  Français.  Les  Mahiii- 
gans  furent  les  premiers  en  campagne,  et  quatre  d'entr'eux  eurent 
raudàce  d'assiéger  en  plein  jour  une  maison  française.  Le  maî- 
tre était  absente  les  valets  se  défendirent  bien,  et  deux  des  sauva- 
{;es  furent  tués;  mais  les  deux  autres  mirent  le  feu  à  la  maison,  et 
a  maîtresse,  qui  s'y  trouvait,  y  fut  brûlée. 

Les  Iroquois,  de  leur  côté,  ne  tardèrent  pas  à  être  instruits  de 
l'assassinat  de  leur  chef:  on  leur  assura  même  que  deux  des  as- 
sassins avaient  été  accusés  par  le  troisième  d'avoir  complotté  d'em- 
poisonner tous  les  gens  de  leur  nation  qu'ils  rencontreraient.  II 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire  entrer  en  fureur,  et  ils  ré- 
solurent de  porter  leur  ressentiment  jusqu'aux  dernières  extrémi- 
tés. Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  éviter  de  se  voir 
replongés  dans  une  guerre  qui  ne  {Touvait  avoir  que  des  suites  fâ- 
cheuses; et  M.  de  Courcelles,  qui  comprit  d'abord  toute  l'impor- 
tsncc  de  cette  af&ire,  partit  de  suite  pour  Montréal,  oà  il  savait 
que  venaient  d'arriver  des  sauvages  de  différentes  tribus. 

Il  les  assembla,  dès  qu'il  fut  débarqué,  et  leur  fit  faire,  par  la 
bouche  du  P.  Chaumonot,  son  interprète  en  cette  occasion,  un 
discours  énergique  sur  l'intérêt  qu'ils  avaient  tous  de  rester  unis 
aux  Français.  Il  se  fit  ensuite  amener  les  assassins  du  chef  iro- 
quois, et  leur  fit  casser  la  tête,  en  présence  de  l'assemblée.  Une 
justice  si  prompte  désarma  les  Iroquois.  Il  promit  de  traiter  de 
la  même  manière  les  assassins  des  Mahingans,  lorsqu'il  les  aurait 
en  sa  puissance.  Enfin  il  dédommagea  les  deux  tribus  de  ce  qui 
leur  avait  été  enlevé,  et  l'assemblée  se  sépara  très  satisfaite. 

Cette  afiaîre  ainsi  heureusement  terminée,  il  restait  â  en  traiter 
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une  autrC)  qui  n'étuit  ni  moins  importante,  ni  moins  délicate.  Lei 
Iroquois  et  les  Outuouuis  recommençaient  il  taire  des  courses  les 
lins  sur  les  autres,  et  il  y  avait  à  craindre  que  ces  étincelles  ne  pro- 
duisissent un  enibriisement  général.  M.  de  Courcelles,  qui  l'avait 
ioigours  pris  sur  un  ton  fort  haut  avec  les  sauvages,  et  qui  les  a- 
vait  par  là  accoutumés  à  le  respecter,  fit  déclarer  aux  deux  partis 

au'il  ne  souffrirait  pas  qu'ils  troublassent  plus  longtems  la  paix 
es  nations,  et  qu'il  punirait  sévèrement  ceux  qui  refuseraient  de 
s'accommoder  à  des  conditions  raisonnables:  qu'ainsi  les  uns  et 
les  autres  eussent  à  lui  envoyer  des  députés;  qu'il  écouterait  leurs 
griefs,  et  qu'il  ferait  justice  à  tous. 

Il  fut  obéi:  les  chefs  de  toutes  les  tribus  se  rendirent  à  Québec: 
ceux  qui  se  croyaient  offensés  firent  leurs  plaintes;  et  grâce  à  la 
prudence  de  Garakonthié,  qui  était  venu  de  la  part  de  son  canton, 
et  à  la  fermeté  du  gouverneur-général,  l'accord  fut  conclu  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde. 

Garakonthié  choisit  cette  occasion  solennelle  pour  se  déclarer 
chrétien.  Il  avait  été  instruit  par  les  missionnaires:  il  reçut  le 
baptême  de  la  main  de  l'éveque  de  Québec,  et  eut  pour  parrain  le 
gouverneur-général,  et  pour  marraine  mademoiselle  de  Boute- 
roue,  fille  de  l'intendant  ad  intérim.  "  On  n'omit  rien,  dit  Char» 
levoix,  pour  rendre  cette  action  célèbre;  tous  les  députés  des  na^ 
lions  y  assistèrent,  et  furent  ensuite  régalés  avec  profusion." 

Tandis  que  M.  de  Courcelles  maintenait  ainsi  la  bonne  intelli- 
gence entre  les  Français  et  les  sauvages,  et  fiaisait  régner  le  paix 
parmi  ces  derniers,  la  petite-vérole  ravageait  le  nord  du  Canada, 
et  achevait  de  dépeupler  presque  entièrement  ces  vastes  contrées. 
Les  Attikamègues  disparurent:  Tadoussac,  où  jusque  là  on  avait 
TU  jusqu'à  1200  sauvages  réunis,  au  temps  de  la  traite,  commença 
d'être  presqu'entièrement  abandonné,  aussi  bien  que  les  Trois- 
Rivières,  d'où  les  Algonquins  se  retirèrent  au  Cap  de  la  Magde- 
leine.  Il  y  eut  pourtant  cette  différence  entre  ces  deux  postes, 
que  les  Français  se  maintinrent  dans  le  dernier;  au  lieu  que  le 
premier,  où  ils  n'avaient  aucun  établissement  fixe,  demeura  dé- 
sert. Quelques  années  après,  la  même  maladie  détruisit  entière- 
ment la  bourgade  de  Sylleri.  Quinze  cents  sauvages  en  furent 
attaqués,  et  pas  un  seul  n'en  guérit 

Vers  le  même  temps,  le  P.  Chaumonot  rassembla  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  Hurons  dans  les  environs  de  Québec,  à  deux  lieues  de  la 
ville,  et  donna  ainsi  commencement  à  la  mission  de  Lorette. 

Quelques  peines  que  se  donnât  le  gouverneur-général  pour 
maintenir  en  paix  les  différentes  nations  sauvages  du  Canada,  il 
ne  put  empêcher  que  les  Tsonnonthouans,  les  plus  éloignés  de 
tous  les  Iroquois  des  habitations  françaises,  n'attaquassent  les 
Pou^eouatamis,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins.  M.  de 
Courcelles  leur  fit  dire  qu'il  trouvait  rort  mauvais,  que  malgré  ses 
ordres,  et  contre  la  parole  qu'ils  lui  «valent  donnéei  'û^  sussent- 
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«>sé  attaquer  un  peuple  pacifique,  et  qui  se  reposait  sur  la  fui  des 
traités;  qu'il  ne  souft'rirnit  pas  qu'ils  trovb!js>  ont  une  paix  qu'ils 
devaient  resjKîcter  comme  son  ouvrai^e  cl  K,  leur;  qu'il  voulait 
qu'ils  lui  remissent  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  sur  les  Pou- 
teouatamis,  et  que  s'ils  refusaient  de  les  lui  envoyer  sains  et  saufs, 
il  irait  les  leur  arraclier  des  mains,  et  traiterait  leur  canton  comme, 
il  avait  fait  celui  d'Agnier. 

Les  Tsonnontouans  répondirent  fièrement  à  une  sommation  si 
fière.  "  Quoi  donc,  dirent  ils;  est-ce  que  nous  n'aurons  plus  le 
droit  de  venger  nos  injures,  parce  que  des  missionnaires  ont  bien 
voulu  s'établir  parmi  nous?  est-ce  que  nous  ne  pourrons  plus  ni 
lever,  ni  poser  notre  hache,  parce  qu'il  a  plu  à  Ononthio  de  bâtir 
quelques  cabannes  dans  notre  pays?  Est-ce  que  pour  avoir  fait 
la  paix  avec  lui,  nous  sommes  devenus  ses  vassaux?  Non;  nous 
verserons,  s'il  est  nécessaire,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  noitre 
sang,  pour  défendre  notre  liberté  et  notre  indépendance;  et  si  les 
Français  ont  de  la  mémoire,  ils  se  rappelleront  que  nous  lenr  avons 
fait  sentir,  plus  d'une  fois,  que  nous  ne  sommes  ni  des  alliés  qu'on 
doive  traiter  avec  tant  de  hauteur,  ni  des  ennemis  qu'on  puisse 
mépriser  impunément," 

Cependant  quelque  irrités  que  fussent  les  Tsonnonthouans  du 
ton  de  hauteur  de  M.  de  Courcelles  à  leur  égard,  comme  ils  re- 
doutaient les  suites  d'une  rupture  à  la(}uelle  ils  n'étaient  pas  pré- 
parés, ils  tinrent  conseil  ^our  délibérer  sur  le  parti  qu'ils  avaient 
à  prendre;  et  le  résultat  fut  qu'on  enverrait  au  gouverneur  huit 
prisonniers,  de  trente-cinq  qu'on  avait  faits.  M.  de  Courcelles 
qui,  de  son  côté,  n'était  pas  trop  en  état  de  mettre  ses  menaces  â 
exécution,  crut,  ou  fit  semblant  de  croire,  qu'il  n'y  en  avait  pas 
davantage.  Il  les  reçut  des  mains  du  grand  chef  des  Goyogouins, 
dont  Charlevoix  ne  nous  donne  pas  le  nom,  mais  qui  était,  suivant 
cet  historien,  le  plus  illustre  Iroquois  4es  cinq  cantons,  après  Ga- 
rakonthié.  Ce  chef  se  déclara  clirétien,  comme  avait  fait  ce  der- 
nier: il  voulut  être,  comtne  lui,  baptisé  par  l'évèque,  et  fut  tenu 
sur  les  fonts  par  M.  Talon,  qui  fit  en  son  nom,  un  grand  festin  â 
tous  les  sauvages  chrétiens  qui  se  trouvèrent  à  Québec,  à  Lorette 
et  à  Sylleri. 

A-peu-près  dans  le  même  temps,  un  nombre  d'Agniers  chré- 
tieïis  étant  sortis  de  leur  pays  pour  venir  se  fixer  dans  la  colonie 
française,  on  les  établit  â  la  Prairie  de  la  Magdeleincy  où  ils  for- 
mèrent une  peuplade  qui  fut  dans  la  suite  transportée  au  lieu  ap- 
pelle présentement  le  Sault  St.  Louis  ou  Cochia'vsaga. 

Cependant  M,  Talon  crut  devoir  profiter  de  la  paix  dont  jouis- 
sait la  colonie,  et  des  bonnes  dispositions  de  toutes  les  tribus  sau- 
vages à  l'égard  des  Français,  pour  établir  les  droits  de  la  couronne 
de  France  dans  les  quartiers  ïe»  plus  reculés  du  Canada.  Il  s'en 
était  ouvert  par  lettre  à  M.  de  Courcelles,  lorsqu'il  était  encore  en 
France;  et  peu  après  qu'il  fut  débarqué  â  Québec,  ils  convinrent 
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d'envoyer  cluns  le  nord  un  homme  connu  et  estimé  des  sauvages» 
afin  des  les  engager  à  se  trouver  par  députés  en  un  lieu  désigné» 
où  l'on  pût  traiter  avec  e»ix.  Le  choix  tomba  sur  un  voyageur 
nommé  Nicholas  Perrot,  homme  d'esprit,  et  assez  instruit,  qui 
contraint  par  ïa  nécessité  de  se  mettre  au  service  des  jésuites,  avait 
eu  occasion  de  traiter  avec  la  plupart  des  peuples  sauvages  du  Ca- 
nada, s'était  fait  estimé  d'eux,  et  était  parvenu  à  se  repdre  pres- 
que maître  de  leurs  esprits.  Il  partit  muni  des  instructions  né- 
cessaires, et  a^ant  visité  toutes  les  tribus  du  nord  avec  lesquelles 
la  colonie  avait  des  relations  de  commerce,  il  les  invita  à  se  trou- 
ver, le  printems  suivant»  au  Sault  Ste.  Marie,  où  le  ^rand  Onon- 
thio  (le  roi  de  France,)  leur  enverrait  un  de  ses  capitaines,  pour 
leur  déclarer  ses  volontés.  EJiles  jjromireut  toutes  d'y  envoyer 
des  députés. 

Perrot  passa  ensuite  aux  quartiers  de  l'ouest,  puis  rebattit  au 
sud,  et  aHa  jusqit'à  Chicagou,  au  fond  du  lac  Michigan,  où  étaient 
alors  les  Miamis.  Le  chef  de  cette  tribu,  qui  se  nommait  Tetin- 
GUouA,  était  un  des  plus  puissants,  et  le  plus  absolu  des  chefs  du- 
Canada.  Il  pouvait  mettre  sur  pied  quatre  à  cinq  mille  combat^ 
tans,  et  ne  marchait  jamais  qu'accompagné  d'une  garde  de  qua-^ 
vante  soldats,  qui  faisaient  aussi,  jour  et  nuit,  sentinelle  autour  de 
sa  cabnnne,  quand  il  y  était.  Ce  chef  communiquait  rarement  en 
personne  avec  ses  sujets,  mais  se  contentait  de  leur  faire  intimer 
SCS  ordres  par  ses  omcicrs. 

Tetinchoun,  instiuit  de  l'arrivée  d'un  envoyé  du  général  des. 
Français,  voulut  lui  faire  une  réception  qui  lui  donnât  une  haute 
idée  de  sa  puissance.  Il  fit  marcher  un  déttichement  pour  aller 
au-devant  de  lui,  et  ordonna  qu'on  le  reçût  en  guerrier;  ce  qui 
consista  en  des  évolutions  ot  un  combat  simulé,  entre  les  Miamis' 
et  les  Pouteouatamis  dont  Perrot  était  accomjiagné. 

Après  que  ce  député  eût  séjourné  quelque  tems  chez  lès  Miamis, 
et  traité  avec  leur  chef,  il  retourna  au  Sault  Ste.  Marie.  Au  moi» 
de  Mai  1671,  M.  de  St.  Lusson,  subdélcgué  de  l'intendant  de  la> 
Nouvelle- France,  se  rendit  au  même  endroit,  où  il  trouva  les  dé- 
putés de  toutes  les'  tribus  que  Perrot  avait  visitées.  La  cérémo-- 
nie  commença  par  un  discours  que  le  P.  Allouez  fit  en  algonquin,, 
et  dans  lequel,  après  avoir  donné  à  tous  ces  sauvages  une  grande 
idée  de  la  puissance  du  roi  de  France,  il  tâcha  de  leur  persuader 
que  le  plus  grand  bonheur  qui  pût  leur  arriver  était  de  reconnaître 
ce  monarque  pour  leur  grand  chef,  et  de  mériter  sa  protection. — 
Ensuite,  M.  de  St.  Lusson  fit  demander  aux  députés  s'ils  consen-^ 
taient  à  ce  qui  venait  d'être  proposé.     Leur  réponse  étant  telle 

3u'il  la  désirait,  il  fit  creuser  deux  trous  en  terre,  et  l»t  plantt^r 
ans  l'un  un  grand  poteau  de  cèdre,  et  dans  l'autre  une  croix  de 
même  bois,  pendant  qu'on  chantait  le  Vexilla  régis.  Ensuite  on 
attacha  à  la  croix  et  au  poteau  les  armes  du  roi,  puis  on  entonna 
le  pseaume  Exaudiat.    M.  de  St*  Lusson  finit  par  déclarer  qu'il 
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mettait  tous  ces  pays  en  la  muin  du  roi,  et  les  hubitnns  sous  sa  pro- 
tection. Les  députés  s'écrièrent  qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir  d'au- 
tre père  que  le  grand  Ononthio  des  Français.  On  leur  fit  des 
caressen  et  des  promesses:  on  chanta  le  Te  Deitm,  qui  fut  précédé 
et  suivi  de  plusieurs  décharges  de  niousqueterie,  et  un  festin  ter- 
mina le  congrès.  (A  continuer.) 
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Les  amateurs  de  l'histoire  naturelle  verront,  sans  doute,  avec 
plaisir,  le  morceau  suivant,  traduit  du  Connecticut  Mirror,  impri- 
mé à  Hartford.  Il  sort  de  la  plume  de  Mu.  Frederick  Hall, 
A.  M.  Professeur  de  Mathématiques,  de  Physiq'ie,  de  Chimie  et 
de  Minéralogie,  attaché  au  collège  de  Washington,  a  Hartford, 
dans  l*état  de  Connecticut.  Ce  monsieur  a  voyagé  en  Europe, 
où  il  a  séjourné  plusieurs  années,  pour  se  perfectionner  dans  les 
sciences.  Il  est  un  des  collaborateurs  du  célèbre  Journal  des  Arts 
du  professeur  Silliman,  connu  de  tous  les  savans;  et  on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  et  traités  très  intéressants,  qui  lui  ont  attiré  une 
réputation  méritée.  Il  a  aussi  voyagé  plusieurs  fois  en  Canada, 
et  est  bien  connu  à  Montréal,  où  il  a  de  nombreux  amis.  Son 
système  sur  la  formation  des  Iles  de  Corail,  une  des  grandes 
merveilles  de  la  nature,  nous  a  paru  nouveau,  et  aussi  ingénieux: 
que  plausible.  Son  style  a  le  mérite  de  la  précision  et  de  la  clar- 
té, et  nous  prendrons  la  liberté  de  lui  offrir  le  tribut  c^ue  lui  a  ren- 
du le  journal  d'où  nous  empruntons  ce  morceau,  en  ajoutant  que 
^'^  l'écrivain  connaissait  non  seulement  ee  qu'il  décrivait,  mats  en- 
core la  manière  dont  il  le  devait  décrire."  Voici  comme  s'expri- 
me Mr.  Hall: 

KoTZEBUE,  dans  la  relation  de  son  voyage  de  découverte,,  entre 
les  années  1815  et  1818,  nous  informe  qu'il  rencontra  une  chaîne 
d'Ues  s'étendant  depuis  le  6e.  degré  de  latitude  N.  jusqu'au  12o.; 
et  depuis  le  I87e.  degré  de  longitude  O.  jusqu'au  103e.;  et  consis- 
tant chacune  en  récifs  circulaires  de  rochers  de  corail,  d'où  s'é- 
lève^ à  des  distances  irrégulières,  une  multitude  d'îlets  plats,  cou- 
verts d'arbres  à  pain,  de  pandanus  et  de  cocotiers. 

Ce  voyageur  entreprenant  confirme  l'avancé  souvent  &it  par 
d'autres  navigateurs,  qu'il  existe  une  zone  traversant  en  longueur 
toute  la<  mer  pacifique,  et  s'étendant  en  largeur,  depuis  le  30e.  de- 
gré de  latitude  N.  jusqu'au  rnème  parallèle  au  sud  de  la  ligne,  la- 
quelle se  remplit  partout  de  formations  de  corail. 

Des  Ues  de  corail,  dit  Maccullocii,  sont  répandues  dans  tout 
le  grami  Océan  pacifique:  elles  rendent  dangereuse  la  navigation 
de  l'Archipel  indien^  et  parleur  accroisseQiâflt  journalier,  fuineiit 
i^ile  dû  la  Mercouge,  -, 
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Les  opérations  paisibles  et  presque  inappcrçues  des  plus  petite 
insectes  tic  la  création,  dit  un  uutre  écrivain,  jettent,  chaque  jour, 
les  fondations  de  nouveaux  puvs. 

Les  manufacturiers  de  corail  sont  activement  employés  à  élever 
le  fond  de  la  mer,  ù  travers  lu  lon;](ue  distance  de  plusieurs  niillierH 
de  milles,  entre  lu  Nouvelle- Hollande  et  lu  côte  occidentale  de 
l'Amérique;  et  il  ne  serait  pus  surprenant  de*  voir,  dans  le  cours 
de  4<  ou  500  ans,  cette  immense  étendue  d'océan,  devenue  un  ter- 
rain sec,  et  habitée  par  des  tribus  d'êtres  ruisoiumbles. 

Entre  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Hollande  et  le  Nou- 
vellt -Calédonie,  il  y  a  des  bancs  de  corail  nombreux  et  étendus. 
Ils  existent,  et  sont  dans  un  état  d'accroissement  rapide,  dans  l'ar- 
chipel indien,  et  aussi  le  long  de  la  côte  orientale  du  golfe  de  la 
Floride. 

L'île  de  Tongatabùit,  décrite  par  \e  capitaine  CooK,  est  de  fi- 
gure ovale,  a  20  lieues  de  circuit,  est  élevée  d'environ  10  pieds 
au-dessus  de  la  surface  de  l'océan,  et  a  environ  100  brasses  d'eau 
tout  à  l'entour;  et  cependant  cette  masse  énorme  est  entièrement 
composée  de  pierre  calcaire  organique,  ou  d'origine  de  corail. — 
Flinders  fait  mention  d'une  masse  plus  grande  encore:  elle  est 
sur  la  cote  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  s'étend,  avec  de 
très  légères  interruptions,  l'espace  de  1000  milles,  ou  plus,  en  lon- 
gueur, et  de  20  à  50  milles  en  largeur.  Quel  immense  éiufico 
pour  une  race  d'aussi  petits  architectes!  -,  ï  r  •    .r  /  .  ^vt>  ^« 

La  profondeur  des  eaux  qui  entourrent  plusieurs  de  ces  mon- 
tagnes situées  sous  mer,  n'a  pu  encore  être  cpnnue,  quoiqu'on  y 
ait  souvent  jette  la  sonde  jusqu'à  la  profondeur  de  200  brasses. — 
Ces  bancs,  ou  îles,  s'élèvent  quelquefois  en  longues  lignes  droites; 
queK]uefois  en  groupes  accumulés.  C'est  un  fait  très  curieux, 
qui  a  attiré  l'attention  de  plusieurs  navigateurs,  que  quand  une 
nouvelle  formation  est  disposée  en  lignes  droites  ou  courbes,  le 
côté  de  la  structure  sous-marine  le  plus  exposé  au  vent  et  au  bat- 
tement des  vagues,  s'élève  presque  verticalement,  en  forme  de  pa- 
rapet; tandis  que  de  l'autre  côté,  elle  penche  graduellement,  et 
forme  un  plan  incliné,  qui  touche,  par  un  bout,  la  surface  de  l'eau, 
et  par  l'autre,  le  fond  de  la  mer.  L'uniformité  qu'on  a  observée 
avec  étonnement  dans  la  formation  de  ces  structures  de  corail, 
tant  dans  l'océan  indien  que  dans  d'autres  parties  du  "  profond 
abîme,"  prouve  que  l'effet  ne  peut  être  attribué  au  hazard,  mais 
qu'il  est  incontestablement  le  fruit  de  l'instinct.  Ces  bancs  obli- 
ques ont  été  fatals  à  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  qui,  sans  s'y 
attendre,  y  ont  touché,  et  s'y  sont  perdus. 

Quand  les  groupes  sont  circulaires,  on  voit  d'abord  paraître  im 
certain  nombre  de  rocs  détachés  et  de  petites  îles,  qui  s'unissent 
avec  le  temps.  L'eau,  à  l'extérieur,  est  profonde,  et  les  murs  soht 
perpendiculaires.  Ces  murs  forment  un  bassin  retnpli  d'eau  sa- 
lée, qui  devient  plus  profond  à  mesiure  qu'on  f^proche  du  cetiitre* 
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r)nn»  l'intérieur  du  bassin,  les  petits  nnimnux  sont  encore  occupés 
ù  travtiilicr;  tandis  que  duns  la  partie  extérieure  du  |)ériinètre,  ou 
contour,  ceux  qui  ont  avancé  leur  ouvrage  jus(ju*a  la  plus  grande 
hauteur  possible, — la  surface  de  l'cuu, — sont  déjà  morts,  et  em- 
baumés clans  l^urs  propres  cellules.  A  mesure  (]ue  le  fond  du 
bassin  s'élève  graduellement,  et  atteint  enfin  le  niveau  du  pérmiè- 
tre,  ces  petits  travailleurs  persévérants  périssent  tt)us,  les  uns  a« 
près  les  autres;  car  ils  ne  sont  pas  cupuules  de  continuer  leurs  O" 
pérations  un  pouce  au-dessus  de  l'océan. 

Mais,  va-t-on  tlemander,  comment  cette  mrtsse  organique  qu^ 
à  marée  haute,  est  entièrement  submergée,  peut-elle  jamais  deve- 
nir une  ile  visible?  On  trouve  que  l'île  commence  à  se  former,  a 
l'extérieur  du  mur  perpendiculaire,  du  c«)té  opposé  au  vent.  Lea 
eaux  venont  constamment  y  battre,  transportent  et  déposent  a  son 
côté,  de  grandes  quantités  de  sable,  tles  cotjuillages  et  des  frng»- 
mens  de  roc  de  corail.  Après  un  certain  Uips  de  temps,  ce  mur 
vertical  se  transforme  en  un  plan  incliné,  aux  plus  hautes  parties 
duquel  isont  jettes  des  coquillages,  des  substances  marines  décom-^ 
posées,  qui  bientôt  deviennent  un  terreau  végétal,  et  les  semences 
des  plantes,  produit  des  régions  étrangères,  transportées  là  sur  le 
eein  des  puissantes  vagues,  particulièrement  les  semences  du  pan- 
danus,  de  la  cerbera,  et  de  l'hernanda,  prennent  racine,  et  d'adord 
croissent  sur  les  bords  de  la  formation  de  corail  exposés  au  vent, 
puis  gagnent  l'extrémité  opposée,  et  bientôt  tapissent  toute  sa  suis 
face.  Les  substances  végétales  produites  d'abord  se  décompo- 
sent, font  place  à  d'autres  qui,  ù  leur  tour,  se  changent  en  nour- 
riture, pour  alimenter  d'autres  générations. 

F«r  cette  opération,  la  surface  s'élève  lentement;  elle  n'est  d'a- 
bord y  bitée  que  par  les  oiseau}?  aquatiques  et  autres;  mais  â  la 
fin,  elle  est  découverte,  reclamée  et  possédée  par  l'homme.  De 
cette  manière,  ou  d'une  manière  à-peu-près  semblable,  se  sont 
sans  doute  formées  toutes  les  îles  de  corail  qui  existent  dans  les 
océans  et  les  mers,  et  dont  les.  surfaces  sont  basses  et  horisontales. 
^i  j'en  avais  \f  temps,  je  pourrais  compter,  dans  l'océan  pacifique» 
plus  de  30  île  >  qui  doivent  leur  existence  à  cette  cause. 

Mais,  demandera-t-on,  comment  rendrez- vous  compte  de  l'élé^ 
vation  de  Hle  de  Tongat^bou,  qui  est  de  dix  pie;ds  au-dessus  de 
la  surface  des  eaux,  ou  du  sommet  conique  d'im/a,  ou  des  mon- 
tagnes d'0/iÉ?//y,  îles  qu'on  croit  être  formées  de  bancs  de  corail? 
Nous  demanderons  la  permission  d'introduire  ici  un  nouvel  agent, 
la  force  volcanique.  Mais,  demandera-t-on  encore,  comment  sa- 
vez-vous  que  c'est  la  force  volcanique  qui  a  produit  ces  élévations? 
C'est  une  conséquence  des  faits  suivants,  qui  sont  bien  avérés. — 
Il  y  a  maintenant  des  volcans  en  activité  sur  plusieurs  des  îles  de 
corail;  et  l'on  trouve  sur  plusieurs  autres  de  ces  îles  des  traces  é- 
videntes  de  volcans  éteints.  Il  n'y  a  pas  de  volcans  dans  l'île 
d'Ioua,  mais  on  y  trouve  des  preuves  manifestes  de  leur  existence 
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«ntérieiirc.  Le  cnpitnine  C(H>k  n  trouve  tlong  cette  île  de»  rochers 
de  corail,  à  la  liuiiteur  du  300  pieds  au-desNus  du  niveau  de  la 
mer:  il  croynit  <|ue  leur  existence  à  une  telle  (^^iévntion  ^'tuit  le  ré- 
sultat d'opérations  volcani(|ues.  Lu  montagne  conique  est  sans 
contredit  formée  de  couchen  de  lave  produites  à  différente»  épo- 
ques par  l'éruption  de  fournaises  souterraines.  Le  cratère  de  ce 
réservoir  embrasé  a  occupé  le  sommet  de  lu  montagne,  jusqu'à  ce 
que  son  énergie  se  soit  éteinte,  ou  ait  pris  une  nouvelle  direction. 
Sur  l*»le  de  Tott/tma^  à  70  milles  de  Tongatabou,  il  y  n  un  vol- 
ctn  toujours  en  feu.  Les  îles  des  Amis  sont  au  nombre  de  150; 
et  il  y  en  n  35  d^levées,  et  qui  doivent  très  probablement  leur 
élévation  à  des  éruptions  souterruiucs.  D«  ce  nombre  sont  Ota- 
ii/j/f  Bolabola  et  Eimio.  •    .'      <  ' 

Kotzcbue  nous  dit  qu'Eup,  un  peu  â  l'ouest  des  Iles  Cnrolines^ 
est  un  vaste  théâtre  d'opérutions  volcaniques;  (]ue  les  trcmble- 
mens  de  terre  y  sont  fréquents,  et  (]ue  quand  ils  arrivent,  tous  le» 
récifs  de  corail  du  voisinage  en  sont  éLirunlés. 

Les  rochers  de  corail  abondent  dans  Kile  d'Ohèhy.  Celui  on 
fut  tué  le  capitaine  Cook,  en  1779,  est  évidemment  un  ancien  co- 
rail, un  peu  terni  par  l'action  de  l'atmosphère,  ou  par  le  feu  vir}- 
canique.  Un  fragment»  qui  en  a  été  détaché  récemment  par  les 
missionnaires,  m'a  été  envoyé  par  mon  axni,  le  révérend  Mr. 
BiNGHAM.  Je  suis  informé  par  une  lettre  de  ce  monsieur,  que 
4«s  volcans  déchargent  souvent  leur  contenu  liquide  sur  quelque 
partie  de  l'île.  Il  m'a  envoyé  un  échantillon  de  la  lave  de  l'érup- 
tion de  1820.  Le  Mouna  Kaah,  ou  Mont  Kaah,*  qui  s'élève  eu 
trois  prodigieuses  pyramides,  de  beaucoup  supérieures  à  cellcfi 
«l'Egypte,  jusqu'à  la  hii^teur  probable  de  18,400  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  l'océan,  n'est,  a  ^e  qu'on  croit,  qu'une  masse  im^ 
mcnse  de  lave  ou  de  corail  fondu.  "  La  côte  du  district  de  Kaott, 
à  Ohchy,  dit  un  nouvelliste,  ofire  un  aspect  d'une  rature  effroya- 
ble, tout  le  pays  paraissant  avoir  subi  un  changement  total,  par 
l'effet  de  quelque  convukion  terrible.  La  terre  est  partout  cou- 
verte de  charbon,  et  intersectée  de  rayes  noires,  qui  semblent  map- 
auer  le  cours  de  la  lave  qui  coula,  il  n'y  pas  un  grand  nombrç 
e  siècles,  depuis  les  montagnes  jusqu'aux  rivages." 
.  D'après  ces  faits,  on  peut  raisonnablement  conclure,  qu'il  ex- 
iste dans  la  Polynésie  une  puissance  sous-marine  capable  d'élever 
les  bancs  de  corail  à  la  hauteur  où  on  les  voit,  et  d'y  produire  des 
montagnes  de  la  grandeur  de  celles  qu'on  y  trouve  aujourd'hui; 
et^uelle  objection  solide  peut-on  opposer  à  la  supposition  que 
cette  puissance  a  réellement  produit  ces  effets? 

Que  ces  îles  aient  été  lancées  du  fond  de  l'océan,  par  la  force 
du  feu  souterrain,  c^st  ce  que  nous  apprend  le  témoignage  de 
l'histoire  et  des  hommes  de  la  présente  génération.     Pline  dit 


*  Nommé  Mono  Boah  doai  le  V»yng«,  de  Franehirt, 
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•jtjc,  dans  le  siccle  où  il  vivait,  trois  îles  de  lu  Mer  F^^-e,  Thircim 
s//',  Antomalic  et  77//V/,  furent  [mju  .  «'es  du  fond  de  lu  mer,  (ah  solo 
oaani,)  où  atipnravant  il  n'y  avait  Mas  tlo  terre.  Une  éruption 
H)U!)  nier,  en  1767,  fit  naître  une  nou\  'lie  ilc  duuK  le»  éclielIcH  du 
Levant.  C'etto  île  s^élcvn  lentcrient;  .nais  dans  hunnée  qui  K'é- 
(oulu  depuis  lS5p(K]uu  de  .sa  naissaneo  marine,  elle  parvint  à  uno 
eircouteronce  de  cinq  milles  el  à  une  hauteur  de  40  nieds.  Dans 
le  siècle  présent,  l'île  de  Sabrinay  échappant  au  trident  de  Nep- 
tune, éleva  la  tîtc  au-dessus  des  plaines  a/urées,  dans  le  voisinage 
des  A(^'oros,  et  après  avoir  gardé  son  poste  pendant  (|uel(]ue  temps» 
laissa  échapper  son  cable,  et  se  remit  en  mer  "  pour  un  voyage 
sans  retour."  Cette  île  était  entièrement  composée  de  pierre  ponce 
volcanique,  qui  n'avait  pas  assez  i\{i  solidité  pour  résister  à  l'im» 
pétuosité  des  vagues. 

On  pourrait  rassembler  une  foule  d'autres  faits,  qui  parlent  le 
même  langage,  et  qui  aflirment  que  beaucoup  d'îles  dans  diflë- 
rcntes  parties  de  l'océan,  et  particulièrement  les  îles  de  corail  de 
la  mer  paciRtjUc,  ont  été  produites  par  une  race  d<animaux  très 
petits,  et  que  ces  îles  doivent  à  la  force  volcanique  leur  situation 
et  leurs  formes  actuelles, 

A  l'appui  du  système  de  Mr,  Hall,  nous  ajouterons  les  obser* 
vations  suivantes,  traduites  du  National  Journal  de  Washington, 
du  30  Décembre  dernier. 

"  On  pense  qu'il  y  a  présentement  sur  la  terre  plus  de  170  vol- 
cans en  activité;  et  l'on  a  lieu  de  croire  qu'il^  en  a  au  moins  autant, 
et  peut-être  plus,  sous  la  mer.  Le  capitaine  King,  dans  son  der- 
nier voyage  aux  terres  australes,  rangea,  l'espace  de  700  milles, 
une  chaîne  de  récifs  de  corail,  intcrrtmipue  seulement  par  qucl- 

3UCS  intervalles,  n'excédant  pas  30  milles.  Ces  récifs  s'étendent 
e  la  côte  N.  E.  de  l'Australasie  vers  la  Nouvelle-Guinée,  et  sur-» 
passe  de  beaucoup  en  longueur  toutes  les  chaînes  de  montagnes 
secondaires  de  l'Europe.  On  a  trouvé  qu'il  exiiite  dans  l'Austra- 
lasie (ou  plutôt  dans  cette  partie  de  l'Australasie  appellée  Notasie 
ou  Nouvelle-Hollande,)  un  roc  calcaire  sablonneux,  dans  une  é^ 
tendue  d'au  moins  25  degrés  en  latitude,  et  autiint  eq  longitudeg 
sur  les  côtes  du  sud,  de  l'ouest  et  du  nord-ouest."  y»< /n? 


Puisqu'il  s'agit  de  la  Notasie,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  qu'on  ^  découvert,  depuis  peu,  dans  ce 
continent,  un  grand  fleuve,  et  une  chute  ou  cataracte,  qui  sur- 
passe de  beaucoup  en  hauteur  celle  de  Niagara.  Si  nous  nous 
en  rappelions  bien,  cette  hauteur  est  de  17  à  1,800  pieds.  Nou» 
n'en  avons  encore  vu  nulle  part  une  description  détaillée.      .    .. 
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ExTn.iiT  des  "  OnuERVJTioNs  d' Uïf  Catholique  sur  i^His- 
TOinE  nu  CjNADAy  PAR  l'honouaule  William  Smith" 
publiées  originairement  dans  la  Gazette  de  Québec  du  11  Jan- 
vier dernier  y  ensuite  dans  le  Spectateur  Canadien,  puis  en  un 
pamphlet  de  15  pages  /m-12,  à  vendre,  à  Montréal,  chez  MM. 
M.  B,  Fabre  4-  Cie, 
-....''■■  •      ,.  .:\   ■ 

•'  Quiconque  a  suivi  d'un  œil  attentif  les  évèneméns  qui  se  sont 
succédés  en  ce  pays,  depuis  sa  conquête,  est  pleinement  convain- 
cu des  efforts  combinés  et  constants  de  la  prévention  et  de  la  mal" 
veillance,  pour  dénigrer  les  Canadiens,  déprimer  leurs  institutions, 
«t  jetter  un  nuage  sur  leur  religion.  D'abord,  et  assez  long-temps» 
leurs  traits  ont  été  aiguisés  et  lancés  à  la  faveur  des  ténèbres;  en- 
Suite  elles  ont  osé,  mais  par  degrés,  et  avec  certains  ménagemens 
proportionnés  aux  différentes  époques,  découvrir  leurs  batteries 
cachées;  et  voilà  qu'elles  ont  fini  par  jeter  tous  les  masques,  pour 
•e  montrer  sous  leurs  formes  les  plus  hideuses. 

**  L'homme  sage  et  réfléchi  contemple,  avec  pitié,  les  anecdotes 
indécentes  et  mensongères,  lancées  périodiquement  contre  nous 
dans  certaines  feuilles  vénales;  il  lit  de  sang-froid  les  assertion» 
absurdes  <le  quelques  journaux,  dirigés  par  des  individus  obscurs; 
et  il  s'égaye  parfois  aux  dépens  de  ces  étrangers  voyageurs,  qui 
ne  visitent  de  notre  Canada  qu'une  partie  du  fleuve  et  nos  deux 
\illes  principales,  et  qui  dans  leurs  descriptions,  comme  dans  leurs 
routes,  se  suivent  mxmtonnièrement.  Mais  lorsqu'il  voit  se  ranger 
cous  les  drapeaux  de  nos  ennemis,  des  citoyens  respectables,  dont 
quelques-uns  vivent  au  milieu  de  nous  depuis  près  d'un  demi-siè- 
cle, des  hommes  qui  y  tiennent  un  rang  distingué,  et  qui  ont  à 
souhait  the  loaves  and^fishes,  c'est  alors  qu'il  rentre  sérieusement 
en  lui-même,  qu'il  se  livre  aux  réflexions  accablantes,  et 'que  dans 
8a  douleur  il  s'écrie  avec  le  poëte: 

i  Qîtœ  venit  indigné,  pœna  dolenda  venit.    ^MhMt^té, 

**  Si  mon  âme,  en  ce  moment,  est  en  proie  à  des  émotions  pro- 
fondement senties,  elle  les  doit  à  cet  ouvrage  qui  voit  le  jour  sous 
le  titre  d'Histoire  du  Canada,  etc.,  et  auquel  notre  concitoyen  M. 
William  Smith  a  eu  le  rare  courage  d'attacher  son  nom.  Cette 
production,  si  singulièrement  informe  sous  tous  les  rapports,  et  si 
mystérieusement  mise  au  jour  après  dix  années  de  sammeil,  nous 
annonce  sans  détour,  les  souhaits  et  les  intentions  de  nos  enne- 
mis. I^lle  '  met  en  évidence  cette  vérité,  non  encore  avouée  ou- 
vertement, que  la  conspiration,  connneilcée  à  la  conquête  sous  les 
ombres,  et  qui  se  poursuit  aujourd'hui  au  grand  jour,  avec  une 
violence  qui  ne  commit  plus  de  mesures,  tend  directement  kfrap' 
per  de  déloyauté  le  pcupk  canadien^  et  à  anéantir  sa  religion. 

"  Je  ne  puis  faire  un  volume,  et  je  sais  qi^'un  journal  ordinaire 
ne  pourrait  accueilir  le  dçmi  quart  des  réclamations  ù  faire  contre 


s  masques,  pour 


ninuii  qu' 

et  de  naissance      II  •     •  "^  P°"^  "«  homme  d'hnZ         i^®"*"  ^' 

vernemenret  de  soV^éT"^  ^.^  ^"  -«"«aî^^e  ent^îe  ^  ^  ""^'"^ 
d maires    Vf  î^  evuque,  dont  il  tennJf  ^ j"""®^^  «e  son  gou- 


«imable  ecclésiastîqû;";^"!'""'  """"■*"  »°"'«'ep  sur  ce  ir^^ 


*es,  je  me  permets  deCrW"'  ""  '"«Prudens,  to„ioSrs^«T     .' 
fàraw  no  st^es."  ^"'  '^*'""e''  cette  leçon:l,«  S  T  ?'''• 
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les  médecins  dénomment  hydropJiobie,  mais  de  cette  rage  qui  est 
synonyme  de  transpwt  dejunur. — Et  à  quelle  occasion ^ — A  l'np-» 
pnrition  de  la  flotte  anelaisel  II  faut  que  ce  malheureux  pécheur 
ait  été  i>rivé  de  la  sépulture  des  chrétiens:  car  nord  et  sud  au  ba3 
de  Quc'bec,  ni  les  régîtres  mortuaires,  ni  même  la  tradition,  ne 
mentionnent  ce  fait  extraordinaire,  ni  même  la  sépulture  d'aucun 
ecclésiastique  à  l'époque  désignée.  Et  j'affirme  la  chose  pour  a- 
voir  pris  moi-même  mes  informations  sur  tous  les  lieux,  à  l'ex- 
ception de  trois  ou  quatre,  dont  je  nie  suis  procuré  des  renseigne^ 
mens  incontestiibles. 

"  Mais  si  ce  misérable  périt  si  ignoblement  et  sans  coup  férir, 
il  n'en  sera  pas  de  mêine  de  son  confrère  du  Çhâtenu-Richer. — 
Tourne»  les  feuilles,  et  arrivez  à  la  page  308.  Vous  y  lisez  qu'un 
prêtre  se  fortifie  au  Château- Ri  cher,  dans  une  grande  maison,  a- 
vec  quatre-vingt  de  ses  paroissiens;  que  le  général  Wolfe  y  en- 
voie un  détacliement  de  troupes;  qu'une  correspondance,  dont 
l'auteur  donne  mot-à-mot  une  portion,  a  lieu  entre  le  prêtre  et  le 
chef  du  détachement;  et  puis  vous  y  trouvez  une  description  de 
l'attaque,  de  la  défense  et  du  nombre  des  morts,  parmi  hsquels  se 
trouve  le  prêtre,  à  qui  on  leva  la  chevelure.  L'indignation  sans 
doute  s'empare  de  votre  ame,  à  la  vue  d'un  ministre  de  Dieu  qui, 
contre  toutes  les  règles  de  ses  devoirs,  endosse  la  cuirasse,  s'en- 
fonce dans  la  mêlée,  et  meurt  les  armes  à  la  main.  Mais  qui  vien- 
drait tout-â>-coup  vous  dire,  la  preuve  en  main,  que  toute  cette 
histoire  est  une  Jable,  un  conte-bleu  ;  votre  indignation,  en  chan- 

feant  d'objet,  pourrait-elle  se  contenir  dans  les  bornes  ordinaires? 
Ih!  bien,  cette  histoire  est  dans  toute  la  force  du  terme  un  conte- 
bleu,  tout  aussi  bleu  que  ce  couvent  de  moines  placé  au  même  lieu 
par  tant  d'autres  écrivains.  Et  si  vous  ne  me  croyez,  le  Château- 
Ilicher  est  encore  là:  plusieurs  de  ses  vieillards,  témoins  des  évè- 
nemens  d'alors,  vivent  encore;  la  tradition  est  fraîche:  interrogez, 
comme  j'ai  fait,  des  hommes  intelligens  et  instruits  des  faits* 

"  Si  toutefois  il  faut  a  l'auteur  une  victime  réelle,  prise  dans  le 
dergé,  je  puis  lui  en  abandonner  une  dont  l'imprudence  condui- 
sit à  un  horrible  crime,  mais  qu'il  verra  sans  doute  avec  regret  con- 
signé dans  ces  feuilles.  Un  petit  détachement  de  soldats  anglais» 
sous  un  capitaine  fort  connu  depuis  en  cette  province,  débarqua- 
â  la  côte  N.  Aussitôt  les  vieillards  avec  les  femmeîi  et  enfans  de 
s'enfoncer  dans  la  forêt.  Quelques  Canadiens  commandés  par  le 
capitaine  N.  et  au  milieu  desquels  se  tenait  le  curé  du  lieu,  (armé, 
dit-on,  et  par  conséquent  très-repréhensible,)  furent  surpris  et  mis 
en  déroute.  Le  malheureux  curé,  atteint  de  trois  balles  et  fait 
prisonnier,  fut,  contre  le  droit  des  gens,  contre  les  lois  de  Phonneur 
et  celles  de  Vhuwanité,  massacré,  in  cold  blood,  et  avec  des  circons- 
tances si  barbares,  que  ma  plume  se  refuse  à  les  retracer.*     Se 

m  • 

*  J*ai  tous  lei  yeaz  un  détail  trei-clieoiut«Dcil  d«  eettt  miiglute  tragédie,  foBr> 
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peut-il  que  le  fait  que  je  décris  ici,  ait  donné  lieu  à  Xa  fable  da 
Chateau-Hicher?  Il  est  hors  de  toute  vraisemblance  que  l'auteur 
eût  si  mal  choisi.  Quoiqu'il  en  soit,  détournons  nos  yeux  de 
cette  scène  d'horreur,  dont  je  tais  le  nom  de  l'auteur,  par  les  é- 
gards  dûs  aux  membres  vivants  de  sa  famille,  et  voyons  des  accU" 
SJitions  d'un  autre  genre,  qui  se  trouvent  à  la  page  331. 

"  Le  général  Murray,  y  est-il  dit,  fit  savoir  à  la  supérieure  de 
rilôtel  Dieu,  que  c'était  en  punition  de  la  correspondance  qu'elle 
avait  entretenue,  pendant  tout  le  cours  de  l'hiver,  avec  l'armée 
française  (qui  avait  hiverné,  remarquez-le  bien,  à  Montréal,)  qu'il 
avait  donné  ordre  de  détruire  le  moulin  et  la  maison  du  Calvaire, 
(à  Saint- Augustin.) 

"  A  ce  passage,  dont  l'auteur  ne  fournit  aucune  preuve,  j'op- 
poserai avec  confiance  la  communication  suivante,  reçue  d'un 
monsieur  de  la  plus  haute  respectabilité,  et  datée  du  30  Octobre 
1826:— 

"  * Quelques  troupes  françaises  stationnées  à  l'ancien  do- 

<  maine  de  Saint- Augustin  et  ailleurs,  s'étant  avancées  jusqu'à  la 

*  rivière  du  Cap- Rouge,  y  provoquèrent  les  Anglais.    Ceux-ci  les 

*  mirent  en  fuite,  et  les  poursuivirent  jusqu'au  Calvaire.     Après 

<  avoir  tué  une  jeune  fille  dans  la  maison  du  domaine,  où  elle 

*  était  restée  seule  avec  son  père,  ils  descendirent  sur  le  rivage, 

<  jt  y  mirent  le  feu  au  moulin,  qui  fut  réduit  en  cendres ** 

**  Mais  je  suis  presque  scandalisé  des  efforts  que  fait  l'auteur 
ici  et  ailleurs,  pour  flétrir  un  nom  cher  aux  armes  britanniques* 
Supposez  le  fait  de  la  correspondance  vrai  dans  toutes  ses  circon- 
stances; est-il  croyable  que  le  général  Murray,  placé  si  haut,  ait 
pu  oublier  toutes  les  convenances  au  point  de  se  venger  si  lâche- 
ment de  pauvres  ^ lies,  vu  surtout  que  cette  punition  n'était  plu» 
un  remède  au  mal?  M.  Smith  cherche  à  me  persuader  que  le  gé- 
néral est  en  défaut;  et  comment  s'y  prend-il?  Par  le  langage,  je 
ne  dis  pas  indécent,  mais  brutal,  qu'if  lui  met  à  la  bouche,  a  l'oc- 
casion de  Madame  Saint-Claude,  supérieure  de  l' Hôpital-Géné- 
ral de  Québec.  Cette  dame  était  d'une  naissance  distinguée  (De 
Ramsay,)  et  d'une  éducation  fort  soignée;  elle  mérita  d'être  élue 
deux  fois  à  la  supériorité  de  sa  maison:  aussi  les  personnes  qui 
l'ont  connue,  et  qui  ont  vécu  avec  elle,  ne  savent  si  elles  doivent 
plus  s'indigner  du  procédé  déshonorant  du  général,  si  le  fait  .est 
vrai,  que  de  la  singulière  inadvertance  de  l'historien,  qui  reproche  à 
cette  dame  précisément  la  chose  qui  devait  le  plus  tourner  à  sa 
gloire.  Et  quel  est  ce  reproche? — D'avoir,  étant  encore  sous  la 
puissance  française,  (remarquez  bien  ceci,)  encouragé  les  Cana- 
diens à  la  résistance,  c'est-àndire,  â  leur  devoir.  Quelle  nouvelle 
espèce  de  crime! 


■i  par  un  moMieur  trè<-récoinmiio<labl«  par  Kl  •ODoainantci,  «t  i^ui  •  fort  g«mm 
1m  aoteuri  de  part  et  d*autrt.         ;,  ,^.  ,*« 
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"  Mais  comme  si  ce  n'étnlt  pas  assez  d'avoir  exposé,  dans  totit 
BOiî  jour,  la  brutalité  du  général  envers  le  sexe,  *  l'auteur  fournit, 
à  la  page  353,  un  morceau  qui  seul  suiTirait  pour  vouer  à  une  ex- 
écration éternelle  le  nom  de  ce  premitir  gouverneur  du  Canada 
après  la  conquête.  Vous  vous  étonnez  peut-être,  de  mes  expres- 
sions; mais  voyons.  Le  général  (page  853,)  après  avoir  haran- 
gué les  habitans  de  Sainte-Croix  et  Loibinière,  qui  venaient  de 
mettre  bas  les  armes,  se  tourna,  dit  le  texte,  vers  un  prêtre,  et  a- 
jouta: —        S!  ,ïï^.  ,v^   !  i    - 

"  *  Le  clergé  est  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  sont  arrivés 

•  aux  pauvres  Canadiens,  qu'ils  retiennent  dans  l'ignorance;  qu'ils 

•  excitent  à  la  méchanceté  (voickedness)  et  à  leur  propre  perte 

•  Prêchez  l'Evangile,  qui  est  votre  seule  affaire et  n'ayez  pas 

•  la  témérité de  vous  mêler  de  la  guerre.' 

*'  Ici  l'indignation  cède  à  un  autre  sentiment,  celui  du  plus  pro- 
fond mépris  pour  l'auteur  d'un  jargon  si  pitoyable.  Mais  j'ai  à 
regretter  en  même  temps  de  découvrir  ici,  sous  le  voile  du  lan- 

Sage  d'autrui,  les  sentimens  bien  marqués  de  l'historien  du  Cana- 
a  pour  notre  clergé,  lesquels  se  manifestent  en  tant  d'autres  en- 
droits de  son  ouvrage.  Faire  un  crime  aux  membres  du  clergé 
de  leur  loyauté,  et  de.le'ir  dévouement  à  leur  prince  et  à  leur  pa- 
trie; les  blâmer  de  leurs  efforts  constans  pour  encourager  les  sol- 
dats de  la  nation  à  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  est  un  lait>- 
gage  qui,  à  mon  gré,  n'est  guère  en  harmonie  avec  cet  Evangile 
<}u^>n  leur  recommande  tant  de  prêcher. 

*<  En  parcourant  la  page  356,  je  jette  en  passant  un  regard  de 
pitié,  mêlé  de  mépris,  sur  l'horrible  qualification  de  révérend.  Judas, 
que  l'auteur  applique  à  un  prêtre,  f  de  son  aveu  même  innocent, 
puisque  les  armées  ennemies  étaient  en  guerre  ouverte,  et  que  ce 
prêtre  n'était  ni  prisonnier,  ni  sur  sa  parole  d'honneur,  &€.;  et  je 
m'empresse  (contre  ma  promesse,  je  l'avoue,)  de  me  rendre  à  la 
page  373,  pour  me  distraire  un  moment  par  un  nouveau  conte-bleu, 
**  Une  ville  de  200  maisons  détruite  dans  la  Baie-dfeS-Chaleursi 
Cela  me  rappelle  cette  église  succursale  (chapel  qfease,)  que  l'au- 
teur place  dans  la  naroisse  de  Varennes;  ce  port  de  Sainte-Cr(»x 
à  l'embouchure  Ue  la  rivière  Saint-Chcrles,  où  il  fait  hiverner 


^     A 


-  *  Il  paraît  en  eitèt,  par  le  trait  mirant,  que  M.  Smith  a  rairan  de  donner  coiQiiie 
peu  délicats  tur  Phonnaur  queiquet^unii  dei  chef»  de  l'expédition  anglaise.  D«n( 
une  deofente  à  la  Pointo  aui-Tremblef  de  duébeç,  on  eqieva  la»  *purt  reli^e^te*, 
arec  touteo  (e*  jeunes  filles  du  pensionnat,  et  après  les  avoir  exooseei  et  prouiepéM 
dans  un  vaissenu  de  gtiçrre,  (quelle  indécence  !)  on  les  jeta  péie>mdle  9ur  le  rivage 
da  Cap>Rouge  !  C'est  dans  cette  même  descente  que  furent  enlevéi  pluiienn  vieii- 
lardf,  dont  on  n'a  janais  eu  depuis  n»  ren(  ni  nnuwUt. 

t  Un  prêi  e,  dit  le  teite,  alla  à  bord  d'un  vaisseau  anglais,  od  il  fat  bien  traité 

Ear  lord  Rollo.  Le  lendemain,  au  moment  où  ce  prêtre  souhaitait  du  rivage  uu 
on  voyage  au  lord,  la  batterie  rte'  Trois-Kivières  s'ouvrit  contre  le  vaip^eau  et  y 
tua  du  monde;  et  vuilà  le  crime  ^i  fait  d«  ce  prêtfo  ito  aiitre  JtMfof,  et  q[ai  lui 
donne  place  dans  l'histoire.    »>    —r'«flip7sp*'*vr.  =?.»»«;  r^K  .-m- 
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Jacques  Cartier,  nu  lieu  de  la  rivière  qui  porte  son  nom;  cette 
expression,  Saints  Sulpiiiens,  dix  fois  répétée,  an  lieu  de  Sulpiciens^ 
IXEgliSy  au  lieu  de  Desgly,  Tun  de  nos  respectabics  éTèques,  et 
contemporain  de  l'auteur;  LotbinièiCf  nom  d'une  de  nos  ramilles 
distinguées,  au  lieu  de  Lavalinière,  homme  remarquable  par  son 
peu  de  gcuie,  et  encore  davantage  pas  ses  excentricités;  etc.  etc. 
"  En  vérité,  je  serais  porté  à  croire  que  ce  Monsieur  Smith  a 
passé  sa  vie,  et  écrit  son  histoire  au  Cap- nom,  ou  dans  quelqu'un^ 
des  régions  polaires,  s'il  en  existe;  tant  il  défigure  nos  usages  et 
notre  langue;  tant  il  ignore  la  géographie  de  notre  |>ays;  tant^ 
confond  les  choses  et  les  personnes,  etc." 
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Aboiei^  continue  le  narrateur,  retourne  dans  les  cieuat,  t>û  il 
est  accueilli  par  la  foule  des  séraphims,  qui  le  conduisent  et  ]« 
«résentent  à  L>ieu.  Le  Très-haut,  après  l'avoir  loué,  donne  ordre 
a  Michel  d*aller  combattre  les  rebelles.  L'alarme  est  donnée,  et 
déjà  l'armée  angéiique  marche  au  son  des  instrumens  d'une  muA* 
que  guerrière. 

, Maâàon        :    «^  *&  *t»  ^^ni» 

în  silence  fheir  bright  liions,  to  the  sound  'If  ^      .'«■ 

Of  instrumental  hannotiy. '   ■  liA 

Les  deux  armées  se  rencontrent:  Satan  est  sur  un  char;   ^  ''*'*^ 
The  apostate  in  his  sun-bright  charriot  sat.  *'  i.4  sj» 

Abdifîl  et  lui  se  trouvent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre:  ils  se  font  des 
menaces,  des  reproches;  ils  se  disent  des  injures:  enfin  Abdiel 
frappe  Satan,  qui  tombe.  Sa  chute  met  la  terreur  dans  son  parti» 
et  la  bataille  devenant  générale,  le  choc  retentit  dans  les  anrs.— 
Michel  rencontre  Satan,  le  menace,  le  frappe,  et  le  blesse  griève- 
ment, mais  non  mortellement.  Enfin  les  généraux  de  rarmée 
céleste  redoublent  d'efforts,  et  mettent  la  victoire  de  leur  côté.-— 
Pendant  la  nuit,  Satan  assemble  son  conseil  de  guerre.  Après 
les  avis  proposés,  il  déchire  qu'il  a  trouvé  un  secret  meurtries 
contre  ses  ennemis,  l'art  de  fabriquer  et  d'employer  la  poudre  à 
canon.  Alors  tous  se  lèvent,  et  s  en  vont  concourir  à  sa  manu^ 
facture.    La  nuit  s'est  à  peine  passée,  qu'ils  ont  fabriqué  une 

*  €'wt  far  «rrMur  qiM  4«m  4«  «MMrM  prkéOcBts,  jmoi  av»u  Bii  C.  «a  liei 
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grande  quantité  de  poudre;  et  dès  Taube  du  jour,  ils  retournent 
a  la  charge.  Zophiel  les  apperçoit  le  premier,  crie  aux  armes,  et 
les  anges,  rangés  ù  l'instant  en  bataille,  attendent  de  pied  ferme 
les  assaillants.  Mais,  ô  terreur  imprévue  1  la  mitraille  est  dé- 
chargée sur  eux:  ces  fidèles  serviteurs  de  Bien  se  sentent  les  en- 
trailles déchirées  par  la  grêle  meurtrière,  et  cela  les  fait  plier;  en 
vain  veulent-ils  laisser  passage  aux  boulets;  tout  est  inutile,  lit 
sont  obligés  de  s'envoler  sur  les  monts  célestes;  ils  prennent  des 
quartiers  de  rochers,  les  lancent  de  là  sur  les  révoltés,  qui  en  sont 
foudroyés,  et  regagnent  par  là  leur  supériorité.  Alors  pendant 
le  combat,  Dieu  parle  à  son  fils:  il  lui  fuit  remarquer  la  désobéis- 
sance criminelle  de  Satan,  l'envoie  au  secours  des  anges,  et  l'arme, 
par  provision,  de  ses  propres  flèches,  de  sa  propre  épée  et  de  soa 
propre  tonnerre,  comme  dit  la  poète: 

• Bringforth  ail  my  «car, 

My  haw  and  thunderj  my  almighty  arms, 
Gird  ortf  and  svûord  upon  thy  puissant  thigh. 
Le  Verbe,  plein  d'obéissance,  s'apprête  à  partir.  Il  monté  dafts 
le  char  de  son  père,  et  il  fend  les  airs  pour  se  rendre  an  champ  de 
bataille.  En  arrivant,  il  engage  ses  cohortes  à  se  reposer,  dans 
un  discours  qu'il  kur  fait,  et  leur  annonce  qu'il  va  aller  seul  as- 
servir les  rebelles.  A  l'instant  il  part;  il  arrive  sur  eux;  il  les 
perce  de  mille  dards.  Enfin  il  les  conduit  jusqu'au  bord  de  l'en- 
fer; et  là,  les  pressant  encore  plus,  ils  tombent  et  s'abîment  dans 
la  profondeur  des  gouffres.  Alors  l'heureux  vainqueur  revient 
triomphant;  il  entre  dans  le  ciel,  au  milieu  des  hymnes  et  des 
chants  célestes;  il  s'approche  du  trône  de  son  père,  et  lui  remet  les 
armes  qu'il  lui  a  prêtées.  Raphaël  finit  son  récit,  en  exhortant 
Adam  a  profiter  de  l'exemple  terrible  des  vengeances  divines;  et 
lui  c(Hiseille  de  toujours  respecter  Dieu,  en  soutenant  la  faiblesse 
de  sa  femme.      ^., .  ^,  ,..„,.,,■..  „..^  ,...,. .. .  ^;,^^,  ^^^        , 
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Au  commencement  de  ce  livre,  est  une  mvocation  a  Uranie,  dé 
ia  glus  grande  beauté,  et  dans  laquelle,  pour  relever  la  grandeur 
de  son  siyet,  il  en  fait  un  parallèle  avec  la  fable:  elle  fiut  par  cet 

oeaux  vers:  .im,^*..*  u  «.-j-J:.:-.»/, .;.,.-,,>  ., ..j,,i,.ki'i, 

^i^ii    Sofail  not  ihou  ivho  inee  imploreSf 

For  thou  art  heavenlv,  she  an  empty  S-eam, 
Adam,  après  le  récit  de  Raphaël,  méidite  sur  ce  qu'il  vic2it  d'en- 
tendre; il  cherche  à  découvrir  la  cause  de  la  révolte  des  anges 
factieux;  et  sa  curiosité  augmentant,  il  est  comparé  à  un  voyageur 
qui  vient  de  loin,  et  qui  s'arrêtant  auprès  d'un  ruisseau,  le  regarde 
couler:  il  pr'.e  l'ange  de  l'instruire  des  causes  de  la  création  du 
monde.  L'ange  y  consent,  et  lui  raconte  qu'aussitôt  que  Satan 
.^t  englouti  duif  le  gouffîr«  infernal»  Dieu  annonce  a  son  fils  qu'il 


Kisai  Analytique. 


130 


etournent 
armes,  et 
)ied  fcvu\ii 
le  est  tlé- 
ent  les  en- 
t  plier;  en 
lUtile.     Il» 
ennent  des 
qui  en  sont 
)rs  pendant 
la  désobéis- 
s,  et  l'arme, 
ée  et  de  so« 


l  monté  dafts 
au  champ  de 
reposer,  dans 
aller  seul  as- 
ur  eux;  il  les 
1  bord  de  l'cn- 
abiment  dans 
queur  revient 
tiymnes  et  des 
ît  lui  remet  les 
,  en  exhortant 
ces  divines;  et 
ant  la  faiblesse 


».-v 


.V.'-? 


i..4j^,^3SP^' 


bn  à 


_  Ûranîe,  dé 
ver  la  grandeur 
elle  finit  par  ce* 


,?,H.'&,»-:i.,- 


^ntfilviclitâ'en- 

êvoltc  des  anges 
ré  à  un  voyageur 
isseau,  le  regarde 
e  la  création  aa 
issitôt  que  Satan 
^ceàsonfilsq^^ 


▼a  créer  l'homme,  conjointement  avec  lui.  Les  hiérarchies  céles- 
tes applaudissent  et  chantent  un  cantique  de  louange.  Cependant 
l'Eternel  part,  et  avec  le  compas  d'or  qu'il  a  tire  de  son  magazin, 
U  tr^ice  les  limites  du  monde. 

Ue  took  the  golden  compassest  prepar^d 

Jn  God's  etemal  s/ore,  to  ciraimscribe  '  •   - 

This  universe,  and  ail  creatcd  things. 
Et  la  terre  et  les  cieux  sont  d  l'instant  créés;  à  la  voix  du  Tout- 

{luissant,  le  chaos  se  débrouille,  et  les  élémens  se  séparent  l'un  de 
'autre:  il  comiqande  à  li>  lumière  d'être,  et  à  l'instant,  la  lumière 
est  Le  firmament,  les  mers  et  la  terre  sont  perfectionnée.  Les 
animaux  commencent  leur  existence.  Enfin  l'Eternel  couronne 
son  ouvrage  par  la  création  de  l'homme,  qui  complète  la  nature.; 
et  qui  donne  un  nom  à  tous  les  animaux.  Il  est  créé  heureux, 
hbre  de  tout  faire,  excepté  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  sous  peine  de  mort.  Dieu  retourne 
dans  le  ciel.  A  sqn  entréj^  les  cieux  retentissent  de  chants  d'al- 
légresse et  de  cris  de  joie.  Le  poète  nous  apprend  que  la  porte 
du  ciel  est  à  deux  battans,  et  qu'elle  aboutit  à  un  chemin  sablé 
d'or  et  pavé  en  étoiles.  L'architecte  suprême  consacre  le  septième 
jour  à  son  repos;  les  anges  passent  toute  cette  journée  en  concerts. 
Les  orgues  se  font  entendre  dans  le  lointain;  les  voix  séraphique*. 
se  manant  aux  sons  mélodieux  des  instrumens.  Un  hymne  d'ac- 
tion de  grâces  est  chanté.  T/ange  finit  sa  narration,  en  donnant 
à  espérer  au  premier  homme  que  cette  histoire  de  la  création 
parviendra,  par  translation,  à  sa  postérité  la  plus  reculée. 
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Adam  écoute  encore  I-ange,.  qui  a  cessé  de  parler.  Enfin  ;e- 
▼enu  à  lui,,  il  fait  les  plus  vifs  remercimens  au  narrateur.  Il  se 
livre  à  de  profondes  réflexions  sur  lui-même^  sur  la  terre,  les 
globes,,  enfin  sur  tout  ce  qui  l'environne.  Eve,  qui  n'entend  rien 
a  ces  entretiens  sublimes,  s'en  va  dans  son  jardin;-  elle  ne  veut 
s'éclairciv  sur  les  propos  de  l'ange  qu'avec  son  époux.  Raphaël, 
à  la  prière  d'Adam,,  lui  ftiit  une  longue  description  astronomique 
du  mouvement  d^^  cieux,  et  l'exhorte  à  ne  pas  désirer  d'en  savoir 
plus  lonj^.  Adam,  docile  à  l'a  voix  dé  Pange,  réprime  sa-curiosi- 
té,  et  lui  parle  die  sa  reconnaissance  pour  Dieu,  et  de  ses  devoirs. 
Raphaël  lui  répond  que  Dieu  la  comblé  de  tous  ses  dons:  il  lui 
dit  aussi  que  lors  de  sa  création,  il  avait  été  explorer,  avec  une 
puissante  escorte,  l'endroit  où  Satan  était  enfermé;  car  on  crai- 
gnait que  les  prisonniers  ne  forçassent  les  barrières  qui  leur  étaient 
opposées.  Il  finit  en  le  priant  de  lui  fiiire  part  des  sentimens  qu'il 
éprouva,  lorsqu'il  commença  d'exister,  et  de  ce  qui  lui  arriva  en- 
suite. Adam  le  fait  d'une  manière  admirable.  C'est  là  où  Mil- 
ton  étincelle  du  feu  d'un  génie  sublime;  c'est  là  que  Ton  se.  sent 
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pénétré  d'admiration  poar  cet  homme,  qui  a  pu  ainsi  imaginer  et 
décrire  les  scntimens  du  premier  des  humains. 

Raphaël  prend  congé  de  son  hôte»  en  l'ekhortant  à  se  méfier  de 
Satan,  son  plus  cruel  ennemi.     Tandis  que  le  messager  céleste  sa 
lève  pour  partir,  son  hôte  lui  dit  adieu;  il  le  sunplie  de  revenir 
encore  dans  sa  demeure;  et  ils  se  séparent  tous  aeux. 
fljO  suite  au  numéro  prochain,  J 
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Lettre  de  Mr.  P.  H.  C.  en  réponse  à  celle  de  Mr.  Jl  S.  R.  du  6e 
Juin  IBH,  ptdtiiée  dans  k  No.  VU  de  la  SaberdacJte. 

Kingston,  14  Juin  1814. 

(*)  Quelle  genliiile  Epître  !  C'est  un  bijou,  une  miniature.  Quel 
style  animé!  Quelle  élégance  !  Quelles  grâces  !  Je  compare,  moa 
charmant  ami,  votre  succulente  lettre  du  6  à  une  petite  maîtresse 
qui  flatte  un  de  ses  admirateurs,  en  se  mocquant  de  lui  de  la  ma-* 
iiiere  la  plus  délicate:  trêve  de  con^iliments.  Vous  écrivez  â  mer* 
veille,  et  vous  auriez  doar^  des  leçons  aux  Se  vigne  et  aux  Ches»> 
terfieldk..."  Quel  badaud!"  allez-vous  dire.  **  Comme  il  checchet 
ses  mots!  Comme  il  fait  le  pédant!  Fi,  fi!  C'est  un  franc  Lion-^ 
nais:  il  ne  sait  pas  flatter;  ou,  peut-être,  veut-il  flatter,  pour  qu'on 
le  flatte  davantage.*.. Voilà  le  mot  Quel  Gascon  1  II  a  dit  ce  que 
nous  aurions  dit." 

Sttccu1)ent9  Lettref Quelle  épithète!  mais-aussi,  quelle  jolie 

table!  Ah,  ah  !  nous  y  voicL  L'épithète  passe  â  présent:  ce  serait 
inique  de  la  trouver  mauvaise;  et  malgré  d'Olivet,  Harduin^  Bro^ 
oard.  Du  Marsois,  Restaut,  Girard,  Douchet,  Duclos,  Léviaac» 
Beauzée,  Wailly,  Desfontaines,  Batteux,  et  tous,  les  autres  bar 
vards,  braillards,  babillards,  j?  la  trouve  bonae.^.». — **  Et  coioi?' 
•<  Cette  épithète  de  succulente:*-^**  Ven  sue."—"  Quel  joli  testinl 
Quel  heureux  ciioix  de  mets  et  de  convives  1  Tout  est  succulent" 
— "  Mr.  le  Chevalier!"—"  Madame!"  et  un  soupir.  Encore-^ 
'* Madame!"  et  on  sourit  Combien  de  tendres  "Non,  Mon- 
sieur."— «  Oui,  Madame." — «  Ok!  oui!" — -"  Hélas,  non!"— 
<*d'hoiMieur!"— "  sur  ma  parole."—"  Foi  de  Chevalier !"...Senf. 
sible  Madame  CX  quels  regards!  Quel  jeu  dans  les.  paupières  F— 
Comine  ces  lèvres  s'humectent,  powr  conserver  leur  firaicoe  roiip 
{Ceux!  Qunb  jolis  coups  de  langue!  C'«st  une  fraise  qu'on  pco** 
nèoe  sur  des  feuilkj  ae  rose  \ 

J,  Qsm  ne  suis-je  aujprês  de  vous»  aimable  Madame  ?=!  Que  n'^ 
sttifi-je  avec  toute  ITanAbUité  de  vekQ  y«isift^  6^«<ide  «et  bÂufenx 
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Chevalier,  qui  oul>lie  huit  mois  de  captivité,  daus  Te  trop  court 
instant  qu'il  se  trouve  placé  entre  l'art  d'e''  ler  et  l'art  de  plaire,^ 
ou  plutôt  entre  deux  dîames  qui  réunissent  ces  deux  arts  !  Alors,, 
oui  alors,  je  pourrais  vous  bégnyer  mes  remcrcimens  pour  cett^ 
santé  si  finement  proposée,  et  savourée  avec  tant  de  grâces.     Un 

nectar  couleur  d'ambre...... un  vase  de  cristal des  doigts  di-i 

voire une  bouche  de  rose ce  beau  bras ce  doux  mou«. 

vement  du  coude Quel  joli  tableau!  Hélas!  mon  nom  méri.% 

taic-il  cette  faveur? 

Offrez  donc  à  ces  aimables  convives  des  deux  sexes  l'hommage 
de  ma  plus  tendre  afiection,  et  quittons  la  table  pour  passer  4 
\ office.  VoUce  ami» 


A  Monsieur  <7.  S,  Jt,  à  Montréal^. 


r.  H.  Ç^ 


%^,  Anecdotes  Canadiennes. 


A. 


«■s»,  i 


Généreeiié. — La  rareté  du  iiois  de  chauffage  fut  si  grande,  4 
Montréal,  dans  l'hiver  de  1808,  tju'il  s'y  vendit  de  48  à  50  francs, 
la  corde.  Un  habitant  du  Sault-au-RccolIet  en  avait  amené  deux 
voies  sur  le  marché;  il  en  vendit  une  deux  piastres.   Une  femm» 
vint  bientôt  marchander  l'autre;  on  la  lui  fit  douze  francs.   Elle 
n'avait  qu'une  piastre;  elle  l'ofifret  en  faisant  le  récit  de  sa  misère. 
Le  bon  paysan,  ne  consultant  que  son  cœur,  consent  à  donner  sa 
vole  de  bois  pour  cette  modique  somme,  et  il  suit  la  femme.   A^^ 
rivé  à  son  logis  (c'était  au  faubourg  Québec,)  il  jette  le  bois  à  la, 
porte,  et  entre  pour  en  recevoir  le  prix.  Mais  quel  spectacle  s'of» 
fre  à  ses  yeux!  Six  petits  eni(iints  couverts  de  haillons,  et  se  tenant 
pressés  lès  uns  contre  les  autres  poiur  se  réchauffer  I; — Une  mé- 
chante paillasae  pour  tout  meuble !...... eofiiu,  l'i^iace  de  la  phis 

grande  pauvreté.  Les  entants  crient  et  demandent  du  pain.  La. 
mère,,  journalière  par  dtat>  leur  dit  en  pleurant,  *f  qu'elle  n'a  pa9 
le  sou— -qu'elle  vient  d'euiployer  le  peu  d'argent  qu'elle  avait  il 
acheter  àfi  quoi  leur  fiiire  du  feu — qu'il  faut  qu'ils  attendent  jus- 

2u'au  soir,,  et  qu'alors,  du  ssjtaire  de  sa  journée,  elle  leur  donnera 
u  pain;"  en  disant  cdia,  eUe  présente  la  piastre  à  l'habitant.  Mais 
celui-ei,  qu'un  tableau  si  déchirant  avait  ému  jusqu'aux  larme% 
ne  prend  l'argent  des  mains  de  cette  courageuse  femme,  que  pour 
le  lui  remettre  aussitôt^  eu  lui  disant:  **  prenez,,  prenez;  je  puis 
me  passer  facilement  d'une  piastre  et  d'une  voie  de  boks  mais  j« 
ne  saurais  voir  souffrir  ces  innocentes  créatures.    Faites^leur  vita 

du  feuy  et  courez  leur  acheter  de  quoi  manger" Et  il  se  hâte 

de  gagner  la  rue,  et  de  se  dérober  aux  bénédictions  de  cette  fa- 
inille. 

Mr.  3far/n.— -i^n  1757,  Mr.  Marin,  officier  canadien  d'un 
grand  mérite,  fut  envoyé,  de  Carillon,  par  Mr.  de  Montcalm,  en 
ptfrtl  contre  le  Fort  Lidius.    Il  n'avait  avec  lui  qu'environ  deiMB 
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cents  sauvages.  II  out  le  cournffc,  n<>anmoins,  cl  attnqtKT,  avfo- 
on  petit  comp  volant,  les  retrancnemcns  avancés  du  fort  ennemù 
et  le  bonheur  d'en  enlever  un  principal  quartier.  Les  sanvagcK 
ii*eurcnt  que  le  ttMns  d'eni|K)rter  trente-cinq  chevelures,  de  deux 
cents  hommes  qu'ils  tuèrent,  sans  que  leur  victoire  fût  ensanglan- 
tée d'une  seule  goutte  de  leur  sang,  et  leur  coûtât  un  seul  homme. 
1jc%  Anglais,  au  nombre  trois  mille  hommes,  cherchèrent  en  vain 
«ravoir  leur  revanche,  en  les  poursuivant  dans  leur  retraite;  elle 
fut  faite  soQs  la  moindre  perte. 

La  femme  mortey  et  bien  morte! — Madame  P— —  vivait  à  la  cam- 
pagne, et  s«  faisait  remarquer  par  son  irréligion:  il  était  extrême- 
ment rare  qu'elle  assistât  au  service  divin.  Enfin  elle  meurt,  et 
sa  famille  la  fuit  inhumer  dans  l'église.  Deux  voisins  se  rencon- 
trent:— **  As-tu  été  n  l'enterrement  de  Madame  P »  demande 

Vun  d'eux?" — "  Comment!  ai-t-elle  été  inhumée  aujourd'hui?**— 
•*  Sans  doute." — "  Dis-moi  donc  en  quel  endroit." — ."  Eh  !  m^is, 
dans  l*église." — "  Dans  l'église  I  Et  combien  y  avait-il  d*homme& 

Eour  la  porter?" — "  Mais  !  quatre,  comme  à  l'ordinaire." — "  Oh 
ien,  elle  était  donc  bien  morte,  assurément;  car,  de  son  vivant» 
l^uit  hommes  ne  l'y  auraient  pas  fait  entrer^" 
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,7  Droit  de  ta  Guerre, — Le  droit  de  la  guerre,  si  ouvertement  re- 
connu en  politique,  et  qui  consiste  à  faire  à  son  ennemi  le  plus  de 
mal  qi^'on  peut,  exige  la  reconnaissance  de  ceux  qu'on  peut  piller 
ou  tuer  inipunément,  quand  il  s'exerce  avec  modération.  Ceci 
rappelle  l'iiistoirc  de  ce  bon  ecclésiastique  qui,  passant  dans  les 
rues  de  Paris,  fut  inondé  d'eau  bouillante  par  une  fenêtre:  il  s'es- 
suya, se  sécha  du  mieux  qu'ih  put,  et  regagna  sa  maison  d'un  pa» 
chancelant.  Arrivé,  le  visage  gonflé  et  à  moitié  épilé,  sa  nièce», 
sa  gouvernante  iettaient  des  cris;  elles  l'excitaient  a  la  vengeance: 
— **  Mon  Dieu!  qu'avez- vous  fait  a  ces  misérables?* — "  Je  les  ai 
Temerciés.**-^"  Remerciés!  et  de  quoi?" — "  De  ce  qu'ils  n^avaient 

F  as  jette  la  marmitte;  car,  au.  lieu  de  m'échauder  la  tète»  iU  me 
auraient  cassée." — Linguet. 

■  Peuple, — Le  peuple  est  presque  toujours  â-peu-près.  comme  le» 
vieux  garçons  riches  et  infirmes — le  jouet  de  tous  ceux  qui  sont  à 
ses  gages. — Jd,    .  .«ri:!  'v-k; 

r»  Querelles  des  Souverains. — Dans  les  querelles  des  souverain^ 
tous  tant  que  nous  sommes  de  spectateurs,  nous  ressemblons  à  des 
gens  qui  regarderaient  jouer  au  trietrac,  et  qui  verraient  placer 
les  dameSi  mais  â  qui  l'on  cacherait  les  dez.  Le  mal  est  que  nous, 
fournissons  les  enjeux:  c^est  â  nos  dépenis  que  s'amusent  ceux  qui 
^tiennent  le  romr/. — léL  v  ,,        i^  _  ^   ^     .i^t^»^^ 
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{K>uvftit  le»  faire  vivre  avec  plus  tfogrdmeis  on  plus  il'ni.sAnce,  il 
Bvnit  uu  moins  inMiginé  <^e  le»  l'aire  dormir  flooillettement  et  à  trcii 
peu  de  frais,  en  leur  indiquant  le  magazin  inépuisable  d'une  ma- 
tière gratuite,  plus  douce  (}uc  In  mère-laine,  la  oiiate,  le  duvet  ou 
Téilredon»  Poursuivons;  les  plus  l>elles  in\'entions  sont  les  plus 
bimples,  témoin  celle-ci;  puisque  nous  sommes  dans  ce  magasin» 
fcntourrés,  \)éi\6trés  même  de  cette  matière,  et  que  l'un  et  l'autre 
ne  sont  autre  chose  que  ratmo8)>iière.  Oui,  messieurs,  il  n'est 
question,  selon  Dom  ****,  que  de  renfermer,  â  coup  de  piston, 
cette  matière  volage  dans  des  enveloppes  de  peaux  artistement 
jointes,  de  la  longueur  et  de  lu  largeur  du  lit  qu'on  vetit  «.oir,  et 
de  l'y  fixer,  en  bouchant  soigneusement  les  issues  par  où  elle  pour- 
rait s'échapper. 

Enchanté  de  cette  découverte,  je  mets  aussitôt  la  main  à  l'œu- 
vre, et  suivant  exactement  les  procédés  indiqués,  en  moins  de  deux 
jours,  me  voilà  couché  sur  un  lit  a  la  Sylphide,  composé  d'un  som- 
mier et  de  trois  matelas,  ou  lits  de  plume,  si  l'on  veut,  d'une  espèce 
assurément  nouvelle,  avec  un  traversin  et  deux  oreillers  tie  la 
même  façon.  La  première  nuit,  je  dors  comme  un  pèlerin;  j'étais 
ravi.  Je  projette  d'avoir  un  meuble  de  la  même  nature,  fauteuils, 
ottomane,  &c.  Le  second  jour,  h  mon  réveil,  je  vois  que  mes  deux 
oreillers  et  mon  traversin  se  sont  évanouis.  J'en  cherche  la  cause, 
et  la  trouve  à  mon  bonnet:  une  épingle,  en  ouvrmit  à  l'air  prison- 
nier une  communication  avec  l'air  extérieur,  m'avait  successive- 
ment priv«  de  ces  trois  supports.  Mais  ce  n'était  là  que  le  pré- 
lude des  désagi'émens  que  cette  invention  devait  me  causer. 

Le  soir,  en  rentrant  chez  moi,  je  me  vois  accablé  de  reproche^ 
par  toute  tua  maison.  Etourdi  par  tant  de  clameurs,  je  me  fais 
instruire  de  ce  qui  les  cause:  voici  le  fait.  Ma  servante  avait  prêté 
un  des  oreillers  soufflés  à  un  de  mes  voisins,  homme  très  puissant, 
et  pour  le  moment  très  dangereusement  malade:  on  le  posa  des* 
BUfi;  mais  a  peine  un  quart  d'heure  s'était-il  écoulé,  que  sa  pesan- 
teur spécifique  fit  rompre  avec  fracas  les  parois  de  cette  espèce 
d'outre  ;  ce  qui  donna  une  telle  secousse  aux  humeurs  du  mori» 
Isond,  et  en  même  temps  lui  causa  une  si  grande  frayeur,  qu'il  eu 
trépassa  sur-le-cliamp. 

Je  me  couche  très  dégoûté  de  mon  invention,  toujours  cepen- 
dant sur.  mon  nouveau  Ht.  Le  lendemain,  autre  aventure;  je  me 
trouve  sur  mon  bois  de  lit  immédiatement.  Mes  quatre  matelas 
mvaient  disparu,  comme  avaient  fait,  la  nuit  précédente,  mes  oreil- 
lers et  mon  traversin.  Le  corps  tout  meurtri  des  barres  sur  les- 
quelles j'avais  dormi,  je  me  lève  en  maugréant,  B¥eC  la  curiosité 
pourtant  de  savoir  qui  avait  fuit  déloger  de  leurs  coips  les  âmes 
aériennes  par  lesqudles  j'avais  été  si  bien  soutenu,  la  veille.  Des 
empreintes  de  griffes  sur  les  enveloppes  pelliculeuses  oui  me  res- 
^  taieat,  me  firent  voir,  dans  la  personne  de  mon  chat,  l'auteur  de 
llion  iafortune.    Le  bourreau,  en  s'exerçant  sur  mon  Uty  â  U 
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inonière  de  ses  confrères,  m'avait,  en  quatre  temps,  mis  sur  le 
grabat. 

Ce«i  épreuves  m'ont  suffi,  et  je  suis  actuellement  convaincu  au 
phyHÎque,  comme  je  l'étais  au  moral,-  qu'il  est  dangereux  de  s'en- 
dormir sur  du  vent. 
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MATE'RÏAUX  POUR  L'HISTOIRE  DU  CANADA,  No.  8. 

Du  R^EONB  Militaire,  pendant  les  quatre  années  qui  ont  suivi  la 
■•  Conquête^  (17«()-1764;)  et  de  quelques  Documents  inf/dits  qui 
ont  partiaUièremejit  rapjwrt  au  "  Gouvernement  de  Mont- 
re'al"  durant  fxirtie  de  ce  court  période  de  i'HisroiRK  ou  Ca- 
nada, {\1Q\-\1Q4,,) 

Perge,  qtio  eepiitif  pede. 

•'  Mm.  BtSAlTD} — Permctte7i-moi  de  vous  féliciter  sur  l'intérH 
croissant  qu'acquiert  votre  Bibliothèque  Canadienne,  depuis  quel- 
ques mois;  car,  sans  parler  de  votre  Histoire  générale  du  pays» 
où  les  faits  sont  aussi  bien  choisis  que  fidèlement  relatés,  vous 
nous  y  avez  donné  plusieurs  pièces,  qui  feront  conserver  soigneu« 
sèment  votre  livre,  et  lui  donneront  une  place  permanente  dans 
toutes  les  bibliothèques  canudienneti,  et  probablement  aussi  dans 
celles  de  nos  voisins  et  ailleurs.  C^est  surtout  de  la  Saberdacke  et 
des  Matériaux  pour  l'histoire  que  je  veux  parler.  Et  pour  corn-* 
mencer  par  la  Saberdache,  queUe  délicatesse  dans  les  pensées, 
quelle  élégance,  quel  eiijoùniecit  dans  le  stjrle  des  lettres  qu'elle 
contient!  que  l'arrangeminit  des  faits  y  est  naturel!  que  lu  narra- 
tion en  est  coulante!  cjue  de  soût  dons  les  complimens!  pouvait- 
on  mieux  dire  sur  des  sujets  de  ce  genre  !  Non,  jamais  deux  amis 
ne  furent  frfus  capables  de  se  rendre  justice  dans  un  commerce  de 
lettres;  jamais  personne  ne  mani"  mieux  le  badinage.  J*  vous 
assure,  Mr.  Bibaod,  que  sans  la  certitude  de  Fhistoire,  qui  m'ap- 
prend que  Madame  de  Se'vigne'  est  morte  depuis  plusieurs  dix- 
aines  de  lustres,  je  rae  serais  livré  à  l'illusion  de  la  croire  venue 
rendre  visite  aux  parages  r  stiques  de  notre  Colombie  britannif 
que.  Au  reste,  il  n*y  a  pA.s  que  cette  correspondance  qui  nous 
plaise  dans  la  Saberdache,-  toutes  les  anecdotes  qu'elle  cor.^ient 
respirent  un  air  du  pays  qui  doit  les  rendre  chères  à  tous  ses  hsr- 
bitans:  ce  sont  autant  de  traits  qui  dénotent  leur  caractère,  et  peu- 
vent nourrir  en  eux  l'amour  de  tout  ce  qui  est  bon,  juste,  noble  et 
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Rien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  que  les  Matériaux  pottt 
Vhistoire  du  Canada^  dans  un  tems,  où,  sortis  depuis  peu  de  leur- 
condamnable  apathie  pour  les  choses  de  leur  pays,  les  Canadiens 
semblent  vouloir  faire  oublier  leur  négligence  passée,  par  la  dili- 
gence Qu'ils  apportent  maintenant  à  en  rechercher  les  plus  minu- 
cieux  uétails:  la  publication  de  l'Ordonnance  de  Mr.  Thomas 
Giige,  précédée  des  remarques  qui  lui  servent  d'introduction,  con- 
venait admirablement  à  la  présente  conjoncture.  J'en  dis  autant 
des  matériaux,  que  vous  nous  donnez  au  No.  3:  tout  cela  jette 
des  lumières  sur  l'histoire  légale  et  politique  d'une  époque,  sur 
laquelle  nous  nous  sommes,  je  crois,  grandement  trompés,  et  que 
nous  semblions  avoir  condamnée  à  l'oubli,  par  cela  seul  que  son 
tîtro  de  *'  Militaire"  paraissait  devoir  nous  rendre  peu  curieux 
d'en  divulguer  les  évèncmens.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  les 
plus  gran(^  obligations  â  Mr.  S.  II. 

Quant  a  moi,  Mr.  l'Editent  ie  n'ai  pas  le  bonheur  d'avoir  mis 
la  main  sur  aucun  document  de  l'importance  de  ceux  que  s'est 
procurés  votre  correspondant  S.  R.;  mais  j'ai  réfléchi  sur  ceux 
qu'il  nous  a  communiqués,  et  c'est  du  résultat  de  mes  observations, 
comparées  avec  quelques  jugemens  de  cours  martiales,  tenues  à 
Montréal,  dans  les  années  1761  et  1763,  que  je  veu^  vous  entre- 
tenir anjourd'huif  afin  de  parvenir,  s'il  est  possible,  à  une  con- 
clusion, qui  nous  apprenne,  d'une  manière  sûre;  1  ° .  quelle  était 
l'étendue  des  pouvoirs  donnés  par  l'Ordonnance  aux  Chambres 
de  Justice;  8  ^ .  d'après  quelles  lois  et  quels  principes  on  y  ju^ 
geait;  S  ° .  où  se  portaient  les  causes  qui  n'étaient  pas  de  leur 
compétence. 

D'abord,  **  quelle  a  été  l'étendue  des  pouvoirs?"  &c. — Sur  ce 
chapitre,  l'Ordonnance  est  assez  claire;  toute  action  pour  dettes, 
compensation  en  dommages*  exécution  de  marché,  &c.,  peur  un 
montant  quelconque,  était  Assurément  du  ressort  des  Chambres  do 
Justice;  elles  étaiefit  un  vrai  substitut  aux  Cours  ro^alesj  que  ve- 
nait d'interrompre  la  conquête. — Elles  avaient  encore  une  certaine 
Juridiction  criminelle;  car  il  est  dit  à  la  clause  19e«  de  rOrdon<> 
nance:  Lorsqu*il  se  trouvera  dans  quelques  paroisses  des  gens  sang 
aveu,  ou  des  scélérats,  ils  seront  conduits  dexmnt  la  Chambre  du  Dis- 
trict oit  ils  seront  pris,  laquelle  les  condamnera,  soit  au  Jouet,  priaoUi 
ou  amende,  suivant  texigence  du  cas.  Pour  déterminer  iusqu'oÂ 
s'étendait  la  juridiction  comprise  dans  cette  clause,  il  faudrait  voir 
le»  régitres  des  différentes  Chambres  de  Justice,  et  y  ^caminer  les 
jugemens  qui  y  sont  consignés.  Cet  examen  nous  apprendrait^ 
d'une  manière  rapprochée  de  la  vérité  au  moins*  quels  délits  stf 
portaient  devant  les  Chambres. 

Pour  moi  je  serais  très  porté  à  croire  qu'elles  érefit  rarement 
usage  de  leur  juridiction  criminelle;  et  la  raison,  qui  me  range  de 
cette  opinion,  c'est  que  n'ayant  point  de  prison  pour  confiner  les 
«fimluels,  soit  avant,  soit  après  le  jugement»  non  plus  qu«  d'eK4- 
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public,  pour  l'application  du  fouet,  ouand  elle  aurait  été 
ée,  en  conformité  de  l'Ordonnance,  il  leur  eût  éié  assez  in- 
utile de  Condamner  des  gens  auxquels  ils  n'avaient  pas  les  moy- 
ens d'infliger  les  punitions  méritées.  Il  est  bieh  plus  probable 
que  pour  Tes  petits  délits,  comme  pour  les  grands,  les  Officiers  de 
milice,  seuls  ou  réunis  en  Chambre,  renvoyaient  les  coupables  aux 
juridictions  de  la  Ville,  où  l'on  avait  toute  facilité  de  mettre  les 
jugemens  à  exécution.  Nous  en  donnerons  quelques  preuves,  a- 
pres  avoir  examiné  la  seconde  question,  par  laquelle  on  demande 
"  d'après  quelles  lois  et  quels  principes  on  jugeait  dans  les  Cham- 
bres de  Justice.'*  --'  '  <  ->,/  ;^ 
La  onzième  clause  de  l'Ordonnalice  de  Mr.  Gage,  dit:  LorS' 
qu*iî  conviendra  parvenir  à  quelques  ventes  par  décrets,  ou  retraits^ 
il  faut  qti  elles  soient  faites  dans  les  manières  accoutumées;  et  qui 
signifie  que  l'on  devait  observer  les  mêmes  formalités  et  les  mêmes 
précautions,  que  l'on  observait,  quand  les  tribunaux  français  é- 
taient  en  opération;  n'étant  permis  d'y  dévier  que  pour  certaines 
choses^  énUmërées  dans  les  autres  sections  de  TOrdonnance.  Et 
comme  il  n'y  est  point  donné  de  direction  sur  la  manière  de  pro* 
céder  dans  les  poursuites,  soit  pour  un  grand,  soit  pour  uik  petit 
montant;  et  qu'il  n'y  est  pas  non  plus  mentionné  comment  devait 
s'efièctuer  la  Vente  des  meubles,  quand  les  Chambres^  l'ordonile* 
raient,  on  doit  en  conclure  qi>e  le  Gouverneur  ne  prétendait  &ire 
%.  Tordre  de  choses  établi  avant  la  conquête,  d'autres  changeménu 
que  ceux  que  requerraient  les  circonstances  où  se  trouvait  le  pays, 
privé,  comme  il  t'était,  de  ses  gens  de  loi,  qui  étaient  pour  la  plu- 
patt  repassés  en  France  avec  Mr.  de  Vaudreuil.  Il  laissa  Jonc 
subsister  les  anciennes  lois,  aussi  bien  que  la  procédure;  et,  de 
fait,  si  nous  e!itaminbns  bien  sa  position,  nous  trouverons  qu'il 
n'était  point  en  son  pouvoir  dé  faite  davantage:  car  de  tous  les 
principes  qui  servent  de  règle  â  la  conduite  des  nations  civilisées, 
il  n'en  est  point  de  plus  universellement  respecté  que  Celui  qui 
prescrit  de  laisser  à  un  peuple  conquis,  ses  lois  et  ses  institutions 
locales,  et  de  se  contenter  de  son  allégeance.**^  Si  le  souverain 
conquérant  se  permet  d'y  faire  quelques  changemens,  ce  doit  être 
avec  la  plus  gtande  réserve,  et  jamais  avant  de  s'être  assuré  que 

*  '*  There  ii  not  •  masiih  of  Ibe  common  Uw  more  eertain,  tban  tLât  « 
^  con<|uered  people  r^tain  iheir  ancieut  cnailomi.  titi  the  conqueror  tball 
**da6lÉre  new  lawi.  To  chang*  at  once  tbe  laws  and  mannari  of  •  tattled 
**  colilktry,  moat  be  attend^td  wi<b  bardbbip  and  riolebce  ;  and  tharefore  wiao 
**  cooqnerora,  baving  provid'ed  for  tbe  fecnrity  of  tbeir  dominiona^  prooeed- . 
**genily,  and.  icdnlge  tbrir  conquored  aitbjectt  in  ali  tbeir  local  onatonaa, 
**  whteh  are  in  tbeir  own  nature  indiffèrent  and  «bicb  bave  been  received 
**  aa  rnlea  of  property,  or  bave  attained  tbe  force  of  lawa.  It  ia  tbe  moro 
**  material  tbat  (bit  policy  be  pnraned  in  Canada,  becante  it  ia  a  great  and 
**aneieat  colony,  long  irttled.**  ftc. — (Extrait  d^im  rapport  adretêé  aax 
tnrà»  ém  Cawmtrca  fi  d««  Plantatiouê^  par  M.  Yorke,  Avocat-général,  «A 
Wm.  Dm  6R9Y,  Solliciteur-général  d'Angleterre,  U  li  â'Avrii  i7M.) 
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igeinens  seraient  du  goût  et  pour  l'avantage  certain  de 
ies  nouveaux  sujets,  dont  il  ne  peut  gagner  l'estime  et  la  fidélité, 
qu'en  se  montrant  favorable  à  leurs  préjugés  nationaux,  quand 
bien-même  il  ne  les  regarderait  pas  comme  tout-à-fait  raisonna- 
bles. Il  doit  en  agir  à  cet  égard  avec  lenteur  et  prudence,  et  leur 
laisser  leurs  lois  et  leurs' coutumes^  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  eux- 
mêmes  convaincus  du  besoin  d'y  faire  des  changemens.  Que  de 
flots  de  sang  ont  arrosé  les  plaines  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande, 
pour  y  avoir  adhéré  à  des  principes  (fifférents  de  ceux-ci  !  La  pre- 
mière dut  son  salut  à  l'énergie  ae  ses  habitans,  qui  contraignirent 
enfin  leurs  monarques  à  s'en  départir;  la  seconde  est  peut-être 
pour  toujours  destinée  à  languir  dans  la  misère  et  dans  l'anarchie, 
qu'y  entretient  la  mise  en  pratique  de  ces  principes,  aussi  erroné:; 

3u'ils  sont  inhumains,  et  se  ressentent  des  temps  de  barbarie  où 
s  ont  pris  naissance.  Dans  le  cas  du  Gouvernetnent  de  Mont- 
réal, Mr.  Gage  n'avait  point  l'autorité  du  roi,  pour  y  Introduire 
de  nouvelles  lois,  et  quand  il  l'eût  eue,  la  mesure  n'en  eût  pas  été 
moins  illégale;  car  le  Roi  n*ayant  point  le  pouvoir  de  statuer 
seul,  ne  possédant  même  ce  droit  qu'en  commun  et  de  concert 
avec  les  aeux  Chainbres  du  Parlement,  il  ne  pouvait  le  transmet- 
tre à  son  Gouverneur.  Ce  dernier  dut  donc  laisser  subsister  les 
anciennes  lois;  elles  seules,  en  autant  au  moins  qu'elles  furent 
connues  des  juges,  durent  former  dans  les  Chambres  de  Justice  la 
règle  des  décisions  qui  s'y  rendirent;  et  s'il  fallait  une  nouvelle 
jprèuve,  pour  nous  confirmer  dans  cette  opinion,  nous  la  trouve- 
rions dans  le  choix  que  l'on  fit  des  Officiers  de  milice,  pour  y  faire 
les  fonctions  de  Juges. 

£n  effet,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  places  de  Capitaines 
et  d'Officiers  de  milice,  dans  les  campagnes  du  Gouvernement  de 
Montréal  au  moins,  étaient  généralement  occupées  par  les  Sei-> 


le  déport  des  gens  de  loi,  on  ne  put  donc  mieux  faire  que  de  les 
choisir  pour  administrer  la  justice;  et  d'ailleurs,  c'était  aussi  la 
classe  a'hommes  que  le  vamquenr  avait  été  plus  à  même  d'âpre- 
cier;  les  ayant  vus  braves  militaires,  il  put  leur  supposer  FEon- 
iieur,  inséparable  de  cette  profesjsiôn,  et  par  conséquent  l'équité* 
nécessaire  à  des  juges,  et  qti'il  savait  faire  le  piùtage  ordinaire  des 
cours  et  des  consens  militaires.  L'événement  prouva  qu'il  ne  s'é^ 
tait  point  trompé;  car  ies  Chambres  de  Justice  doBnèrent  raie  sa- 
tisfaction assez  générale  à  tous  les  habitans;  tdletntnt,  que  lôirs- 
que,  quelques  années  plus  tard,  ils  se  décidèrent  â  redemander  à 
leur  nouveau  souverain  le  rétablissement  de  leurs  aaoieanes  loi^ 
qu'on  leur  avait  si  cruellement  ôtées,  à  l'époque  de  rûiSti^tion 
lu  gouvernement  civil,}  ils  ne  le  firent  qu'après  hroir  ttprittoâ 
«oubieti  ils  avaient  été  heureux,  quiUd  lears  proptti.cotithôfent 
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Jeur  avaient  administré  la  justice,  (sous  le  Rcgnc  militaire. J  Ecou- 
tons les  c  ix-mêmes  parler;  ils  vont  nous  dire  quelles  lois  furent 
en  force  et  de  quelle  manière  ils  -furent  jugés,  sous  ce  prétendu 
règne  militaire.. 

"  Loin  de  ressentir,  au  moment  de  la  conquête,  les 

**  tristes  eflfets  de  la  gêne  et  de  la  captivité,  le  sage  et  vertueux 
'*  Général  qui  nous  a  conquis,  digne  image  du  Souverain  glori-^ 
*<  eux  qui  lui  confia  le  commandement  de  ses  armées,  nous  laissa 
**  en  possession  de  nos  lois  et  de  nos  coutumes.  Le  libre  exercice 
*'  de  notre  religion  nous  fut  conservé  et  confirmé  par  le  traite 
**  de  paix;  et  nos  anciens  citoyens  furent  établis  les  juges  df  nos 
*'  difiërens  civils.  Nous  n'ouolierons  jamais  cet  excès  de  bonté: 
**  ces  traits  généreux  d*un  si  doux  vainqueur  seront  conservés 
*'  précieusement  dans  nos  fkstes;  et  nous  les  transmettrons  d'âge 
<*  en  âge,  à  nos  derniers  neveux." — (Extrait  de  V Adresse  des  Cana-^ 
diens  au^  roi,  pour  demander  le  rétablissement  de  leurs  lois,  en  l'ïlS.J 

Ce  langage  est  positif,  et  décide  péremptoirement  que  les  Cham- 
bres de  Jiistict  '  .  Gouvernement  de  Montréal  jugèrent  d'après  les 
lois  et  usages  i  <  <  îs  du  pays,  et  non  d'après  les  lois  anglaises,  ou 
l'équité  simp;.^4.iont,  comme  le  prétendent  ceux  qui  croient  quiB 
tout  fut  purement  militaire  dans  les  quatre  années  qui  suivirent 
immédiatement  la  conquête. 

Dans  quelques  jours,  Mr.  Bibaud,  je  tâcherai  de  vous  prouver,, 
que  malgré  qu'à  Québec,  ce  fussent  les  Obiers  des  troupes  qui 
Tendirent  la  justice,  les  mêmes  lois  et  usages  du  pays  n'y  firent  pas 
moins  la  règle  de  leurs  décisions;  et  cela  en  conformité  même  aux 
dictées  de  Ta  capitulation,,  comme  j'espère  alors  le  démontrer. — 
Pour  aujourd'hui  nous  passerons,  si  vous  voulez  bien,  à  notre  troi- 
sième question, 
n'étaient  point 
quelles  étaient  ces  causes?" 

L'article  20  de  l'Ordonnance  réserve  (quoique  indirectement) 
aux  tribunaux  de  la  Ville  la  connaissance  des  grandes  félonies: 
mais  quels  étaient  ces  tribunaux?  Etait-ce  la  Chambre  de  cette  ville? 
Lui  avait-on  accordé  plus  de  pouvoirs  qu'à  celles  des  campagnes? 
C'est  ce  que  ne  nous  apprennent  point  les  documens  qui  nous  sont 
jusqu'ici  parvenus,  par  la  voie  de  l'impression,  et  c'est  peut-être 
ce  que  les  régitres  de  cette  Chambre  pourraient  seuls  nous  faire 
connaître  d'une  manière  certaine.  Nous  invitons  donc  Mr.  S.  R. 
à  continuer  là-dessus  ses  recherches:  en  attendant  qu'il  nous  en 
communique  le  résultat,  nous  transcrirons  ici  quelques  jugemens 
des  cours  martiales  tenues  à  Montréal,  dans  les  années  1761  et 
1762:  ils  ont,  trouvons-nous,  beaucoup  de  rapport  à  la  question 
qui  nous  reste  à  résoudre;  et,  s'ils  ne  la  décident  pas  complète- 
ment, ils  forment  au  moins  de  très  grandes  probabilités  en  faveur 
de  l'opinion  que  nous  ne  tarderons  pas  à  émetîrO}  comme  résuU 
tant  de  la  teneur  de  ces  jugemens., 


1,  qui  est  celle-ci:  "  Où  se  portaient  les  causes  qui 
t  de  la  compétence  des  Chambres  de  Justice,  et 
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Extraits  (traduit^)  d'un  **  Livre  d*ordre,**  commencé  à  Montréal^ 

au  1er»  de  Janvier  1761. 

1761. 

Juin  9- — **  Couv  martiale  générale  :t  Président,  lieutenant-colo- 
nel Grant." 

Jean  Marchand,  de  Boucherville,  poursuivi  pour  le  meurtre  de 
Joseph  Carpentier,  Canadien,  est  acquitté. 

*<  Cour  martiale  de  garnison:  Président  le  capitaine  Martin." 
Mardi,  le  30  Juin.-^-Wm.  Bevoen,  accusé  d'avoir  enivré  des  sol- 
c^atsjt  et  vendu  du  xum  sa^ns  licencef  est  trouvé  coupable»  avant  été 
accessoire  à  son  associé  Isaac  iM'œrence,  leqi^l  a  pour  habitude  de 
vendre  du  rum  aux  soldats. — Condamné  à  recevoir  deux  cents 
corps  ide  fouet,  e^:  à  être  chassé  de  la  ville,  au  bruit  dtt  tambour. 
]La  sentence  approuvée  par  le,  Général,  est  evécutée  le  lende- 
main, l,er  JuilleV  par  les.  tjuubours  de  la  garnison,  à  la  garde 
montante. 

Sibenberget-,  habitant  de  U  idlle,  accusé  d'avoir  insulté  ..iie  ser.» 
tinelle,  est  acquitté.  >  . 

Juillet  l(r. — I^aac  Laivrençe,  associé  de  Bevcen,  est  convaincu 
de  la  même  offence  que  lui,  et  condamné  4  la  même  punition—^ 
mise  4  exécution  te  lendemain,  2  Juillets 

**  Cour  martiale  générale:  i*résident  major  Munster.'* 
Août  Q. — Joseph  Lavallée  et  François  Herpin,  habitans  de  la 
¥ille  de  Montréal,  poursuivis  pour  vol,  sont  acquittés. 

Joseph  Burgen,  un  de  ceux  qui  sont  venus  à  la  stute  de  l'armée, 
est  accusé  et  convaincu  de  vol;,  condamné  à  être  pendu  par  son  coti^ 
Jusqu*à  ce  gue  mort  s*en  suive. 

Le  génécal  approuve  la  sentence,  mais  lui  pardonne,  â  la  conr 
dition  qu'il  laisse  sans  délai  ce  Gouvernement. 

"  Cour  martiale  de  garnison:  Président,  le  capitaine  Martin.'* 
Août  13. — Jeau  Baptiste  Lebrun,  poursuivi  pour  avoir  blessé 
Charles  Fishbmg  avec  un  sabre,  est  trouvé  coupable,  et  condamne 
à  payer  k  compte  des  chirurgiens,  ainsi  que  huit  francs  au  dit 
Fishburg,  pour  l'indemniser  de  la  perte  de  son  temps,  et  des  dou- 
leurs que  cette  coupure  lui  a,  causées.  Il  lui  est  fait  défense  de 
porter  le  sabre  sous  le  gouvernement  anglais. 

George  Skipper  et  Bellair,  boulangers,,  accusés  et  traduits  par 
le  capitaine  Djsney,  pour  avoir  vceou  du.  pain  qui  n'avait  pas  le 
poids  requis)  sont  acquittés. 

16  Septembre. — Jacques  Baninger,.  (peiit-être  ont-ils  voulu,  dire ^ 
Bellanger,)  autrement  dit  Laurier,  Canadien,  accusé  d'avoir  ven- 
du des  liqueurs  fortes  sans  licence;  condamné  à  cinq  louis  ster- 
ling d'amende,  et  à  la  prison,  s'il  nc:  paye  tout  de  suite.    ' 

.V  Cour  martiale  de  garnison;  Président  capitaine  Martin,  (4c 
J'artillerie  royale.)** 

J9  Sej'iffj^brc^-^ean  Charlette  et  un  nommé  Lamturey  Canfr- 
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cTicns,  sont  traduits,  pour  avoir  sollicité  Joseph  Mt/ra,  tambour,  a 
déserter.  CharUtte  est  acquitté.  Lamenre,  trouve  coupal)lc,  est 
condamné  à  recevoir  trois  cents  coups  de  fouet.— Le  Général  lui 
pardonne. 

Décembre  13. —  William  Morris,  accusé  d'avoir  tenu  une  maison 
de  débauche,  condamné  à  cin(j  livres  sterling  d'amende. 

24. — Deux  Canadiens  sont  poursuivis  pour  avoir  eu 

dls'i  jutils  du  roi  en  leur  possession.  L'iin  est.  acquitté;  l'autre, 
trouvé  coupable,  est  condamné  d  recevoir  quatre  ccnt£:  coups  de 
fo'iét. 

."-.e  Général  approuve  lii  sentence,  mais  réduit  les  coups  de  fouet 
d  ciiuquante;  il  les  re^ut,  le  jour  suivant,  lie  la  main  du  bourreau* 

,  '    ,-..    .V, :,_,;.'  ■■      ■  .  -  n62.    ^'  '■       ;.■  \  '    \    \    , 

'*      *     "  «  Cour  Martiale.'* 

Janvier  31. — John  Rabb  et  David  Kittg,  domestiques  du  majoF 
Christie,  accusés  d'avoir  laissé  Jle  service  de  leur  maître  sans  per- 
mission, d'avoir  pasâé  la  nuit  hors  d^  chez  lui,  et  d'avoir  oflêrt  de 
s'enrôler  dans,  les  régiqiens,  sont  trouvés  coupables,  et  condamnés 
à  recevoil*  chacun  trois  cents  coups  de  fouet.  * 

Le  général  approuve  la  sentence,  mais  leur  remet  la  moitié  de 
la  peine;  ils  reçurent  l'autre  moitié,  le  lendemain,  par  les  tam- 
bours de  la  garnison. 

**  Cour  martiale  générale:  major  Munster,  Président.'* 

Février  26. — Mr.  Grant  et  Edward  Chinn,  marchands  de  Mont- 
réal, accusés  d'uvoir  insulté  et  assailli  l'enseigne  Norr,  du  4e.  ha- 
taillon  du  60e.  régiment,  ou  Royal  Américain,  sont  trouvée  cou- 
pables et  con(2amnéâ;  Mr.  Grant  d  £30  d'amende,  et  Mr.  Chinu 
a  £20;  **  lesquelles  sommes  seraient  employées,  d'aprè^i  la  direc- 
tion du  général,  au  soulagement  des  pauvres'malheureux  du  Gou- 
vernement dé  Montréal,  et  aussi  d  demander  o.  ^.emnellement  par- 
don d  l'enseigne  Nott,  en  présence  de  la  garnison  de  Montréal, 
dans  les  termes  suivants,  savoir: 

"  Enseigne  Noli,  je  suis  très  fôché  de  m'être  rendu  coupable 
d'as^ault  d  votre  égard,  et  je  vous  en  demSnde  trés-humblement 
■pardon." 

Le  général  approuve  la  sentence,  mais  réduit  l'amende  dé  Mr. 
Grant  d  £20,  et  celle  de  Mr.  Chinn  à  £13. 

Un  Mr.  Forrest  Oaks  fut  aussi  poursuivi  d  li  même  rour  pour 
pareille  offense,  et  condamné  de  même,  d  demander  |)ardon  a 
l'enseigne  Nott,  c^  d  souflrir  quatorze  jours  d'emprisonnement. 

Le  général  réduisit  l'emprisonnement  d  vingt-quatr^q  heures,  et 
exempta  'Mr.  Oaks  de  demander  pardon,  parce  qu'il  lui  parut 
que  les  injures  avaient  été  réciproques. 

3*i  m*arrête  ici,  Mr.  Bibaud:  si  ces  extraits  vous  paraissent  mé- 
riter instfrtion  dans  votre  Bibtiothèquef  je  continuerai  dans  quel- 


1^ 


Mon  Rêve. 


ques  jours  de  vous  donner  la  suite  de  ceux  qui  furent  rendus,  de- 
puis la  date  de  mon  dernier  extrait,  jusqu'au  10  Août  1764. 

Quant  à  la  conclusion  que  Ton  doit  tirer  des  extraits  ci-dessus, 
elle  me  parnit  fort  ais(>c:  les  Chambres  de  Justice  jugeaient  des 
affiiires  purement  civiles;  mais  les  délits,  tant  petits  que  grands, 
d'une  nature  criminelle^  ;  )ortaient  au  Conseil  de  guerre,  autre- 
ment dit  Cour  Martiale:  jsf  là,  pouvons-nous  assure:,  que  se 
jugeaient  les  affaires,  qui  rassortissent  maintenant  à  nos  sessions 
de  quartier,  et  à  nos  cours  criminelles  du  banc  du  roi:  nous  en 
serons  pourtant  plus  certains,  en  continuant  notre  examen  des 
juffemens  de  nos  Cours  martiales:  ce  que  je  ferai  volontiers,  Mr. 
>ibaudy  si  vous  accueille?,  cette  communication.         ^. . ,,..  ...^ 
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-,,,,;..      IkTOIS  DE  MARS.       V  ., 

C'ETAIT  le  premier  mois  de  l'année:  les  Homâinsi  lui  avaient 
donné  Minerve  pour  divinité  tutélaire,  quoiqu'il  prit  son  nom  du 
dieu  Mars.  Aux  kalendes  de  IV^ars,  on  allumait  du  feu  nouveau 
sur  l'autel  de  Vesta;  on  ôtait  les  vieilles  branches  de  laurier  et  les 
vieilles  couronnes,  tant  de  la  porte  du  roi  des  sacrifices,  que  des 
maisons  des  flamines  et  des  haches  des  consuls,  pour  en  mettre 
de  nouvelles;  et  l'on  célébrait  les  matronales  et  la  fète  des  bou- 
cliers sacrés.  Ce  mois  était  symbolisé  par  un  homme  vêtu  d'une 
peau  de  louve;  allusion  à  la  nourrice  de  Réoius  et  de  Romulu$k 
AusoNE  place  auprès  de  lui  un  bouc  pétulant,  une  hirondelle  qui 
gazouille,  un  vase  plein  de  lait,  qui,  avec  l'herbe  verdoyante,  an- 
noncent le  retour  du  printems.  Les  modernes  l'ont  représenté 
dans  une  contenance  fière,  coiffë  d'un  casque,  vêtu  d'un  h(U)it  de 
couleur  tannée,  image  de  la  terre  encore  privée  de  sa  parure.  Le 
bélier  lui  a  été  donné  pour  signe,  parce  que,  dit-on,  cet  animal  eçt 
fort  par  devant  et  faible  par  derrière;  symbole  du  soleil,  dont  lot 
chaleur,  fîUble  d'abord,  s'accroît  progressivement.  La  guirlande 
qui  entourre  le  sigàie  indique  la  première  verdure,  et  un  Dceuf  qui 
laboure  annonce  les  semadles  qui  se  font  dans  ce  mois. — DictiwK 
de  le  7able.       •..;.,-  ^  ,  ^-^^^..r 
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.      '  ''?;,,^^  MON  REVE,'^'"  -^ 

Ou  le  Bagne  d* Anvers  et  la  Bonne  Compagnie, 

Je  venais  de  voir  une  de  nos  dernières  pièces  nouvelles;  je  rap- 
portais du  spectacle  une  envie  de  dormir  qui  m'avait  pris  dès  le 
conunencement  de  l'ouvrage^  et  avait  r^^isté  au  bruit  dc$  siiEQet? 


Mon  Rêve. 
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et  à  Icfurenr  des  applaudisseroens;  pressé  de  me  coucher,  je  par- 
courus rapidement  les  diverses  lettres  qui  m'avaient  été  adressées 
dans  la  journée,  et  que  mon  vieux  Philippe  venait  de  me  remet», 
tre;  l'une  était  d'un  grenadier  de  ma  légion,  qui  m'informait  di)  • 
bonlieur  qu'il  avait  eu  d'attraper  la  croix-d'honneur;  l'autre  était 
d'un  de  mes  parent:,  qui  m'annonçait  qu'il  venait  solliciter  à  Pari? 
une  sous-prefecture,  ou  un  secrétariat  d'ambassade,  ou  tout  au 
moins  un  emploi  de  commis  dans  un  ministère:  il  comptait  beau- 
coup sur  ma  protection  pour  obtenir  l'une  de  ces  trois  places.  La 
dernic''"  contenait  une  invitation  de  déjeuner  pour  le  lendemain; 
j'eus  soin  de  la  mettre  de  côté,  et  je  recommajiidai  à  Philippe  d» 
me  réveiller  à  hisit  heures  précises. 

J'étais  à  peine  dans  mon  Ht  que  le  sommeil  s'empara  de  moi; 
un  songe  assez  bizarre  me  transporta  fort  loin  de  la  capitale.  En 
n  moment  je  traversai  un  espace  immense,  et  je  me  trouvai  aa 
milieu  de  cette  ville  naguère  si  vivement  attaquée,  si  vaillamment 
défendue,  et  dont  les  habitans  gardent  encore  le  souvenir  du  cou-^ 
rage  de  nos  soldats  et  de  la  prudence  de  leur  chef. 

J'étais  donc  à  Anvers,  et  j'y  arrivais  pr>-     'a  première  fois;  maia, 
lorsqu'on  voyage  en  dormant,  on  n'est  jamais  embarrassé.     Je  me. 
promenais  seul  sur  le  port;  je  regardais  en  soupirant  le  vide  des 
chantiers,  lorsque  je  me  rappelai  que  j'étais  porteur  de  plusieurs 
recommandations  ))our  les  principales  autorités  de  la  ville:  au 
nombre  de  ces  lettres,  il  y  en  avait  une  pour  le  directeur  du  Ba* 
gne;  je  ne  sais  pourquoi  ce  fut  la  première  dont  il  me  vint  dans^ 
Fidée  de  faire  usage. 

Je  me  présentai  chez  lui  sur-le-champ;  il  m*accueillit  avec 
beaucoup  de  grâce.  Je  l'examinai  à  loisir  pendant  qu'il  lisait  ma. 
lettre;,  c'était  un  homme  d'environ  cinquante  ans,  ayant  les  ma- 
nières douces,  les  dehors  polis  et  les  expressions  affectueuses:  le 
voisinage  ne  l'avait  pas  gâté.  Quoiqu'il  fut  logé  au  Bagne,  la 
pièce  dans  laquelle  il  m'avait  reçu  était  meublée  avec  une  recher- 
che qui  aurait  fait  honneur  à  une  petite  maîtresse;  je  lui  en  témoi- 
gnai mon  étonnement;  il  eut  honte  de  me  répondre  qu'il  n'était 
pas  chez  lui,  et  qu'il  me  rec3^  ait  dans  l'appartement  d'un  de  ses 
prisonniers.  Ma  surprise  augmentant  il  se  hâta  d'aioijiter  que  la 
chaîne  n'était  pas  si  mal  composée  que  je  pourrais  bien  le  croire; 
qu'il  y  avait,  à  la  vérité,  des  hommes  dont  on  ne  pouvait  sans  rou- 
gir faire  sa  société,  mais  que  dans  le  nombre  il  y  avait  des  gens 

comme  il  faut Et  il  me  cita  fort  à  propos,  ce  dicton  populairç 

que  les  habitans  de  certain  pays  ont  soin  d'apprendre  de  très- 
bonne  heure,  et  de  répéter  â  ceux  que  leur  accent  effarouche:  iljf 
a  des  honnêtes  gens  partout.  J'avouai  fort  ingénument  que  ce  n'é-' 
tait  pas  là  où  j'aurais  été  les  chercher.  "  Vous  auriez  tort,  me  ré- 
pondît-il; il  y  a  des  erreurs  qui  portent  avec  elles  leur  excuse,  et 
«ui  n'impriment  qu'une  tache  légère  sur  la  vie  d'un  homme.  J'ai, 
^s  cette  musoiii  quelques  personnes  daiis  ce  cas-Iù;  elles  m'ont 
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?cur,  et  le  P"'/ *  ^^i^onneur  de  me  trouver.  y^„  , 

Ç^t  dire  qu'un  homme  était  coup    ^ 


Mûti  Rêve. 
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,Ia  sienne,  est  un  ancien  Auvergnat,  qui  avait  trouvé  le  secret  de 
grossir  un  patrimoine  de  10,000  francs,  au  point  de  lui  faire  pro* 
duire  1,200,000  francs  de  rente;  il  s'était  tiré  fort  adroitement  de 
plusieurs  procès,  où  il  n'avait  hasardé  que  son  honneur;  il  devint 
moins  heureux  lorsqu'il  fut  question.de  sa  fortune;  elle  avait  excité 
l'envie  de  ses  voisins;  elle  éveilla  les  soupçons  de  ses  commettanc 
et  les  regards  inquisiteurs  des  tribunaux;  l'adresse  de  son  avocat^ 
(}ue  vous  vo^pez  auprès  de  lui,  les  sacrifices  de  sa  femme,  qui  vît 
retirée  au  milieu  de  Paris,  n'ont  pu  le  sauver.  On  me  l'a  envoyé» 
et  j'en  suis  fort  content;  c'est  u  nomme  très-laborieux!  Dans  ce^ 
moment,  il  étudie  la  langue  française,  et  j'ai  l'espoir  que  d'ici  à  sa 
sortie,  il  parviendra  à  la  parler  correctement.  Vous  voyez  qu'il 
aura  bien  employé  son  temps. 

A  sa  droite,  est  un  receveur-général  qui  a.  fait  la  mauvaise  plai- 
santerie de  se  voler  deux  millions  et  de  courir  après;  on  le  ren-r 
contra,'  mais  tout  seul,  sur  la  route  de  la  Hollande,  et  par  com- 
plaisance, il  retourna  sur  ses  pas;  il  est  ici  depuis  quinze  jours: 
c'est  un  homme  du  mielleur  ton,  fort  aimable,  plein  a'esprit  et  do 
talent;  il  est  surtout  d'une  gaieté !..... .Tenez,  le  voyez-vous  80U*< 

rire,  parce  qu'en  jetant  un  coup-d'œil  à  la  dérobée,  il  a  découvert 
le  brelan  de  son  voisin.... J'aime  beaucoup  d  l'avoir  ^ur  partner» 

Cet  homme  âgé,  qui  placé  près  du  receveur»  joue  avec  réserre 
et  gagne  avec  prudence,  est  un  juge  qui,  pendant  dix  ans»  a  rér 
sisté  a  un  millier  de  petites  séductions,  et  dont  l'autérité  est  venua 
échouer  contre  un  porte-feuille  de  cent  mille  écus.  Devinanti^ 
pour  ainsi  dire,  le  sort  qui  l'attendait»  il  avait,  avant  son  accident^ 
trouvé  le  moyen  de  placer  sa  petite  fortune  de  rencontre  sur  li^ 
tète  de  sa  fe  urne,  qui  en  iait  le  meilleur  usage;  elle  ne  vient  pas. 
le  voir,  par  excès  de  sensibilité;  mais  elle  lut  écrit  deux  fois  par 
an.  Quant  à  lui,  c'est  un  juriscon!>ulte  profond,  un  légiste  n>Tt 
instruit;  il  traduit  Séneque  et  donne  des  consultations,  qu'il  fait 
payer  un  peu  cher;  personne  au  mpnde  ne  connaît  les  lois  comme 
cet  homme-là!  aussi  se  trouve-t-il  très-bien  jugé. 

Ce  gros  garçon,  si  frais,  si  rond,  si  jovial,  qui  fait  toujours  son 
vatouty  et  perd  si  gaîment  son  argent,  est  un  ancien  fournisseur» 
dont  les  comptes  avaient  été  trouvés  en  règle  par  trois  commis- 
sions, et  qui  n'a  pu  échapper  à  une  quatrième.  I^e  malh''ur  avait 
placé  dans  celle-ci  un  administrateur  qui  n'a  jamais  voulu  recon- 
naître sa  signature,  laquelle  était  cependant  fort  bien  faite.  Il 
n'est  rien  tel  que  l'exemple!  cet  entêtement  gagna  beaucoup  de 
chefs  de  bureau;:  personne  ne  voulut  reconnaître  son  nom;  et  ce 
pauvre  diable,  qui  heureusement  avait  dénaturé  ses  biens,  s'est  vu 
forcé  de  venir  ici  manger  ses  revenus. 

Celui  qui  chante  auprès  de  la  fenêtre,  gémit  sous  le  poids  d'une 
accusation  ridicule.  On  a  voulu  le  forcer  à  retrouver  un  dépôt 
qu'un  de  ses  amis  lui  a,  dit-il,  confié;  et  parco  que  plusieurs  per- 
sonnes se  sont  donné  le  mot  pour  faire  d^B  dépositions  pareillesi[: 
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parce  que  ce  brave  homme,  dont  on  ne  connaissait  nas  tes  moy> 
ens  d'existence,  s'e«t  avisé,  un  beau  matin,  du  prenurc  un  équi^ 

Kge,  d'acheter  des  châteaux,  d'avoir  une  maison  montée ,  on 
arraché  à  la  société,  dont  il  faisait  les  délices;  on  l'a.  enlevé 
aux  femmes,  qu'il  comblait  de  bienfaits,  aux  muses  dont  il  s'était 
déclaré  le  protecteur,  pour  le  transférer  ici,  où  sans  dpute  il  est 
comme  chez  lui,  mais  où  il  n'a  été  suivi  ni  par  les  belles,  ni  par 
}es  muses,  ni  par  ses  amis. 

Ce  grand  homme,  qui  parle  avec  emphase  de  ses  voyages  en 
Angletenrc,  est  le  fîls  d'un  médecin.  Son  père  est  mort  de  cha- 
grin, en  voyant  son  fils  couvert  d'or^  descendre  au  rang  des  es- 
pions. 

J'en  étais-lâ,  lorsque  Philippe  entra  dans  ma  chambre  et  me 
réveillii;  huit  heures  étaient  sonnées:  je  me  hâtai  de  m'habiller, 
et  quoique  la  toilette  d'un  garçon  ne  soit  pas  bien  longue  k  faire, 

il  était  aix  heures  et  demie  lorsque  j'arrivai  chez  M.  de  M 

Qu'on  juge  de  ma  surprise  en  retrouvant  chez  lui  les  personnages 

2ué  je  venais  de  quitter  I  c'était,  à  peu  de  choses  près,  le  même 
ge,  les  mêmes  traits,  le  mcme  costume,  le  même  langage 

^m  étai&  tout  honteux.  L'un  déclamait  contre  la  lent^^ur  qu'oa 
apportait  à  vérifier  sa  comptabilité;,  l'autre  parlait  d'un  procès, 
qu'on  lui  intentait,  et  demandait  des  conseils  à  son  avocat,  qui, 
'lui-même,  était  accablé  de  procès.  Un  juge  annonçait  qu'il  ve- 
nait de  changer  de  manière  de  voir  dans  une  afiaire  soumise  à  son 
'tribunal;  un  négociant  demflnd&it  à  acheter  dé  mauvais  papiers 
pour  remplrr  sa  caisse;  enfin,  un  receveur  disait  qu'il  ne  pouvait 
verser  ses  fonds  que  le  lendemain,  et  un  honime  fort  riche  se  plai-^ 

'ffnait  des  calomnies  qn'on  débitait  contre  hii Je  déjeunai  à  la 

'Aate  et  je  sortis  en  nie  disant:  le  Dante  a  placé  dans  son  enfer 
des  gens  qui  n'y  étaient  pas  encore;  aurais-je  donc  vu  dans  le 
lu^ne  d^ Anvers  des  gens  qui  y  manquent?— Jottirna/yrawfaw. 
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VEJ^S  communiqués  pour  la  Bibliothèque  Cafiadienne^. 

Flamberge  au  vent,  deux  Suisses  but  à  but, 

Après  bon  vin,  se  battaient  dans  la  rue; 

Mû  de  pitié,  le  gros  Simon  courut 

Les  sépai;er  à  travers  la  cohue: 

Mais  de  son.  zèle  il  eut  mauvaise  issue; 

XjÇ  pauvre  diable  â  la  tête  reçut 

Un  coup  d'estoc,  si  bien  que  besoin  fîit 

Pour  le  trépan  d'appeller  maître  Ambroise^ 

Qui  voulant  voir  si  la  cervelle  ou  non. 

Etait  atteinte; Ah!  tout  beau,  dit  Simon, 

Je  n'en  ens  point,  quand  j'entrai  dans  la  noise.. 
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DESCniPTION  OU  JEU  DE  BARRE. 
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Ici  je  vois  deux  campr.;  deux  bruyantes  arm^et 
Paraiiisent  d'un  beau  feu  pour  cunibuttre  animées: 
Combat  d'un  nouveau  genre,  on  doit  vaincre  en  fuyante 
L'un  d'entr'eux,  provo()ué  par  un  fier  assaillant, 
S'clancc  de  son  but:  une  troupe  légère 
Court,  vole  sur  ses  pas,  touche  à  peine  la  terret 

Le  fuyard  haletant,  s'arrête» mais  sondarn» 

L'ennemi  qui  le  suit  l'a  frappé  de  sa  main; 

Et  par  des  cris  de  joie,  annonçant  sa  victoire^  ,  ^ 

Le  néros  près  des  siens  va  jouir  de  sa  gloire: 

Triomphe  passager;  par  des  chemins  couverts 

Ulysse  du  vaincu  vient  pour  briser  les  fers; 

Il  se  glise,  éludant  l'ennemi  qu'on  amuse,         '^ 

Touche  le  prisonnier  enchanté  de  sa  ruse^         V 

En  pompe  le  ramène,  et  déjà  sa  val<Hir 

Va  chercher  au  grand  jour  un  sutxès  plus  flatteur» 


Dialogue  en  vers  monosj/llaùUfues. 

SiLVANDRE. 
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IPar  te  feu  Vif  ei  doux  qui  sort  de  tAs  beaux  yeux, 

Tu  peux  bien  plus  sur  moi  que  ks  rois  ni  les  dieux. 

Leurs  lois  ne  me  sont  rien  près  d'un  mot  de  ta  boucher 

Je  fais  mes  biens,  mes  maux  de  tout  ce  qui  tè  touche. 

Je  me  plais  dims  tes  fers;  je  ne  suis  qite  tes  pM:  '• 

Ma  vie  est  de  te  voir;  je  meurs  où  tu  n*es  pas. 

Non,  mon  cœur  sans  ce  bien  ne  peut  ni  ne  reot  vivret 

Loin  de  toi,  jour  et  nuk,  à  mes  pleurs  je  nie  Kinre;         ^  ^     4 

Et  si  je  nai  t'a  foi  pour  le  prix  de  mon  cœur. 

Tous  les  traits  de  la  mort  ne  me  font  point  de  peut. 

Climene. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  mon  choix  suit  le  vôtre: 

Je  sens  que  nos  deux  cœurs  sont  trop  faits  Pun  pour  Pautre.      ' 

Si  vos  vœux  sont  pour  moi,  tous  les  miens  sont  pout  tous» 

Je  vous  aime  et  vous  plais,  est-il  un  sort  plus  doux? 

Que  ce  jour,  s'il  se  peut,  le  ptui?  saint  nœud  noHS  fie. 

Et  ce  jour  est  pour  moi  ie  plui  beau  de  ma  viek  ^^  ;^ 


ik 


Sur  la  mort  d'un  vieux  Poêle* 

Ne  dis  plus  que  la  faim  fasse  mourir  les  gèHs) 
Va  pof  tç  ^  y^çu  plujt  dç  ^uatr^vingts  «a$t 
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U8  Vrrs,  4*. 

ï:pigrammes» 

&AVEZ-TOITS  pourquoi  J<5r^mie 

,  A  tant  pleuré  pendant  sa  vie? 

'  C'est  qu'en  prophète  il  prévoyait 

-  Mu       Qu'un  jour  Le  Franc  le  traduirait 

.,  i  ■'■  -  -  -'■'•.■■ 

^,  La  Condamine  est  aujourd'hui,  [  •    :' 

*y  .  Admis  à  la  troupe  ininiortelle;  t    .  ;^ 

Mais  il  est  sourd,  tant  mieux  nour  lui»       ,  <;  .,.^ 

£t  non  muet,  tunt  pis  pour  elle. 

LiNifiltE,  ayant  été  battu  parle  sieur  de  St.  MicilïL,  on  îîi  \% 
pigrorame  suivante:  ., 

Lînière  est  un  homme  exécrable, 
•'    '    ,    Et  déjà  réprouvé  du  ciel; 
i.    '  '  '  *    La  preuve  en  est  que  St.  Michel 
'    '  "  L'a  battu  comme  un  diable. 
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i  ÊPIGRAMMATA 

JB  gallico  în  latinum  sermonem  à  viro  èanadenst  translata* 


Sessor  equum  rabidus  fortfuebat  calcarefjlabrisi 
Crura  in  iessorem  jnrqjiciébat  eqtms, 

i'pumabafit:  komini,  sapientior  esta,  viator 

Dixit:  equo  prcntet  vir  ratione  decet,  '^f<»* 

Tejbrtemjactanst  dùm  te  non  provocat  tûluèt 
Ènse  minore)  Hector,  guemquejèrire  tuo: 

Percustusjugisti,    Animus  quos  occupât  artusi 
Vir  genero$€f:*Pedes,  adepol,  illetenet, 

Vt  nox  adveniens  operit  caligine  terras, 
Tristior  apparet  Cotta,  dolensque  gémit. 

Non  tristis  gémit  ob  noctem  noctisque  tenebras^ 
Sed  parcit  candeUe  qfficiosa  dies, 

Casetavijlavusy  cuperes  quem/rangère  morsu, 
Manètjubar purum  luna  rotunda  dabat.,», 

QuidmetuisF  mdlum  patietur,  Morio,  damnimt 
Usqtte  tuos  grenus  intégra  luna  reget. 


Ki 


JSxtremumjamJam  Lucas  propê  spiritum  agebatf 

Blasius  hune  xndit:  (creditor  ^jus  erat.) 
Vrget  eum  :  mmmos,  quos  debes,  solve  vigenti: 

Non  diffèrre  vacat;  non  ynora;  tempus  adest,,* 
Ahl  sine  tranquille  moriar,  Blasi!.,,Iiaud  sinam^Ojhfrclèff 

jUicà  ni  solitas,  n&n  mmerih  ait. 
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Un  vrcnt  de  découvrir  sur  la  niontuanc  du  ISclionberg,  dnnfl  \e 
4Rri.'«p(aw,  des  toinbt'aux  trcs-rtMiuirnuaulcs  dont  le  nomorc  s'élève 
à  137.     On  y  n  trouvé  des  crûnes,  des  arniCN,  des  bijoux,  des  poi- 

{(nards,  des  pi((uus,  des  sabres,  etc.,  c]ui  portent  les  curnctères  de 
'antiquité  la  plus  reculée.  Il  y  u  aussi  des*baudricrs  et  des  flèches, 
qui,  de  même  que  les  piques,  sont  d'un  fer  de  même  qualité  quti 
celui  qu'on  trouve  ii  Kandem,  dans  le  1  lapt-Brisgaw.  Les  poi- 
gnards sbnt  de  Tacier  le  plus  fiu»  et  qui  résiste  a  lu  lime*  Lcf 
épées  sont  moitié  fer,  moitié  acier»  n  „  tM 

Parmi  ces  différents  objets,  les  plus  remarquables  sont  des  verre» 
de  couleur,  dont  plusieurs  sont  montés  en  argent;  il  y  en  a  burto  it 
d'un  beuu  bleil  de  ciel  et  cnnmie  on  n'en  u  point  encore  vu.  Ëi  "n, 
on  a  trouvé  dans  ces  tombeaux  des  coraux  rouges  et  couleur  de 
pourpre,  ainsi  que  de  gros  morceaux  d'ambre;  ces  tomlieaux  sont 
tous  tournés  du  côté  de  l'orient.  On  calcule  que  l'emplacement 
qu'ils  occupent  en  renferme  plus  de  300,  qui  sont  couver  &  Js 

frondes  pierres  plates.     M.  Schreider,  préfet  du  gymnat-j  de 
'ribourg,  doit  faire  paraître  sur  cette  découverte  un  ouvrage  danà 
lequel  les  objets  rares  seront  lithographies. 

On  écrit  de  Dlresde  que  la  réunion  des  naturalistes  et  des  mé- 
decins AUemahds,  ijui  a  eu  lieu  dans  cette  capitale  pendant  le  moia 
de  Septembre,  a  été  une  des  plus  remarquables  qu'on  ait  vues. — 
tJne  quantité  de  savans  d'un  mérite  distingué  s'v  sont  rendus  de 
très-loin.  Les  princes  Jean  et  Bernard  de  Sake-Weimar,  et 
plusieurs  itninistres  ont  assisté  aux  séances.  "Tous  les  musées  ont 
été  ouverte  aux  membres  de  la  réunion,  pendant  leur  séjour.  Dans 
la  dernière  séance,  qui  a  eu  lieu  le  23,  on  a  fixé  le  lieu  de  la  réu« 
iiion  de  Tannée  jprocnoine  à  Munich. 

Le  libraire  Ladvocat  a  payé  18,000  francs  le  manuscrit  des  neuf 
Messéniennes  composées  par  M.  Casimir  Delavigne, pendant  son 
Toyage  en  Italie.,  ,• 

On  compte  maintenant  en  Allemagne  cinq  iraductions  simulta- 
nées de  la  Dame  Blanche  de  Boyeldieu.  Les  théâtres  de  Franc*> 
fort,  Vienne,  Berlin  et  Stutgard  l'ont  fait  mettre  ù  l'étude  presque 
en  nicine  temps. 

Kous  voyons,  dit  un  joumat  américain,  par  un  article  du  Mer- 
mntile  Advertiser  de  la  Nouvelle-Orléans,  qu'un  médecin  de  cette 
ville  travaille  avec  succès  à  rendre  a  la  société  et  à  leurs  amis,  des 
hommes  et  des  femmes  qui  périssaient  par  suite  de  l'habitude  per- 
nicieuse de  boire  avec  excès.  Suivant  ce  iournal,  M.  Loiseav, 
(le  médecin  eh  question,)  a  guéri  naguère  radicalement  cinq  blancs, 
quatre  mulâtres  et  quinze  nègres.  Parmi  ces  individus,  i  y  en  a- 
VMt  deux  que  l'habitude  d«  boire  exccssivetnent  avait  repdus  fou%. 


IdO 


P^ariétés* 


tt  plusieurs  qui  avaient,  par  la  même  cause,  perdu  l'usage  de  quel- 
ques uns  de  leurs  membres.  M.  Loiseau  «  maintenant  sous  ses 
soins  treize  malades,  dont  une  partie  seront  guéris  en  quinze  jours, 
\Ét  les  autres,  en  dix  seulement.  Les  honoraires  d'un  médecin  si 
précieux,  qui  non  seulement  rend  au  corps  Thabileté  à  remplir 
ses  fonctions,  mais  met  encore  l'esprit  en  état  de  faire  usage  de 
ses  nobles  facultés,  se  règlent  sur  la  fortune  de  ceux  qui  l'em* 
|)loient. 


■7'-.nri 
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Le  Canal  de  Rideau. — Cette  immense  entreprise  avance  rapide- 
ment, et  doit  être  achevée,  s'il  est  possible,  dans  l'espace  de  quatre 
ans.  Sa  longueur,  depuis  le  Sault  de  la  Chaudière,  sur  la  rivièrq 
des  Outaouais,  jusqu'à  Kingston^  sur  le  lac  Ontario,  sera  de  133 
milles.  Il  y  aura  sur  la  ligne  50  écluses»  un  grand  nombre  de 
jettées  et  de  digues,  et  de  longs  aqueducs,  au-dessus  de  profondes 
ravines.  Cet  ouvrage,  pris  en  tout,  sera  un  des  plus  étendus  et 
des  plus  magnifiques  qu'il  y  ait  au  monde,  en  ce  genre. — Herald. 

Le  canal  du  Welland,  qui  joindra  le  lac  Erié  au  lac  Ontario  en 
évitant  la  chute  de  Niagara,  et  le  canal  du  Rideau,  destiné  à  join- 
dre ce  dernier  lac  à  la  rivière  Ottawa,  qui  tombe  dans  le  Saint- 
Laurerit  au-dessus  de  Montréal,  étant  d'une  capacité  suffisante 
pour  recevoir  des  batimens  du  port  de  ceux  qui  sont  ordinaire*' 
ment  employés  sur  les  grandes  lacs,  ouvriront  au  commerce  une 
communication  qui  ne  sera  égalée,  pour  l'étendue,  dans  aucun 
pays  du  monde:  pendant  plus  d'un  millier  de  milles,  cette  route 
présentera  une  navigation  non  interrompue,  a  travers  un  pays 
tiche  et  fertile,  et  l'exécution  de  ces  travaux  et  d'autres  ouvrages 
importants,  déjà  commencés,  tant  pour  la  sûreté  que  po'.r  la  pros- 
périté de  ces  provinces,  offrira  de  nouveaux  motifs  pour  l'émigra- 
tion au  Canada,  et  donnera  un  accroissement  encore  plus  rapide 
^  notre  population. 

Le  nombre  d'ouvriers  employés  â  ces  trarniix  augtnentera  la 
consommation  des  denrées  agricoles,  et  les  sommes  considérables 
qui  seront  en  conséquence  répandues  dans  la  circulation,  donne- 
ront une  activité  toute  nouvelle  aU  c(»nmerce  du  pays. — Gax.  de 
Québec.  v 

Tandis  que  les  ingénieurs  exploraient  le  pays  haut  pdllf  la  route 
du  canal  du  Rideau,  ils  ont  découvert,  dans  une  chaîne  de  monta- 
cnes,  dans  le  township  de  Hull,  une  immense  couche  de  mine  de 
fer  de  la  meilleure  qualité,  dont  ils  ont  apporté  des  échantillons  à 
Montréal.  On  a  aussi  trouvé  dans  les  m^es  montagnes,  d^nor- 
xnes  blocs  de  marble  blanc,  vert  et  pivelé,  avec  du  granité  bleu« 
noir  et  blanc,  de  la  meilleure  qualité;  en  conséquence  de  quoi  un 
paiti  de  messieurs  entreprenants  se  sont  aiisociés  pour  exi^CHter  ces 
mines,  sous  le  nom  de  <*  Compagnie  des  Mmes  djB  Hmu'-^jpeet, 
Canadien.    ' 
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M.  DE  CoûRCELi^ES,  persuadé  delà  nécessité  d'opposer  une  bar- 
rière aux  Iroquois  qui,  vainqueurs  de  tous  leurs  voisins,  et  parti- 
culièrement des  Andastes  et  des  Chaouanonsy  n'avaient  plus  guère 
d'occupation  au  dehors,  fit  dire  aux  principaux  chefs  des  cantons, 
qu'il  avait  une  aiFaire  importante  a  leur  communiquer,  et  qu'il 
irait  incessamment  les  attendre  à  Catarocouy.  Ils  s*y  rendirent 
en  grand  nombre,  et  le  général,  après  leur  avoir -témoigné  beau- 
coup de  bienveillance,  et  leur  avoir  fait  de  beaux  présens,  leur  dé- 
clara qu'il  avait  dessein  de  bâtir,  en  cet  endroit  même,  un  fort  où 
ils  pussent  venir  plus  commodément  faire  la  traite  avec  les  Fran- 
çais. 

Les  sauvages  ne  s'apperçurent  pas  d'abord  que,  sous  prétexte 
de  chercher  leur  utilité,  le  gouverneur  avait  principalement  en 
vue  de  les  tenir  en  bride,  et  de  s'assurer  un  entrepôt  pour  ses  vi- 
vres et  ses  munitions,  au  cas  qu'ils  l'obligeassent  a  reprendre  les 
armes.  Ils  répondirent  que  ce  projet  leur  paraissait  bien  imagi- 
né; et  sur-le-champ,  les  mesures  fiirent  prises  pour  l'exécuter; 
mais  M.  de  Courcelles  n'en  eut  pas  le  temps:  â  son  retour  à  Qué- 
bec, il  y  trouva  le  comte  de  Fbontenac,  qui  venait  le  relever.— 
Cependant  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  goûter  d  son  successeur  le 
projet  qui  lui  avait  fait  entreprendre  son  dernier  voyafM:,  et  dès  le 
printemps  suivant,  le  nouveau  gouverneur  se  sendit  d  datarocouy» 
et  y 'fit  construire  le  fort,  qui  porta  longtems  son  nom,  ainsi  que 
le  lac  à  l'entrée  duquel  il  était  situ^. 

Le  départ  de  M.  de  Courcelles  fut,  suivant  Charlevoix,  pne 
vraie  perte  pour  la  Nouvelle  France.  S'il  n'avait  pas,  dit  cet  his- 
torien, les  qualités  éminentes  de  son  successeur,  il  n'eut  aussi  que 
les  moindres  4e  ses  défauts;  et  il  est  probable  que  la  paix  du  Ca- 
nada n'ainrait  pas  été  troublée,  comme  elle  le  fut,  si  ceux  qui  vin- 
rent: après  lui,  étaient  entrés  dans  ses  vues,  et  avaient  marché  sur 
ses  traces.  Son  expérience,  sa  fermeté  et  la  sagesse  avec  laquellet 
il  gouverna,  l'avaient  fait  aimer  des  Français  et  respecter  des  sau- 
vages; et  ses  préventions  contre  les  ecclésiastiques  et  les  mission- 
jiaures,  si  toutefois  il  en  eut,  ne  l'empêchèrent  pas  de  leur  témoi- 
gner dans  l'occasion  l'attentioii  Qt  les  égards  convenabltts. 
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'  Les  Anglais  envoyèrent  aussitôt  après  un  détachement  au  fort: 
de  Gemesiey  dans  la  rivière  St.  Jean,  pour  enlever  M.  De  Maison, 

3ui  y  commandait;  ce  qui  fut  exécuté  sans  résistance.  L'auteur 
e  ces  hostilités  n'avait  pas  de  commission,  et  fut  désavoué;  mais 
le  mal  était  fait,  et  les  troubles  où  était  le  Canada  ne  [)ermirent  pus 
de  le  réparer  de  suite. 

Nous  venons  de  voir  que  M.  de  Courcclles  verrait  d'être  rem- 
placé par  le  comte  de  Frontenac  (Louis  de  Buade)  comme  gou- 
verneur-général. **  Le  caractère  de  ce  dernier,  dit  l'auteur  des 
BcatUés  de  F  Histoire  du  Canada,  n  quelque  chose  de  trop  extraor- 
dinaire pour  être  passé  sous  silence.  Les  relations  le  peignent 
comme  un  homme  doué  de  grandeur  d'âme  et  d'héroïsme;  ferme 
de  caractère,  mais  altier  et  indomptable;  ayant  de  grandes  vues, 
mais  incapable  de  céder  aux  conseils  et  de  modifier  ses  desseins  ; 
courageux,  persévérant,  homme  d'esprit^  homme  de  cour,  mais 
suscestible  de  préventions;  sacrifiant  la  justice  à  ses  haines  person- 
nelles, et  le  succès  d'une  entreprise  au  triomphe  de  ses  préjugés: 
ambitieux,  ardent;  homme  dont  on  avait  tout  à  espérer  et  beau- 
coup à  craindre." 

M.  de  Frontenac  s^était  brouillé  d*abord  avec  lès  ecclésiastiques 
et  les  missionnaires;  M.  de  Salignac  Fe'ne'lon,  du  séminaire  de 
St.  SulpicC)  fut  mis  en  prison,  sous  prétexte  qu'il  avait  prêché     ^ 
contre  le  comte  de  Frontenac,  et  qu'il  avait  tiré  des  attestations 
des  habitans  de  Montréal  en  faveur  de  M.  Perrot,  leur  gouver- 
neur, que  le  général  avait  &it  mettre  aux  arrêts,  apparemment 
pour  avoir  pris  le  parti  de  ses  adversaires,  ou  être  contrevenu  à 
ses  ordres.  Il  se  brouilla  ensuite  avec  M.  Duchesneau,  qui  avait 
succédé  â  M.  Talonj  comme  intendant.     Ge  dernier,  et  ceux  des- 
habitans  qui  avaient  à  cœur  la  bonne  administration  de  la  justice, 
se  plaignaient  surtout  que  le  gouverneur  n'avait  composé  le  con- 
seil' supérieur  que  de  gens  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués,  et 
que  par-là  il  s'était  rendu  l'arbitre  souverain  de  la  justice,  et  te- 
nait tout  le  monde  sous  le  joug;  qu'on  ne  voyait  qu'huissiers  en 
campagne,  et  que  depuis  six  ou  sept  mois,  il  y  avait  eu  plus  de  ^ 
procès  dans  la  Nouvelle  France  qu'on  n'y  en  avait  vu  depuis  cin-    '^ 
quante  ou  soixante  ans;  qu'enfin  il  régnait  partout  une  telle  cou» 
fusion,  que  si  cet  état  de  choses  ne  changeait,  il  y  avait  tout  ù 
craindre  pour  la  colonie. 

Il  &ut  pourtant  avouer,  dit  Charlevoix,  que  tous  les  coups  de  vi- 
gueur que  fit  alors  le  comte  de  Frontenac  ne  furent  pas  reprchen- 
sibles,  quant  au  fond;  mais,  ajoute  cet  historien,  lors  même  qu'il 
usait  le  plus  à  propos  de  sévérité,  il  le  faisait  avec  un  air  de  vio- 
lence, et  des  manière»  si  hautaines,  qu'il  diminuait  beaucoup  le 
tort  des  coupabhîs,  en  rendant  le  châtiment  odieux;  ce  qui  le  jet-  . 
tait  souvent,  et  quelquefois  même  la  cour,  dans  de  très  grands  eiti- 
barras. 
.  Le  terraii)  de  la  Prairie  de  la  Magdeleine  ne  se  trouvant  p« 
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ilavorable  aux  grains  que  les  saurages  avaient  coutume  de  semêv, 
cette  peuplade  était  menacée  d'être^  détruite  par  la  famine  ou  par 
la  désertion.  Pour  éviter  ce  contretems,  (car  c'en  eût  été  un  alors 
pour  la  colonie,)  les  missionnaires  demandèrent  au  gouverneur  et 
a  l'intendant  un  autre  emplacement  vis-à-vis  du  Sault  Louis.  M. 
de  Frontenac  ne  répondit  rien  à  1<  r  requête;  mais  M.  Duches- 
ncau  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient,  et  ils  s'en  mirent  en  pos- 
session. Autre  sujet  de  brouillole  mtre  le  gouverneur  et  l'in- 
tendant, et  d'emportemens  inexcusables  de  la  part  du  premier, 
suivant  l'historien  qui  nous  sert  de  guide. 

Mais  le  fort  de  la  dispute  était  toujours  au  sujet  du  conseil  su- 
périeur, dont  M.  de  Frontenac  voulait  réduire  à  lui  toute  Fauto- 
rité,  jusqu'à  s'approprier  le  titre  et  les  fonctions  de  président.—- 
Four  faire  cesser  ce  différent,  qui  allumait  le  feu  de  la  discorde 
dans  toutes  les  parties  de  la  colonie»  parce  que  M.  de  Frontenac 
et  M.  Duchesneau  avaient  chacun  leurs  partisans,  le  roi  rendit  le  5 
Juin  1675,  une  ordonnance  portant,  que  sa  majesté  confirmait  ce 
qui  avait  déjà  été  décidé,  savoir,  que  le  gouverneur  général  aurait 
la  première  place  dans  le  conseil;  l'évêque,  la  seconde,  et  l'inten- 
dant, la  troisième;  E^iiis  que  ce  serait  à  ce  dernier  à  demander  les 
opinions,  à  recueillir  les  voix^  et  à  prononcer  les  arrêts. 

Le  comte  de  Frontenac  ne  se  rendit  pourtant  pas,  et  sous  di& 
férents  prétextes,  traita  fort  mal  tous  ceux  qui,  en  cela»  comme  en 
toute  autre  chose,  se  permirent  de  le  contrarier.  Il  exiia  de  sa 
propre  autorité  le  procureur-général  et  deux  conseillers;  il  rom- 
pit ouvertement  avec  l'intendant,  et  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il 
regrettait  de  ne  l'avoir  pas  fait  mettre  en  prison  immédiatement 
après  le  départ  des  vaisseaux;  qu'il  aurait  eu  le  plaisir  de  l'y  te- 
nir deux  années  entières,  parce  qu'il  fallait  ce  temps  là  pour  avoir 
un  ordre  de.  la  coui  nui  l'en  fit  sortir. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  le  conseil  supérieur  siégeait 
régulièrement,  tous  les  lundis,  au  palais  de  l'intendant:  s'il  était 
nécessaire*  de  l'assembler  extraordinairement,  l'intendant  en  de- 
vait marquer  le  jour  et  l'heure,  et  en  faire  avertir  le  gouverneur 
par  le  premier  huissier.  La  justice  s'y  rendait  suivuit  les  ordon- 
nances du  royaume  de  France  et  la  coutume  de  Paris.  Le  nom- 
bre des  conseillers  avait  été  augmenté  de  deux,  9  l'arrivée  de  Mi 
Duchesneau.  Outre  le  conseil  supérieur,  il  y  avait  encore,  dans 
la  colonie,  trois  justices  subalternes,  celle  de  Québec,  celle  de 
Montréal  et  celle  des  Trcûs-Rivières.  Elles  se  composaient  d'un 
lieutenant  particulier  et  d'un  procureur  du  roi  Le  premier  con- 
seiller, qui  était  nommé  par  la  cour,  avait  huit  cents  livres  tournois 
d'appointemens;  les-  cinq  plus  uiciens  avaient  chacun  quatre  cents 
livres:  les  autres  n'avaient  rien,  et  il  n'y  avait  point  d'épiées.— 
Le  procureur  générid  et  le  greffier  en  chef  avaient  aussi  des  ap»- 
pointemens  m^iques.  Ceux  des  cours  subalternes  furent  réglés 
par  uae  dédaratioA  dtt  roi»  du  13  Mai  1678.    Dam  ce  temps-liy 
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les  notaires  et  les  huissiers  ou  sergens  avaient  aussi  des  salaires; 
f^nns  quoi,  dit  notre  historien,  ils  n'auniient  pas  eu  de  quoi  vivre, 
le  casuel  se  réduisunt  presque  à  rien,  dans  une  colonie  si  pauvre 
el  si  peti  peuplée. 

Le  principal  sujet  de  démêlé  entre  le  gouverneur  et  Tévêque^ 
était  la  traite  de  l'eau  de  vie,  oui  avait  recommencé  depuis  quel-^ 
ques  années.  M.  de  Laval  et  les  missionnaires  sa  plaignaient  que 
ce  commerce  causait  des  désordres  scandaleux  parmi  les  sauvages, 
et  sévissaient,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  contre  ceux  qui 
le  faisaient:  M.  de  Frontenac  et  ceux  qui  pensaient  comme  lui, 
prétendaient  que  la  traite  de  l'eau  de  vie  était  absolument  néces- 
saire jiour  attacher  les  naturels  du  pays  aux  Français;  que  les  a- 
bus  dont  les  ecclésiastiques  faisaient  tant  de  bruit,  s'ils  n'étaient 
pas  imaginaires,  étaient  du  rapins  fort  exagérés,  et  que  leur  acèle 
sur  cet  article  n'était  guère  qu'un  prétexte  pour  persécuter  ceux 
qui  les  empêchaient  de  dominer  dans  le  pays. 

Les  opiniops  furent  quelque  temps  partagues,  sur  ce  sujet,  à  la 
cour  et  au  conseil  du  roi:  M.  Duchesneau  ayant  écrit  à  M.  Col- 
bert,  en  termes  très  forts,  pour  appuyer  le  sentiment  du  prélat,  qui 
avait  fait  un  cas  réservé  de  la  traite  de  l'eau  de  vie,  le  ministre  lui 
répondit  qu'il  n'agifîsait  pas  en  cela  comme  devait  faire  un  inten- 
dant; qu'il  devait  savoir  qu'avant  d'interdire  aux  habitans  du  Ca- 
nada, un  commerce  de  cette  nature,  il  fallait  biqn  s'assurer  de  la 
réalité  des  crimes  auxquels  on  prétendait  qp'il  donnait  lieu.  En 
efièi,  par  un  arrêt  du  conseil,  du  12  Mai  16tS,  il  fut  ordonné  (^u  il 
y  aurait  une  assemblée  de  vingt  des  principaux  habitans  de  \a 
Nouvelle  France,  pour  donner  leurs  avis  touchant  la  traite  en  ques- 
tion. Cela  &it,  et  les  raisors  apportées  de  part  et  d'autre,  le  roi 
prit  le  moyen  le  plus  propre  pour  donner  gain  de  cause  au  cler« 
gé:  il  voulut  que  l'archevêque  de  Paris  et  le  P.  de  LaciIAise,  son 
confesseur,  fussent  les  juges  du  différent.  Le  prélat  et  le  religieux, 
après  avoir  conféré  avec  l'évèque  de  Québec,  qui  se  trouvait  alors 
en  France,  jugèrent  que  la  traite  de  l'eau  de  vie  dans  les  habita- 
tions des  sauvages^  devait  être  défendue^  sous  ic^s  peines  les  plu» 
grièves.  Il  y  euii  une  ordonnance  du  roi  pour  appuyer  ce  juge- 
ment, et  il  fut  expressément  enjoint  à  M.  de  Frontenac  de  la  faire 
exécuter,  le  prélat  s'étant  engagé,  de  soi)  côté»  à  réduire  .1»  cas  ré- 
servé aux  termes  de  cette  ordonnance. 

Il  fall*\t  au$»si  que  le  mqnarque  intervînt  pour  teFininer,  ou  ap- 
paiser  le  différent  entre  le  gouverneur  et  l'intendant,  au  sujet  du 
conseil  supérieur.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Duchesneau,  le 
roi  disait  a  cet  intendant,  qu'il  aurait  évité  toutes  les  violence  dont 
il  se  plaignsût,  si,  suivant  se^-ordres,  il  s'était  contenté  d'exposer 
ses  raisons  au  gouverneur»  et  s'il  lui  eût  obéi,  en  l'avertissant  qu'il 
donnerait  avis  de  tout  avt  conseil.  Il  disait  en  substance  à  M.  de 
Frontenac,  qu'il  était  contraire  à  son  édit,  qu'il  se  qualifiât  de  chef 
et  de  présid<)nt  du  conseil  supérieur;  que  cetitre  ne  vilait  pas  ce* 


166 


Essai  (Tune  nouvelle  Histoire  Romaine 


lui  de  lieutcnant-générnl  et  de  gouverneur,  dont  il  devait  se  con- 
tenter; que  c'ttait  à  l'intendant,  et  non  à  lui,  qu'il  appartenait  de 
faire  les  fonctions  de  pr»^i;ident  du  conseil,  de  recueillir  les  voix  et 
de  prononcer  les  arrêts,  et  d'avoir  cîiez  lui  les  registres,  &c. 

Au  mois  de  Mai  1679,  il  y  eut  i^'i  édit  du  roi  au  sujet  des  <  uiré>; 
que  l'on  voulait  rendre  fixes»  nu  lieu  d'amovibles  qu'ils  avaient  éic 
jusqu'iilors.  Cet  édit  confirma  aussi  le  règlement  pvovisoiîv  du 
KoiMù\  supérieur  de  l'année  1667,  au  sujet  cLs  dîmes. 

Ce  fi*t  RH  mois  d'Octobre  de  cettt-  même  antiée  167f),  que  Tut 
finnlemerit  enregistrée  au  conseil  supciieur  de  «  >uébec,  avec  les 
niodificutions  approuvées  par  un  édit  du  mois  de  Juin  précédent, 
rordoniîance  de  Louis  XIV,  du  mois  d'Avril  1667,  conceinr-nt  la 
proct  .î\uc,  ou  la  Rédaction  du  Code  civii^  comme  o;i  appel l.e  c-m- 
muuéiucut  cctlQ  ox{,U)tiuance. 
„     .  : ,  (A  Continuel.)        ■ 
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s  UNE    NOUVELLE    HISTOIRE  ROMAINE. 


i*«  (Par  VAbbé  Barthélémy.) 


k.. 


Quand  je  lis  l'histoire  dans  les  auteurs  anciens,  des  fictions  a^ 
gréarrî-s  me  soutiennent  quelquefois  contre  le  récit  des  atrocités  ^ 
quanti  je  la  lis  dans  les  écrivains  modernes,  je  ne  vois  qu'une  uuite 
effrayante  de  tableaux,  dont  rien  n'adoucit  Fhorreur.  L'iiomme 
pavaissajit  tout  seul  sur  la  scène,  j'ai  honte  de  sa  prétendue  per- 
ioqtion,  et  je  piéfère  des  raensonges  qui  m'amusent  d  des  vérités 
qui  me  révoltent. 

-  C'est  ce  qui  m'a  fait  naître  l'idée  de  rendre  à  l'histoire  anci- 
enne les  orjîeqiens  dont  on  l'a  dépouillée.  Je  commence  par  celle 
des  Romains,  et  je  vais  renfermer  dans  un  petit  nombre  de  pages 
ce  qu'elle  oEie  de  plus  essentiel,  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à 
la  mort  de  Romulus. 

Pans  ce  temps-là,  vivait  un  homme  qui  s'appellait  Ene'e;  il  é- 
tait  bâtard,  tJtvot  et  poltron:  ces  qualités  lui  attirèrent  l'estinje  de 
Friam,  qui,  ne  sachant  que  lui  donner,  lui  donna  une  de  ses  filles 
en  «naiciaitre.  Son  histoire  commence  à  la  nuit  de  la  prise  de 
Troie.  Il  sortit.de  la  ville,  perdit  sa  femme  en  chemin,  s'embar- 
qua, eut  une  galanterie  avec  Didon,  reine  de>Carthage,  qui  vivait 
qu^ype  cents  ans  après  lui;  donna  des  jeux  très  amusants  auprès 
du  tombeau  de  son  père  Anchise,  mort  en  Sicile,  et  parvint  enfin 
en  Italie,  vers  l'embouchure  fin  Tibre,  où  le  premier  objet  qui 
frappa  ses  regards  fut  une  iruie  qui  venait  de  mettre  bas  trente 
çQçhQns  blancs. 
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Ln  devaient  se  terminer  ses  voyages;  les  oracles  l'avaient  pcédit. 
Il  prit  aussitôt  possession  de  la  contrée,  et  commença  par  tracer 
l'enceinte  d*une  ville.  11  voulut  ensuite  savoir  à  qui  ces  lieu^  ap- 
partenaient avant  son  arrivée;  on  lui  dit]  "  C'est  le  Latium;  ces 
campagnes  offertes  à  vos  yeux  sont  cultivées  par  les  Latins:  la 
ville  que  vous  voyez  sur  cette  colline  s'appelle  Laurentum,  et  le 
chutenu  garni  de  tours  qui  la  couronne,  est  le  séjour  du  xoi  Lati- 
Nus,  fils  de  la  nymphe  Marica." 

Latinus  était  très  vieux,  «t  n'avait  qu'une  fille  très  jeune,  nom- 
mée Lavinie.  Il  l'avait  promise  à  Turnus,  roi  des  Riitules,  qui 
joignait  une  valeur  brillante  aux  grâces  de  la  jeunesse  et  de  la  fi- 
gure. Cet  hymen  allait  se  conclure,  lorsque  des  nouvelles  effray- 
antes ei)  suspendent  les  apprêts.  On  apprend  que  des  corsaires, 
dftscendus  sur  le  rivage,  abattent  les  fi)rêts,  s'emparent  des  pro- 
priétés, et  sèment  la  terreur  aux  environs.  En  même  temps,  l'on 
Toit  dans  la  pleine  cent  ambassadeurs  troyens  venir  à  pas  préci- 
pités. Latinus  n'a  que  le  temps  de  se  jetter  sur  le  vieux  trône  de 
ses  ayeux,  et  les  Troyens  introduits  lui  déclarent  qu'ils  sont  venus 
par  l'ordre  des  dieux,  sous  la  conduite  du  fils  de  Vénus,  s'établir 
dans  ses  états,  et  lui  donnent  le  choix  de  la  guerre  ou  de  la  paix. 
La  cour  de  Laurentum  fut  étonnée  d'un  pareil  langage;  mais  die 
le  fut  bien  plus,  quand  elle  entendit  le  roi  proférer  gr'^vement  ces 
paroles:  ".Te  vous  laisse  ce  que  vous  avez  pris;  et  je  choisis  pour 
gendre  le  fils  de  Vénus,  à  condition  qu'il  viendra  voir  le  fils  de 
Marica." 

Les  cris  de  la  reine,  les  pleurs  de  Lavinie,  les  fureurs  de  Tur- 
nus, rien  ne  put  changer  la  résolution  du  roi:  on  courut  aux 
armes,  et  la  guerre  finit  par  la  mort  de  Turnus,  que  le  vaillant 
£née  abattit  d'un  coup  de  pierre.  Devenu  possesseur  du  royaume 
des  Latins,  il  acheva  la  ville  qu'il  avait  commencé  de  bâtir,  et  qu'il 
nomma  Lavinium,  du  nom  de  sa  femme.  Pendant  qu'il  s'occu- 
pait de  ce  paisible  soin,  il  fut  témoin  d'un  prodige  qui  cachait  un 
mystère  impénétrable  à  tout  autre  qu'à  lui.  Le  feu  ayant  pris 
naturelleuient  à  un  bouquet  de  bois,  on  vit,  presque  dans  le  même 
instant,  un  loup  y  accourir,  et  l'alimenter,  en  y  jettant  des  matières 
combustibles}  un  aigle  descendre  des  cieux,  pour  l'agiter  de  ses 
ailes;  un  renard  en  arrêter  les  progrès,  en  secouant  sur  la  flamme 
naissante  sa  queue,«qu'il  avait  trempée  dans  le  fleuve:  cette  scène 
se  réitéra  plusieurs  fois.  A  la  fin,  lé  bois  fut  consumé,  et  le  re- 
nard se  retira.  A  l'aspect  de  cet  évcvement,  qu'on  ne  peut  révo- 
quer en  doute,  puisqu'on  voit  conservées,  depuis  longtems,  dans  la 
place  de  Lavinium,  les  figures  de  ces  trois  animaux  en  bronz^ 
Ënée  augura  que  la  colonie  trouverait  de  grands  obstacles  à 'son 
établissement;  mais  que,  par  la  faveur  des  dieux,  elle  triomphe- 
rait avec  éclat  de  la  jalousie  des  hommes. 

Cependant  ce  sentiment  germait  parmi  les  nations  voisines.    Il 
fut  attaqué  par  les  Etrusques  et  les  Rutules;  le  combat  se  dosna 
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«ur  les  bords  du  Numiciis,  petit  ruisseau  dont  les  eaux  (étaient 
employées  par  préf<5rcnce  au  culte  de  Vesta,  et  qui  s'épuisa,  dit- 
on,  un  Jour  que  les  libations  devinrent  plus  fréquentes.  Enée,  au 
milieu  de  l'action,  fut  poussé  dans  le  ruisseau,  et  s'y  établit  si  bien 
qu'il  s'y  noya. 

Ainsi  finit  l'histoire  de  ses  exploits;  celle  de  sa  gloire  serait 
plus  étendue  e.  aussi  si|r)irenante.  Errant,  fugitif,  ayant  besoin 
de  tout  le  monde,  et  personne  n'ayant  besoin  de  lui,  ses  voyages 
laissèrent  partout  des  traces  profondes:  ceux  qui  mouraient  à  sa 
suite  eurent  le  pi-ivilège  d'illustrer  les  lieux  témoins  de  leurs  der- 
niers soupirs.  Des  iles,  des  promontoires  quittèrent  letirs  anciens 
noms,  et  prirent  ceux  de  ses  cousines  et  de  ses  nourrices,  de  son 
pilote,  de  son  trompette;  et  quoique  suivant  la  remarque  d'un  é- 
crivain  judicieux,  on  ne  puisse  être  enterré  que  dans  un  endroit, 
plusieurs  villes  se  félicitent  de  conserver  son  tombeau.  ^ 

AscAGNE,  son  fils,  se  hâta  de  le  mettre  au  nombre  des  dieux, 
'de  l'enfermer  dans  les  murs  de  Lnvinium,  et  de  proposer  la  paiic 
aux  ennemis.  Me'zence,  roi  des  Etrusques,  en  dicta  les  articles, 
et  exigea  pour  tribut,  tout  le  Vin  qu'on  recueillerait  dans  le  pa^i^ 
des  Latins. 

Nous  devons  cette  liqueur,  dit  le  plus  savant  des  anciens  natu- 
ralistes, au  privilège  qui  nous  difjtingue  des  autres  animaux,  celui 
de  boire  sans  en  avoir  besoin;  c'est  de  tous  les  droits  de  l'homme 
le  plus  généralement  reconnu.     Les  Latins  allaient  en  être  dé- 

Î)ouUléi>,  lorsqu'Ascagne  prit  le  parti  de  consacrer  à  Jupitoi  toutes 
es  vignes  de  ses  états,  et  d'en  avertir  Mézence. 

La  paix  se  fit  à  de  plus  douces  conditions.  '  Le  vœu  d'Ascagn« 
Jic  fut  point  exé(ïuté.  Il  n'empêcha  pas  les  Homains  de  s'ennivr»* 
du  vin  du  Latium,  ni  un  ambassadeur  grec  de  le  trouver  ai'jsi 
mauvais  qu'il  est  en  effet;  mais  il  empêcha  les  généraux  romains 
de  former  des  sermens  indiscrets.  Papirius,  dans  sa  guerre  con- 
tre les  Samnites,  implora  l'assistance  de  Jupiter,  et  ne  lui  promit, 
pour  prix  de  la  victoire,  qu'un  petit  verre  de  vin. 

Ascagne  se  promenait,  un  jour,  sur  les  bords  du  lac  à' Albano, 
€t  racontait,  peut-être  pour  la  centième  fois,  à  ses  courtisans,  les 
circonstances  de  son  arrivée  en  Italie.  Il  observa  que  depuis 
cette  époque,  il  s'était  écoulé  trente  ans.  Ge  mot,  en  lui  rappel- 
lent les  trente  petits  cochons  blancs  qu'il  avait  vus,  au  sortir  du 
vaisseaiv*  fut  un  trait  de  lumière  pour  lui,  et  le  germe  des  plus 
granr^es  choses  qui  se  soient  faites  dans  ce  monde.  Il  conclut  du 
nombre  de  ces  animaux,  qu'il  devait  sans  différer,  bâtir  une  ville» 
et  de  leur  couleur,  lui  donner  le  nom  d'Albe,  parce  que  ce  mo^ 
«n  latin,  désigne  ïa  couleur  blanche.  Il  en  fit  aussitôt  jetter  les 
fondemens,  et  cette  ville,  remplacée  aujourd'hui  par  un  couvent 
de  récollets,  fut  l'origine  de  Rome  et  de  ses  hautes  destinées. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  Albe  fut  successivement  gouvernée 
par  douze  rois;  pendant  l'espace  ^'environ  trois  cent  cinqovtte 
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ans:  ils  régnèrent  dans  le  plus  grand  silence,  excepté  Alludius, 
qui  avait  trouvé  l'art  d'imiter  la  foudre,  et  qui  finit  par  l'attirer 
sur  sa  maison. 

Procas,  le  dernier  de  ces  douze  rois,  laissa  deux  fils,  Numitor, 
à  qui  le  trône  appartenait,  et  Amulius,  qui  s'en  empara.  Cet 
usurpateur,  dans  la  crainte  que  Sylvie,  sa  nièce,  ne  trouvât  dans 
un  époux  le  vengeur  de  son  père,  l'obligea  de  se  consacrer  à 
Vcsta. 

Sylvie,  chargée  du  soin  de  sa  virginité  et  des  fonctions  du  mi- 
nistère, partageait  ses  efforts  entre  ses  devoirs.  Un  jour,  que 
devant  oilVir  un  sacrifice,  elle  allait  chercher  de  Teau  pure,  dans 
une  source  placée  hors  de  la  ville,  et  entourrée  d'arbres  touffus, 
elle  vit,  à  l'entrée  de  la  grotte,  au  lieu  d'une  n3rinphe  mollement 
penchée  sur  son  urne,  un  grand  homme  de  bout,  tenant  d'une 
main  son  bouclier,  de  l'autre  sa  lance,  la  tête  couverte  d'un  cas- 
que qui  ne  laissait  entrevoir  qu'une  barbe  noire  et  fort  épaisse: 
cet  homme  était  le  dieu  Mars.  Elle  en  fut  effrayée;  mais  ils  es- 
taient seuls,  et  cette  solitude,  ce  gazon,  cette  fontaine! ...Neuf  mois 
après,  Sylvie  mit  au  monde  deux  jumeaux,  qui  furent  nommés 
RoMULUS  et  Re'mus.  Le  roi  d'Albe,  qui  n'avait  point  été  préve* 
nu  de  leur  arrivée,  ordonna  de  les  jetter  dans  le  Tibre,  et  con- 
damna leur  mère  à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une  prison 
où  il  n'y  avait  ni  dieu  ni  fontaine. 

On  mit  les  en&ns  dans  un  berceau,  et  ce  fleuve,  i^rôs  l'avoir 
balotté  pendant  quelque  tems  sur  ses  flots,  grossis  par  la  fonte  des 
neiges,  le  déposa  doucement  au  pied  du  mont  Aventin,  sous  un 
figuier  qui,  pour  prix  de  l'ombrage  qu'il  avait  prêté,  subsistait 
encore  mille  ans  après.  Alors  s'approchèrent  du  berceau  deux 
animaux,  une  louve,  qui  leur  donna  le  premier  lait,  et  un  pivert, 
qui  de  son  bec  glissait  dans  leur  bouche  de  petites  miettes  ramas^ 
sées  ça  et  là. 

(Lajin  au  numéro  prochain.) 


■  V      .  ■ 


ESSAI  ANALYTIQUE. 

Sur  le  Paradis  Perdu  de  Milton,  par  MM,  ilf.«.*#t  et  l^.....^ 

livb£  i^cuviemë. 

Le  commencement  de  ce  livre  donne  un  pressentiment  des  maux 
a  venir.  Le  poëte  élève  son  sujet  au-dessus  de  P Iliade  et  de  tous  les 
sujets  profanes.  Satan  banni  du  paradis  terrestre  essaie  a  y  ren- 
trer, et  il  y^  réussit.  Il  s<introduit  dans  le  corps  d'un  sei'pent;  m^h 
avant  de  se  métamorphoser,  il  se  parle  à  lui  mèmei  se  dédbiSHno 
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contre  le  Toiit-puisMiit,  et  ^'indigne  de  rabaissement  qu'il  est 
obligé  de  mibir,  en  entrant  dons  le  corps  d'un  animul  rampant. 
Enfin  il  s'einpurc  d'un  reptile  qu'il  trouve  endormi.  Pendant  ce 
temps,  Eve  s'adres.se  à  son  époux,  Itii  parle  de  ses  fleurs  et  du 
tnivail  qu'elle  y  consacre;  elle  fiiit  aussi  quel(]uc»  réflcxicms  sur 
l'insipidité  des  choses  qui  ne  sont  point  acquises  parle  trovail. — 
Adam  lui  répond  qu'il  partage  sen  sentimens;  toutefois,  il  lui  fait 
entendre  (|u'jl  craindrait  de  la  voir  absente,  à  cause  de  Satan,  qu'il 
coimait  daiis  l'intention  de  la  tenter:  enfin  il  la  supplie  de  de- 
meurer  continuellement  avec  lui.  Eve  aussi  surprise  qu'affligée 
(le  la  défiance  d'Adam,  lui  répond  qu'elle  connait  oien  les  dangers 

3 d'elle  peut  courir  étant  seule;  mais  qn'elle  se  croit  assez  de  pru- 
ence  pour  s'en  tirer:  elle  lui  fait  patt  du  chagrin  que  lui  cause 
son  peu  de  confiance  en  elle.  Adam  lui  dcmauile  en  réponse  si 
elle  connait  la  ruse  et  le  pouvoir  de  l'auge  tentotetir:  il  lui  rappelle 
les  esprits  célestes  qu'il  a  changés  en  démons  par  ses  artifices. 

Eve  se  voyant  toujours  taxée  de  faiblesse,  laisse  voir  une  dou- 
leur manifeste  de  ce  qu'elle  ne  peut  sortir  impunément^  et  Adam 
vaincu  par  ses  plaintes,  consent  à  ce  qu'elle  s'absente,  en  lui  re* 
commandant  de  faire  usage  de  sa  raison  en  cas  de  péril»  Eve  part 
en  assurant  Adam  qu'elle  se  croit  capable  de  résister  aux  tenla- 
tJon.s  de  l'ennemi,  et  l'ennemi,  sous  sa  figure  empruntée,  ne  tarde 
pas  i\  la  voir.  Il  admire  sa  beauté,  qui  adoucit  pour  un  moment 
sa  fureur;  mais  bientôt  sa  ragt  je  rallume;  et  il  s'excite  à  profiter 
de  l'occasion  que  lui  offre  une  temme  dénut'e  de  toute  protection. 
En  ^'occupant  ainsi  avec  lui-même,  il  s'avance  vers  la  mère  des 
humains;  il  la  regarde,  et  finit  par  lui  adresser  la  parole,  en  lui 
feisant  un  discours  plein  de  louanges  passionnées.  E-ve,  étonnée 
de  lui  entendre  articuler  des  sons  humains,  lui  demande  comment 
il  se  fait  qu'il  puisse  ainsi  exprimer  ses  pensées  par  la  pat  oie.  Le 
traître  lui  répond  dan»  un  langnge  insidieux,  que  c'est  l'eltèt  d'un 
fruit  qu'il  avait  cueilli  sur  un  arbre..  Eve  sentant  sa  curiosité  pi- 
quée, demande  au  reptile  où  est  cet  arbre:  celui-ci  s^offre  aussitôt 
a  l'y  conduire.  Eve  accepte;  ils  s'acheminent  et  arrivent  à  l'ar- 
bre, que  l'épouse  d'Adan»  reconnaît  pour  celui  de  la  science  da 
bien  et  du  mal,  et  elle  refuse  d'y  toucher,  alléguant  pour  raison 
la  défense  de  Dieu. 

Le  tentateur  tnontire  de  la  surprise;  il  parle  à  Eve  d'une  mani- 
ère qui  égale,  dit  Milton,  celle  des  orateurs  ^recs  et  romains:  il 
conclut  son  oraison,  en  lui  promettant  la  divmité,.  si  elle  mange 
du  fruit  défendu..  L'épouse  d'Adam  est  tentée  par  le  goût  et  l'o- 
dorat, et  elle  est  séduite  par  l'ambition.  Elle  parle  longtemps; 
elle  se  consulte,  elle  finit  enfin  par  manger.  Le  setj  nt  se  cache, 
et  cependant  elle  s'épuise  en  transports  de  joie:  eHe  rend  grâces 
â  genoux  à  l'arbre  producteur  des  fruits  qui  lui  ont  plu;  elle  )MTt 
pour  aller  trouver  son  époux,  qu'elle  instruit  de  ce  «ju'elle  a  fait. 
Adam  est  rempli  de  coostecnatioa  et  d'épouvante»,  mais  finit^  après 
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tme  i^ande  perplexités  par  se  résoudre  il  partager  le  sort  de  sa 
moitié.  Celle-ci  se  répand  en  effusion  de  sentimens  de  reconnais- 
sance pour  son  é\\o\xx,  et  lui  présente  le  fruit  fatal,  qu'il  mange 
aussitôt^  Ensuite)  ils  se  retirent  tous  deux  pour  se  reposer.  A 
leur  réveil,  Adam  sent  naître  des  remot'ds  qui,  le  subjuguant,  lo 
font  éclater  en  invectires  contre  le  serpent  et  ensuite  contre  sa 
femme,  qui  s'émeut^  et  lui  reproche  sa  propre  faiblesse,  en  mau- 
dissant sa  coupable  indulgence.  Adam  aigri  par  cette  vive  re- 
partie, parle  â  Eve  d*une  manière  injurieuse,  et  rejette  sur  elle 
toute  la  culpabilité  de  leur  faute  commune.  C'est  ainsi  qu'ik 
commencent  leurs  malheurs^  en  se  divisante 

> 

.'        ,  LIVRE  DIXIEME. 

t)ès  que  les  anges  s*apper^oivent  de  Iti  désobéissance  de 
Thomme,  ils  désertent  le  paradis  terrestre<  Ils  ne  peuvent  con- 
cevoir comment  l'ange  rebelle  a  pu  s'introduire  dans  le  jardin,  à 
leur  insçu.  Ils  s'appitoient  sur  le  sort  de  l'homme;  mais  leur 
douleur  n'altère  point  leur  félicitéi  Cette  pensée  est  rapportée, 
avec  cette  énergie  qui  est  particulière  â  Milton. 

.     . Dim  sadness  did  not  spare 

That  time,  celestial  visages,  yet  miû^d 
WitJi  pity,  violated  not  their  bliss. 

Cependant  les  anges  se  rendent  devant  le  trône  de  l'Eterne], 
ni  leur  parle  de  la  chute  de  l'homme.  Il  s'adresse  ensuite  à  son 
Is,  qu'il  charge  d'aller  décider  du  sort  des  humains.  Le  Verbe 
part  seul  pour  se  rendre  sur  le  globe  terrestre;  et  il  arrive  dans 
Eden.  Là,  il  appelle  Adam»  qui  fuit  aussitôt  avec  son  épouse; 
mais  le  fils  de  Dieu  les  voit  dans  l'endroit  où  ils  se  sont  cachés,  et 
il  s'approche,  en  leur  ordonnant  de  paraître.  Adam,  pour  excu« 
ser  son  retard  à  obéir,  dit  que  sa  nudité  l'a  empêché  de  se  mon- 
trer aussitôt:  mais  le  Seigneur  lui  demande  s'il  n'aurait  pas  i.^an- 
gé  du  fruit  défendu^  puisqu'il  n'y  avait  que  ce  fruit  seul  qui  pai; 
donner  connaissance  de  la  nudité*  Le  père  des  hommes  vcfilaif]t 
$'excuser  sur  son  épouSe»  reçoit  une  réponse  foudroyante.  Dieu 
s'adresse  ensuite  à  Eve,  qui  rejette  la  faute  sur  le  serpent.  Le 
Seigneur  irrité  condamne  le  serpent  à  ramper  sur  la  terre,  et  lui 
prédit  sa  défaite  future  par  une  femme.  Il  dit  ensuite  à  Eve 
qu'elle  enfantera  dans  d'horribles  douleurs,  et  qu'elle  sera  sou- 
mise à  son  mari.  Adam  enfin  est  condamné  à  gagner  son  pain  â 
la  sueur  de  son  front,  et  le  couple  infortuné  entend  prononcer  l'ar- 
rêt de  mort  sur  lui  et  ses  descendans. 

Le  Verbe  divin  retourne  vers  son  père,  et  cherche  â  appaiser 
sa  colère,  en  faveur  de  l'homme  accablé  de  maux.  Pendant  ce 
temps,  la  Révolte  fait  une  proposition  à  la  Mort,  sa  fillej  elle 
l'engage  â  aller  avec  elle  â  la  recherche  de  Satan»  son  père.  La 
Mort  y  consent  avec  joie,  et>  elles  partent  en  volant  àsa.%  les  airs. 
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La  Mort,  avec  sa  masse,  fuit  sur  rabîine.un  pont  ilc  glticc,  cl 
«lie  cimente  les  matériaux  avec  de  l'aspnnlte.  Il  aurait  t-tc, 
semble,  pluscommcxle  lî  la  Mort  et  â  la  Uévultc  de  faire  un  saut 
par-dessus  ral)hnc;  car  ce 'n'est  que  comme  cclu  cprcllcs  ont  pu 
faire  les  fondations  du  pont.  Ce  pont  est  comparé  ù  celui  <]ue 
Xerxeh  fit  bâtir  sur  l'Hellespont.  Le  poète  nous  informe  en  sus 
que  Xerxès  fit  fouetter  la  mer  et  la  mettre  anx  fers.  Voici  les  vers 
qui  renferment  cet  étalage  d'érudition. 

Xcrxcs  the  libaiy  ofGrrecc  toynke^ 
'¥r<mi  SttsOy  his  Memnonian  pain  ce  highf  • 

Came  to  the  sea,  and  aver  Ilcllfspont       .  î^  , 
liridging  his  ivaj/f  Europe  wît/t  Asia 
Joinedy  and  scuttrged  uiih  mànif  a  stroke 
T/i  indignant  waves. 
Le  pont  achevé,  la  Mort  et  la  Révolte  passent  rabîme,  et  dé- 
ploient leurs  ailes  dans  notre  univers.     Mais  elles  sont  surprises 
par  la  rencontre  de  Satan,  qu'elles  reconnaissent  et  à  qui  elles 
souhaitent  le  bonheur.     Mois  Satan  est  étonné  à  la  vue  du  pont 
qu'elles  ont  bâti:  elles  l'informent  qu'elles  ne  l'ont  ^rigé  que  pour 
se  réunira  lui:  il  en  est  charmé.     Il  leur  conseille  daller  visiter 
le  monde,  et  de  se  divertir  de  leur  mieux;  quant  à  lui,  il  retourne 
dans  les  gouffre»  infernaux,  à  la  porte  desquels  il  arrive  bientôt. 
Il  trouve  que  le  guet  démoniaque  en  est  parti:  il  entre  dans  son 
empire  et  voit  le  conseil  assemblé.     Encore  <Ie  la  géographie  et 
de  l'histoire  en  comparaison. 

As  vehen  the  Tartarfrom  his  RussianJbCf 
..:»./;!      By  Astracan,  over  the  sn<mtf  plains 

"  -'"i  -,  <     Retires;  or  bactrian  Saphifrmn  the  homs 
■:'■■  '  •'  Of  Turkish  crescent,  leaves  ail  xvaste  beyond  .  ^ 

'  I  ^  The  realm  ofAladulct  in  his  retreat 

'-*»*.'         To  Taurus  or  Casbeen. 

Satan  entre  dans  le  Pandémoniam,  sotrs  des  traits  {nconnti.v 
redevient  aussitôt  lui-même,  et  est  applaudi  par  le  peuple  des  dé- 
mons. Il  leur  fait  un  court  récit  die  ses  aventures  et  de  ses  tra* 
vaux,  et  leur  promet  le  monde  terrestre  pour  s'y  réfugier.  Il  se 
tait,  attendant  les  louanges  et  les  applaudissemens  qu'il  croit  mé- 
riter; mais  il  n'entend  que  des  sifflemens.  Satan  en  est  étonné; 
mais  ils  l'est  encore  davantage,  lorsqu'il  s'apperçoit  qu'il  se  méta- 
morphose avec  ses  compagnons  en  serpens.  Les  voila  tous  mê- 
lés les  uns  avec  les  autres  sans  aucune  distinction.  Ils  sortent 
tous  pour  alkr  chercher  ceux  qui  montaient  la  garde  des  enfers; 
mais  tous  ces  superbes  régimens  laissent  tomber  leurs  armes,  et 
deviennent  aussi  des  serpens.  L'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  parait  dans  leur  demeure  chargé  de  son  beau  fi'uit  Les  voi- 
la atteints  d'une  faim  et  d'une  soif  dévor^tntes.  Mais  quelle  est 
leur  douleur,  lorsqu'ils  trouvent  que  ces  fruits,  si  blancs  en  appa- 
i^ncf  ne  sont  que  des  amas  de  suie  et  de  cei)dire^  dont  ramertuma 
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Tirulanle  Wmt  dafiitc  un  déboire  aflVeux,  qui  ne  les  dégoûte  que 
jiour  lus  abuser  encore  par  une  couleur  séduinnute  et  |)erHde. 

Ce|)endui)t  la  Kévolte  et  la  Mort  se  rendent  dans  Kden:  la  pre- 
mière su  livre  à  des  lruns)K)rtH  do  joie,  en  voyant  ce  mondoi  dont 
elle  se  croit  reine:  mais  la  Mort  préfère  à  tout  lu  plaisir  d'assou-^ 
vir  sa  passion  pour  le  carnage.    Dieu  eu  lus  voyant  les  montre  auX' 
anges.     Il  prononce  un  jugement  favorable  aux  lionimcs.     Alors 
les  cicux  retentissent  de  chants  d'allégresse,  en  réjouissance  de  la 
décision  du  Tràs-haut.     Dieu  ordonne  aux  anges  de  faire  divers 
chaugemens  dans  la  nature:  par  «on  ordre,  les  saisons  commen- 
cent et  toutes  les  révolutions  des  astres.     (Suit  la  description  des 
travaux  angéliques,  qu'il  serait  très  utile  et  très  excellent  de  lire 
auprès  d'une  sphère  armillnire.)    Tandis  que  ces  l)oulevcr8emens 
s'opèrent  dans  le  monde^  Adam  effirayo  du  désordre  qu'il  remar- 
que partout,  so  parle,  se  rappelle  son  bonheur  passé,  et  réfléchit 
oxtc  épouvante  a  sou  avenir  et  à  celui  de  sa  postérité.    Il  s'ailressc 
à  tout  ce  qui  l'environne,  et  Eve  voulant  le  consoler,  ne  reçoit  de- 
lui  (]ue  de  cruels  reproches.     Elle  se  jette  à  ses  pieds,  le  conjure 
d'oublier  sa  faute,  et  l'exhorte  à  s'unir  avec  elle,  pour  repousser 
l'ennemi  commun;  enfin  elle  fait  tout  pour  ranimer  ses  premiers- 
sentimens  envers  elle.    Adant  appoisériui  parle  d'une  manière  -plus 
douce,  et  s'écrie  sur  les  malheurs  de  sa  .race  à  venir.     Eve  fait  à 
Adam  une  proposition  qu'il  n'approuve  pas:  il  lui  indique  la  seule 
voie  qui  peut  les  garantir  des  derniers  malheurs,-  et  lui  parle  des- 
moyens  auxquels  ds  auront  recours  pour  suppléer  à  leurs  besoins. 
En  parlant  ainsi,  ils  versent  tous  deux  des  pleurs,  .et  se  mettent 
on  prière. 

( La  f,n  au  prochain  mméro.)  .. 
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,  IfHisTOinE:  DE  NAPOLEON  et  de  là  grande  arméé^  pendant  Tan-' 
née  1812,  par  M.  le  comte  Se'gur,  est  déjà  assez  connue:  VExa* 
men  critique  de  cette  histoire,  par  M.  le  général  Gouroaud,  ne 
l'est  peut-être  pas  autant  qu'il  mérite  de  l'être:  quiconque  a  lu  le 
premier  de  ces  deux  ouvrages  doit  lire  le  second,  si  dans  ses  lec- 
tures, il  ne  rechercbe  pas  «uniquement  l'amusement,  mais  encore 
la  vérité  et  l'instruction.  C'est  sans  doute  pour  donner  le  désir 
de  lire  V Examen  critique,  qu'un  de  not^abonnés  nous  a  communi* 
qtfé  pour  insertion  dans  la  Bibliothèque  Canadienne,  les  passages 
suivants,  (le  début  et  la  fin,)  de  cet  oHvrage,  qu'il  nous  dit  être  à 
vendre,  à  Montréal,  chez  MM.  E.  R.  Eabre  et  Cghie.,  en  un  vo^ 
lume  in  8vo.  3ème.  édition,  Paris,  1886. 

Le  général  Gourgaud,  compagnon  d'exil  de  Napoléon  d^Sté 
Hélène,  s'exprime  ainsi,  dans  une  espèce  d'ftvant-propos;  : 
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*<  Officier  d'ordonnance  de  l'empereur  dans  la  campagne  de 
1812,  les  dbcussions  auxcjuelles  nous  avons  assisté  nous  ont  laissé 
de  grands  souvenirs:  mais  c'est  surtout  à  Sainte  Hélène  que  nuus 
avons  été  a  même  d'amasser  des  ducumens  historiques.  Là  nous 
avons  vécu  trois  ans  dans  le  passé;  là  nous  avons  pu  recucitiir 
dnns  les  conversations  du  grand  homme,  qui  novis  avait  admis  dansj 
son  intimité,  des  renseignemens  précieux. 

"  Ces  considérations,  mais  encore  plus  notre  admiration  pour 
l'empereur,  nous  ont  fait  un  devoir  d'entreprendre  ce  tr"vail.  Il 
faut  bien,  quand  un  détracteur  compte  sur  ie  silence  du  tombeau, 
qu'une  voix  au  moins,  quelque  faible  qu'elle  soit,  fasse  entendre 
les  accens  de  la  vérité. 

*^  Nous  avons  puisé  dans  les  souvenirs  de  nos  amis,  et  nous  a*- 
vous  principalement  été  secondé  dans  notre  entreprise  par  uu 
homr  -  qui,  placé  dans  le  cabinet  de  l'empereur  depuis  la  paix 
4' Amiens  jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  a  été  constamment  honoré 
de  sa  confiance." 

i.e  générai  Gourgaud  termine  ainsi  son  ouvrage:  -    »* 

**  Nous  avons  remarqué  bien  rarement  les  bizareries  du  style 
de  M.  de  Ségur>  qui  heureusement  n'aura  pas  d'imitateurs;  notre 
but  était  trop  élevé  pour  nous  attacher  à  ces  misères.  Peu  nous 
importe  qq'il  prétende  aux  palmes  académiques.  Nous  avuu» 
voulu,  non  venger  la  mémoire  d'un  grand  homme,  qui  se  défend 
d'elle-même,  et  dont  le  nom  traversera  les  siècles;  non  relever  la 
gloire  d'une  armée  dont  la  Renommée  est  au-dçssus  de  touie  at» 
teinte;  mais  rendre  hommage  à  la  vérité;  mais  appeler  les  faits, 
les  docupiens  et  les  hommeç,  en  témoignrr're  contre  un  écrivain 
qui,  s'abandonnant  aux  écarts  d'une  imagination  déréglée,  ou  spé- 
culant sur  le  besoin  des  émptions  fortes,  coniracté  par  la  généra- 
tion présente,  s'est  joué  dans  un  livre,  roman,  poème,  ou  mélo- 
drame, en  deux  volumes,  de  tout  ce  qui  est  en  possession  du  res- 
pect des  âmes  élevées,  le  génie,  le  courage  et  le  malheur.  Puis* 
sent  les  soldats  de  Napoléon,  puissent  les  amis  de  la  gloire  fran- 
çaise apprécier  le  sentiment  qui  a  condviit  nptre  plume,  et  nou^ 
savoir  quelque  gré  de  nos  efibrts!'* 

..   ■,*  •''  ••:  -  !;■; 'jt  <  <  ,    •   .j  -JM  ''i-iSMiii.'^t^ 

•     ■-'  ■  -  '". ,.".:     CORRESPONDANCE,    -*i^:t>v  ^-  ^  '^>^^, 

Mr.  Bihauâ, 

Si  je  n'y  étais  pas  déjà  accoutumé,  oe  ne  serait  pas  sans  surprise 
que  je  trouve  dans  le  No.  2,  du  4e.  tome  de  vos  mélanges  intéres- 
sants de  lit; '^rature  dédiés  à  des  productions  canadiennes,  un  é-* 
crit  intitulé,  **  Quelques  réflexions  sur  l'écrit  intitulé"  Esquisse  de 
la  Constitution  Britannique,  L'auteur  commence  par  deviner  l'é- 
crivain de  ce  dernier^  et  loin  de  le  nier;  j'en  tiû?  gloire.   Il  est  ce» 
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pendant étonnant  que  Tauteur  des  "  Réflexions"  se  soit  empressé 
île  les  mettre  au  jour,  avant  de  pouvoir  juger  de  tout  l'ouvrnge 
<|u'il  censure.  Cette  hâte  est  tout  d'un  trait  avec  la  conduite  nue 
les  adversaires  des  amis  de  la  vérité  tiennent  journellement.  Ne 
pouvant  les  combattre  victorieusement,  ils  s'empressent  d'en  é- 
toufier  la  voix  par  leur»  clameurs  bruyantes,  et  d'embrouiller  la 
question  par  un  babU  décousu*  et  sans  suite,  et  bien  propre  à  dé- 
goûter ceux  qui  se  trouveraient  autrement  disposés  à  entrer  dans 
ïc  mérite  de  la  question  sur.  le  tapis^ 

En  effet.  Monsieur,  mon  eritique  commence  par  déclarer  dog- 
matiquement que,.  "  quand  on  veut  traiter  les  questions  importan- 
tes qui  se  rapportent  à  ces  objets,'*  (la  politique  et  le  gouverne- 
ment,) "  il  faut  du  moins  avoir  des  connaissances  positives  et  ne 
l'aisonncr  que  sur  des  principes  exacts;  ce  qui  ne  se  trouve  point 
dans  ce  que  nous  avons  vu  de  V/Esquisse,  &c."  On  devrait  biea 
s'attendre, après  une  sentence  aussi  positive  de  F Esquisse,<{M<i  notre 
Aristarque  se  serait  donné  la  peine  de  prouver  son  assertion,  en 
prouvant  le  manque  de  "  connaissances  positives,'.'  et  l'inexacti- 
tude des  "  principes"  qu'il  ne  trouve  pas  dans  t  Esquisse.  Mais 
non,  comme  il  en  sent  l'impossibilité,  il  adopte  le  sistêrae  de  ses 
semblables  ;  il  fait  dire  à  l'auteur  qu'il  critique  ce  qu'il  n'a  ni  dit, 
ni  voulu  dire..  Par  exemple;  il  dit,*  **  et  il  fait  l'éloge  de  cette 
Constitution,"  (celle  de  la  France  avant  la  révolution;)  et  en- 
core, f  "  cependant  notre  aateur  s'extasie  sur  la  Constitution  de 
la  France.!*  Ce  que  j'ai  dit  a  ce  sujet  est  dans  le  numéro  précé- 
dent, et  en  y  renvoyant  tout  lecteur  impartial,  je  le  défîe  d'y  trou- 
ver rien  d'approchant  d'un  élt^e,  et  encore  moins  dt éloge  extatique. 
J'ai  soutenu:  seulement  qu'avant  la  révolution,  la  France  avait  une 
Constitution v(b<Mine,  mauvaise  ou.indiâerente,)  ce  que  mon  ad- 
versaire nie  positivement.  Or  je  demande  à  ce  docte  critique^  qui 
a  **  souvent  lu:  des  dissertations"  volumineuses,  s'il  n*y  a  dans  le 
monde  qu'une  seule  forme  de  gouvernement  à  laquelle  le  mot  de 
constitution  ait  été  jusqu'i\;i  appliqué.  J'ai  toujours  cru  que  ce 
mot  s'appliquait  non  seulement  à  un  gouvernement  républicain, 
non  seulement  à  un  gouvernement  mixte,  mais  encore  à  un  gou- 
verneînent  monardbique  héréditaire..  Il  est  possible  oue  depuis 
la  révolution  française,  certains  érudits  ont  rejette  le  dernier  de 
la  liste,  et  qu'ils  ont  peut-être  encore  assez  d'égards  pour  le  second, 
pour  Vy  souffrir;  mais  comme  je  parlais  le  langage  usité  avant 
cette  faÂneuse  époque  du  bouleversement  de  toutes  les  idées,  j'a- 
vais r^on  de  dire  qu'alors  la  France  avait  une  Constitution.-*- 
Qu'elle  en  a  changé  plusieurs  fbis  depuis,  c'est  ce  que  tout  le 
monde  sait;-  que  ceUe  qu'elle  a  actuellement  est  préférable  à  l'an- 
cienne, c'est  ce  que  je  nie,  et  c'est  ce  que  l'expérience  prouvera 
tôt  ou  tard..    Et  en  attendant  ce  résultat,  je  m'en  rapporte  à  un« 


*  Page  67,  ligae  ii, 
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comparaison  entre  cette  nouvelle  Constitution  et  la  Constitution 
britannique,  la  seule  capable  de  faire  "  naître  chez"  moi  '<  le  sen- 
timent de  la  plus  profonde  admiration,"  dont  notre  auteur  bien  . 
gratuitement,  me  gratifie  pour  l'ancienne  de  la  France.  La  seule 
phrase  qui  puisse  servir  de  fondement  à  l'assertion  de  mon  <<  ex- 
tase," et  de  mon  "  admiration  profonde"  pour  l'ancienne  Consti- 
tution de  la  France  est  celle-ci,  *<  la  plus  grande  preuve  que  la 
France  jouissait  même  d'une  bonne  Constitution,"  &c.  *  Or  je 
demande  si  elle  porte  le  moindre  caractère  d'extase  on  d'admira- 
tion profonde.  D'ailleurs  tout  n'est  que  relatif  dans  le  monde,  et 
ce  qui,  dans  certains  tems  et  dans  certaines  circonstances  est  bon 
et  même  excellent,  peut  dans  d'autres  tems  et  dans  d'autres  cir- 
constances, devenir  défectueux  et  même  mauvais. 

Je  n'ai  non  plus  dit  nulle  part  que  "  la  force  est  un  droit  qui 
doit  tout  régler,"  f  mais  que  de  fait  la  force  s'arroge  ce  droit,  ce 
que  la  quot^tion  elle-même,  que  le  critique  fait,  de  mon  écrit  dans 
cet  endroit,  prouve  clairement. 

Que  j'aie  dit  que  "  un  pays  a  une  Constitution  quand  il  a  des 
lois  fondamentales,"  n'est  pas  plus  vrai.  Il  ne  faut  avoir  que  le 
plus  simple  bon  sens  pour  comprendre  que  quelque  parfaites  que 
soient  les  lois,  elles  sont  de  nui  effet,  si  l'exécution  n'en  est  pas 
coi^ée  à  une  autorité  investie  d'un  pouvoir  suffisant  pour  les  faire 
respecter.  Or  c'est  la  Constitution  qui  crée  et  consolide  cette  au- 
torité, et  qui  la  revêt  de  ce  pouvoir,  et  qui,  en  fixant  les  devoirs  et 
les  fonctions  de  tous,  garantit  les  droits  de  tous:  car  on  a  beau  a- 
lambiquer  la  question,  il  n'y  a  pas  de  milieu,  ou  le  droit  dérive  de 
la  force,  ou  il  est  assuré  par  l'exécution  stricte  des  devoirs  impo- 
sés â  chacun;  ce  que  notre  auteui^,  en  se  contredisant  d'ailleurs 
dans  l'espace  de  peu  de  lignes,  semble  entrevoir  en  disant,  "  quand 
les  institutions  fournissent  les  moyens  de  faire  respecter  les  de* 
voirs  réciproques  qui  en  sont  le  réstdtat^^  non  seulement  comme  il 
Ajoute,  "  entre  les  gouvernans  et  les  gouvernés,"  f  mais  entre  tous 
les  individus  de  la  communauté;  et  cependant  il  venait  de  nous 
dire  immédiatement  avant  que  "  un  état  a  une  Constitution  quant 
les  lois  assurent  les  droits  de  ceux  qui  le  composent."  On  ne 
peut  trop  le  répéter,  l'objet  des  lois  est  de  prescrire  les  devoirs  d«? 
♦ous;  et  comme  ces  lois  ne  peuvent  agir  par  elles-mêmes,  leur  ex- 
écution, c'estrà-dire,  le  pouvoir  nécessaire  pour  forcer  un  chacun 
de  remplir  les  devoirs  qu'elles  imposent,  est  confié,  par  la  Consti- 
tution, â  de  certaines  institutions,  qui  sont  comprises  sous  le  nom 
général  de  gouvernement.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  mot 
droit  ou  droits,  dons  Tordre  social,  peut  avoir  une  signification 
claire  et  distincte.     Il  est  du.  devoir  du  gouvernement  de  me  j^fo- 

*  No.  1 — Page  10,  ligne  5,  et  rairantet. 
t  !No.  S— Page  68,  ligne  12,  et  Ruivantei. 
%  No.  2— Page  ô9,  ligoe  15,  et  luiviuitei) 
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léger,  parce  que  la  Constitution  le  lui  impose,  et  lui  en  donne  le» 
moyens;  sans  cela  quel  droit  aurais-je  à  sa  protection?  et  s'il  fait 
son  devoir  à  cet  égard,  je  jouis  de  la  plénitude  de  mon  droit.  Mais 
isi  malheureusement  la  Constitution  ne  lui  avait  pas  confié  une  au- 
torité et  un  pouvoir  suffisants  pour  me  protéger;  si,  par  exemple. 


protection?  mon  droit  à  cet  égard  i 
absolument  nul  par  l'intervention  de  ce  pouvoir.  En  un  mot,  je 
ne  c«mîprends  rien  du  tout  à  ces  mots  droits  de  Vhomme^  mais  bjeii 
à  ceux  de  devoirs  rJciproque$,  de  relati&iis  socicales,  sur  lesquels 
seuls  reposent  le  bon  ordre  et  le  bien-rêtre  de  toute  société.     Les 

Ï»remiers  isolent  l'individu,  enfantent  l'égoïsme,  et  procèdent  de 
a  vanité;  les  seconds  rapprochent  les  hommes  et  cimentent  les 
liens  de  l'association.  Les  premiers  ne  peuvent  que  créer  la  dis- 
corde; la  concorde  et  l'harmonie  ne  peut  que  résulter  des  der- 
|ûers.    Je  m'arrête  ici  pour  le  présent,  et  vous  prie  de  ijie  croire. 

Monsieur  Bibaud, 
i  t.'>r    .;;    i   -  Votre  obéissant  serviteur,       -'^       ' 

.,„:      UN  VRAI  CANADIEN, 


>''tJ.; 


BRECHES  OSSEUSES  ET  CAVERNES  A  OSSEMENS. 

Le  plus  grand  nombre  des  os  de  ruminant?  foss:'  ■  se  trou- 
vent incrustés  au  milieu  des  concrétions  qui  reinpiissent  les  fentes 
que  présentent  certains  rochers,  sur  les  côtes  de  lii  Méditerrannée. 
Ces  fentes,  auxquelles  les  os  qui  les  remplissent  ont  fait  donner  le 
nom  de  brèches  osseuses,  sont  un  des  phénomèr.p-^  les  plus  remar- 
quables de  la  géologie.  On  ne  peut  expliquer,  en  effet,  d'une 
manière  satisfaisante,  ni  leur  production  dans  les  lieux  où  on  les 
observe,  ni  pourquoi  elles  sont  bornées  aux  côtes  de  la  Méditer- 
rannée,  ni  les  ressemblances  qu'elles  présentent  Loutes,  tant  pour 
la  nature  des  rochers  dans  lesquels  elles  sont  pratiquées,  que  pour 
celle  des  matières  qui  les  remplissent. 

La  nature  des  os  qu'elles  renferment  ajoute  encore  à  l'intérêt 
qu'elles  inspirent,  en  prouvant  que  leur  formation  remonte  â  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici.  Ils 
n'appartiennent  point,  en  effet,  à  des  ruminants  du  pays,  mais  aux 
races  d'animaux  contemporaines  des  éléphans  et  des  rhinocéros 
fossiles.  De  sorte  que  tout  porte  à  croii'e  que  si  on  n'y  rencontre 
pas  des  os  de  ces  quadrupèdes,  on  ne  doit  chercher  la  cause  de 
cette  absence  que  dans  leurs  grandes  dimensions,  qui  seules  ont 
pu  les  empêcher  d'y  tomber. 

Les  principales  brèches  osseuses  sont  celles  de  Gibraltar,  d'An- 
l^bes,  de  Nice,  &c.    Elles  pnt  aidé  à  perfectionner  la  îoologiQ 
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ftntédiluvienne,  en  faisant  connaître  quatorze  ou  quinsse  espèce» 
d'animaux  peu  volumineux,  qu'on  n'avait  pas  jusque-là  trouves 
fûlleun. 

<  Si  les  brèches  osseuses  nous  ont  conservé  de  nombreux  débris 
de  ruminants,  les  cavernes  à  ossemem  nous  ofirent,  de  leur  côté, 
des  ressources  précieuses  pour  la  connaissance  des  carnassiers 
leurs  contemporains.  Il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  en- 
tendu parler  de  ces  cavernes  fameuses,  dont  les  plus  célèbres  sont 
celles  qu'on  rencontre  dans  le  pays  de  Blankenbourg  et  dans  l'é-». 
lectorat  d'Hanovre,  et  dont  Lsiqnitz  lui-même  a  donné  des  des- 
(..  i  iptions.  On  se  ferait  i\ne  idée  bien  fausse  de  ces  anciens  re- 
paires d'animaux  sauvages,  si  on  se  les  représentait  comme  da 
•kv  .pies  cavités,  creusées  dans  le  vocher,  à  quelques  pieds  de  pro- 
fondeur: fiffurez-îvous  une  suite  de  grottes  nombreuses,,  ornées  de 
iitalactites  de  toutes  les  formes,  dont  la  hauteur  et  la  largeur  sont, 
extrêmement  variables,  m?fis  qui  communiquent  les  unes  avec  les. 
autres,  par  des  ouvertures  si  étroites,  qu'un  homme  ne  peut  sou- 
vent y  passer^  en  rampant,  qu'avec  la  plus  grande  peine. 

Ces  grottes,  qui  cominuiiiquent  entr'elles,  s'étendent  souvent  d; 
des  distances  très  considérables.  Un  naturaliste  moderne,  (M. 
Di  VoLPi,)  en  a  parcouru  une  suite  qui  l'ont  conduit  trois  leues. 
entières,  presque  toujours  dans  la  même  direction..  Il  ne  fut  ar- 
rêté que  par  un  lac,  qui  lui  rendit  le  passage  impossible.  Ce  ne 
fut  qu'après  deux  lieues  qu'il  rencontra  des  osscmens  d'animaux 
qu'il  crut  appartenir  à  des  pa/œotherùim,  et  que  M.  Cuvieh  a  re- 
connus pour  appartenir  à  la  grande  espèce  d'ours  connus  sous  le 
nom  d'ours  des  cavernes,  çt  dont  les  débris  sont  plus  communs^ 
dans  ces  lieux  souterrains,  que  ceux  d'aucune  R.:<tre  espèce.. 

On  rencontre  -également  dans  les  cavernes,  des  ossemens  de  ti- 
gres, de  loups,  de  renards,  de  belettes.  Les  débris  de  l'espèce 
des  hyènes  y  sont  surtout  très  nombreux;  ces  hyènes  de  l'ancien 
inonde  avaient,  comme  celles  d'aujourd'hui,  l'instinct  de  déterrer 
les  cadavres,  pour  porter  dans  leurs  tanières  les  ossemens,  qu'elles 
broyaient  avec  les  dents,  que  la  nature  leur  accordait  d'une  forme 
•proipre  à  la  mastication  des  corps  les  plus  durs..  Ce  sont  elles, 
sans  doute,  qui  ont  contribué,  plus  que  tous  les  autres  carnassierii, 
à  remplir  d'ossemens  d'animaux  herbivores  et  de  grands  quadru- 
pèdes de  toirte  espèce,  les  lieux  qui  leur  servaient  de  refuge.  Elles 
n'épargnaient  pas  même  leur  propre  espèce;  car  on  a  remarqué 
que  leurs  os  ne  sont  pas  moins  brisés  que  ceux  des  autres  animaux 
ensevelis  avec  eux.  On  a  trouvé  même  un  crâne  d'hyène  fracturé, 
et  portant  les  marques  évi^ntes  de  la  consolidation  de  la  fracture, 
qui  était  probablement  le  résultat  d'un  des  combats  que  ces  ani- 
maux se  livrent  quelquefois  entr'eux. 

On  ne  trouve  presque  point  df ossemens  d'animaux  carnassiers 
dans  les  grandes  couches  meubles,  où  l'on  rencontre  en  si  grand 
notvbre  leurs  contemporains  herbivores.    Il  n'y  a  guère  "ex    p 
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est  une  cassolette  d'où  l'encens  s'exhnle  en  fumée,  et  le  flambeau 
(jiii  brûle  dans  sa  main  répand  des  odeurs  aromatiques.  Dans 
Qi'avelot,  couronné  de  myrte  et  vêtu  de  vert,  il  tient  le  signe  du 
Taureau  garni  des  fleurs  dont  la  nature  commence  a  se  parer.  La 
iQgure  de  Cybèle»  qui  tient  lUie  clef,  et  qui  s;«^mble  écarter  son 
voile,  est  une  allusion  ingénieuse  à  Tétymologie  du  mot.  Une 
laiterie  orne  le  fond  du  tableau.  Dans  CL  Audran,  la  déesse  des 
amours  tient  en  main  la  pomme  d'or:  elle  est  assise  sur  un  nuage 
Qvec  son  fils,  sous  un  berceau  de  myrtes  et  de  fleurs.  Plus  bas, 
sont  une  fontaine,  soutenue  par  des  dauphins,  et  un  cygne  na*- 
géant  dans  son  bassin,  autour  duquel  sont  les  pigeons  de  son  chur.^ 
Au-dessus  du  berceau,  des  festons  de  roses  sont  enrichis  de  tro-^ 

t>hées  amoureux;  à  côté  sont  dçs  mqineaux,  oiseaux  consacrés  à 
a  (Jéesse.. 


>  '         MA  SABERDACHE,  No.  IX.,  ^ 
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1°.  Correspondance  ine''dite, 

Jjetti'e  d*im  Capitaine  des  Voltigeurs  à  un  Officier  du  Régiment  de 
IVattevillef  alor.s  à  bor.d  du  transport  Océan,  dans  la  rade  dcr 
Québec,  et  partant  j^our  V Europe. 
i?  ^    .  ;  ...  ,_rj,.  Montréal,  28  Août,  1816. 

Aimable  Aini — Depuis  votre  départ  de  Montréal,  je  n'ai  reçu. 
4e  vous  qu'un  petit  bout  de  lettre  du  11  Juillet  dernier;  poui^tant, 
dans  votre  billet  à  Madame  R — •'^,  du  16  de  ce  mois,  vous  avan- 
cez hardiment  m'avoir  écrit  troif  fois '....Parbleu!  je  ne  puis  qu«5 
vous  admi]:er;  vous  ne  fait  ,  rieu  là  demi;  et,  quelque  rôle  que 
vous  entrepreniez,  vous  saisisse:''  le  caractère  du  personnage  tout 
aussi  promptement  que  vous  eu  prenez  l'habit.  Le  rimeur  a  ses 
licences,^  n'est-ce  pas?....». .Le  voyageur  à  son  privilège;— qui  en 
doute? Je  vois  au  moins  que  vous  n'en  ignqrçz.  rien;  a^issi  mé- 
ritez-vous ce  méchant  distique  i  .   , 

Qui  dit  Poète  et  Voyageur, 
^  "  Dit,  à  coup  sur,  de  jle  menteur,       •        >     . 

Mais  amplifions  cette  idée;  et  mettant  chapeau  bas,  disous: — 

Ecrire  avec  élégance,.  ^ 

Avec  grâce  et  sentiment...  '      ' 

C'.'St  bien  de  votre  ^<//WflWC 
•  L'incontestable  talent: 

.  /.  '       Mais  surtout  avec  aisance). 

;.   /      '  Broder  le  plus  noblement... 

C'est  en  ce,  par  préférence, 

(Passe2-r>oi  le  compliment,)  ,,   ^  ,. 

Que  brille,  par  excellence,  ^^        .,,^.' 


Le  Poëte-voyageantI 
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qui  n*ont  jamais  ôsu  pdnétrer  dans  le  pays.  Je  dis  rappcits  'i)aûUeSi 
et  c'est  mal  dit:  s'ils  n'ont  pas,  comme  l'auteur  dont  j'ai  déju  fait 
mention,  laissé  des  mémoires  écrits  ou  imprimés,  ils  n'ont  pa<) 
manqué  de  communiquer^  vivâ  voce^  à  leurs  contemporains  ce 
qu'ils  avaient  vu,  et  la  tradition  la  plus  exacte  et  la  plus  fidèle 
nous  a  enfin  mis  en  possession  de  leurs  dits  précieux. 

Leur  Gouvernement. — Selon  quelques  uns  de  ces  voyageurs,  le 
^uvernement  maringouin  est  monarchique  :  selon  d'autres,  il  est 
républicain:  ceux-ci  prétendent  qu'il  est  aristocratique;  ceux-là 
veulent  absolument  qu'il  soit  oligarchique,  et  que  les  membres  de 
V administration  ne  puissent  mênje  être  chosis  que  parnn  celui  de 
ces  peuples  qiii,  avant  la  conquête,  portait  exclusivement  le  nom 
de  Maringouin.  Il  est  un  peu  délicat  d'adopter  une  de  ces  opi- 
nions à  l'exclusion  des  autres,  vu  la  respectabilité  commune  des 
sources  où  nous  puisons.  Aidé  néanmoins  de  ces  lumièrest  un 
observateur  doué  de  votre  perspicncif*  peut  bien  vite  percer  le 
mystère;  et  je  me  flatte  que,  curieux  Ci^nme  vous  étesj  ne  voya- 
geant que  pour  vous  instruire,  content  dé  rencontrer  des  obsta- 
cles, pour  pouvoir  les  surmonter,  et  aimant  à  communiquer  votre 
sciencej  nous  aurons  de  vous  certainement  la  solution  de  ce  pçtit 
problême.       .,  V   i         _>.         :      ,  ^:     - 

Leurs  Moeurs  et  Irttr  Caractère.^ — On  sait  encore  que  ces  peuples» 
ou  plutôt  cette  nation,  n'est  point  du  tout  hospitalière;  qu'elle  est 
même  féroce.  Ce  caractère  hostile,  que  tous  mes  auteurs  s'ac- 
cordent à  lui  donner,  a  été  la  cause  que  je  n'usai  hazarder  une 
«descente  dans  ces  îles,  en  1809,  durant  un  séjour  de  trois  jours  que 
je  fis  alors  dans  ces  parages.  Les  Maringouins  ne  sont  point» 
dit-on,  anthropophages,  quoiqu'ils  aiment  extraordinairement  le 
sang.  On  leur  reproche  généralement  d'être  adonnés  à  l'ivrogne' 
rie;  et  c'est  de  cette  liqueur  dont  ils  aiment  à  s'ennivrer.  Ils  sont 
tellement  enclins  à  ce  vice,  et  si  peu  maîtres  de  ''«mcre  leur  goût 
pour  cette  boisson,  qu'il  est  rare,  quand  elle  est  â  leur  disposition, 
qu'ils  ne  trouvent  leur  tombeau  dans  l'usage  immodéré  qu'ils  en 
iont  toujours  alors. 

Leurs  Armes. — Les  Maringouins  sont  guerriers  s  ils  sont  aii  com^' 
bat  d'une  ardeur  sans  pareille.  Ni  la  disproportion  du  nombre, 
ni  la  supériorité  des  armes  de  leurs  ennemis,  ne  sauraient  ébran- 
ler leur  courage;  et  quoiqu'ils  n'aient  qu'une  lance  pour  toute 
Arme,  il  n'est  point  d'antagoniste,  fût-il  cuirassé  et  armé  de  pied 
en  cap,  avec  lequelils  hésitassent  un  instant  de  se  mesurer.  C'est 
d'eux  que  nous  vient  (dit  encore  un  voyageur  dont  je  tairai  le 
nom,  et  pour  cause,)  la  vieille  devise:  Vaincre  ou  mourir^    Chez 

eux,  _.T»»»^;. 

Point  de  retraite, 
Comme  à  Sackette; 
Honte  à  qui  montre,  aux  combats, 
♦'  Ses  pays-bas.  '  • 
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Les  femmes  et  les  enfaiis  suivent  leurs  maris  et  leurs  pères 
dans  toutes  leurs  expéditions,  et  sont  utilement  employés.     Une 

Îmrticularité  bien  extriiordinaire  chez  ces  peuples,  et  qui  doit  nou.4 
aire  ressouvenir  avec  gratitude,  que  partout  où  croît  le  poison^  \k 
aussi  se  trouve  Vantidote,  c'est  que  leurs  troupes  ne  peuvent  jamaU 
être  employées  en  am^buscade;  les  attaques  par  surprise  ne  leur 
réussissent  jam<iis.  Ceci  est  dû,  sans  doute,  à  leur  impétuosité  na- 
turelle,  ou  au  brandissement  particulier  de  leurs  lances,  qui  occa- 
sionne un  cliquetis  continuel,  assez  bruyant  pour  n:  nonce?  tou^ 
jours  leur  approche^  ou  déceler  VambuscadCé 

Leur  Culte. — Je  puis  vous  assurer,  comme  Trtyant  vérifie  moi- 
même,  que  ces  peuples  sont  encore  idolâtres;  et  ce  qui  vous  sur- 
Îtrendra,  c'est  que  la  vue  seule  de  leur  dieu,  entre  les  mains  de 
eurs  ennemis,  suffit  pour  leur  faire  cesser  tout  combat,  et  même 
prendre  la  fuite.  C'est  à  la  Fumée  qu'ils  rendent  ce  culte  de  ter-- 
reur  respectueuse.  Plusieurs  de  leurs  escadrons  étant  venus  nou» 
attaquer,  a  notre  paisible  bord,  (en  1809,)  nous  leur  présentâmes 
la  Divinité  en  question,  â  qui  ^  nous  consacrâmes  ouantité  de 
guenilles,  (helas!  que  ne  fait  pas  faire  la  crainte  dû  danger!)  et 
dans  un  instant,  nous  en  fûmes  délivrés.  Mais  c'est  assez,  c'est 
trop  de  fariboles. 

J'ai  dépêché,  dans  le  temps,  au  colonel  de  S  ,  vos  vers 

Sur  Chambly,  (V.  2°.)  après  en  avoir  pris  copie,  et  les  avoir  lus 
à  nos  amis.  Vous  dire  qu'Us  ont  applaudi,  serait  vous  répéter  ce 
que  je  vous  ai  déjà  dit  cent  fois,  si  je  leur  ai  lu  cent  fois  de  vos 
Ters;  ainsi  je  me  tairai.  Seulement,  il  me  semble  que  vous  ave2; 
omis  laj^nj^nale  de  ce  petit  poëme.  Que  d— -  ,  à  vous  en  croire 
sur  votre  parole,  c'est  6n  nouvel  Eden  que  ce  Chambly  î  Tout  y 
est  beau!. ..tout  y  est  honï  ,,Jes  chemins  les  pli»  un/5...£in  !  les  B^— 

les  M /,  marchant  droit  comme  des  I.......  hel  n'est-ce  pas?  Ce 

Chambly,  je  gage,  est  bien  le  lieu  le  plus  superlatif  de  tous  les 
lieux  superlativement  superlatifs  du  Haut  et  du  Bas-Canada! — 
Mais,  mais,».... 

«  Mais  ce  Chambly,  vraiment,  est  merveilleuse  chose  !** 

dit  Colas  tout  ébahi  â  Pe*rette  sa  compi^ie,  et  Perrette  lui  rr* 
pond  avec  certain  clin  d'œil: 

"  Mon  cher,  quand  on  est  gris,  tout  est  eouteur  de  rose,**  • 

Ahi!  ahil  qu'en  dites- vous?  Où  cette  Perrette  a-t-elle  pris  cette 
logique  ?  Allons,  mon  brave,  si  le  colonel  m'écrit,  je  tâcherai  de 
vous  le  faire  savoir. 

_  Adieu,  mon  cher  ami;  adieu  pour  longtemps,  sans  doute.    Puis- 
siez-vous  baiser,  dans  la  quinzaine  de  votre  dé^part,  le  sol  natal  f 

*  On  devine  tans  peine  par  ee  Terl  et  ce  ^n\  le  précèile,  4|ae  je  fais  ici  allorio» 
aax  joyeuiM  laitea  «Pune  fête,  ^(m  le  «oIomI  ê»  g  ■  BCaa  «mit  donsé*,  le  t5 
Jaio  prieédest. 
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«errer  contre  v<  le  sein  ces  excellents  diaix  pénales.'  Oii  a  ..op 
rf'rm  cœnr,  nUai  .'  on  est  loin  de  sa  patrie,  et  <i, 'on  tlésîie  la  r<v- 
Toir;  mai.s  il  en  tkudrait  une  ccntainey  quand  ii  v  rentre  aprù;) 
•vinct  ans  dVxil,  pour  pouvoir  savourer,  "ans  en  rien  perdre,  le 
plaisir  indicible,  inexpriniuble,  ({u'on  doit  alors  éprouver.     Oh! 

ce  doit  f'tre  un  délire — une  volupté indéfinissables!  Puissiez- 

vous  jouir  bientôt,  et  lon^tcn)ps,...bien  longtemps,  de  ces  jouis- 
sances cxtatiiiues  qui  vous  attendent,  vous  et  votre  aimable  com- 
pagne à  Lyon  et  à  Malte.  Que  les  honneurs,  juste  récompense 
du  vrai  mérite  et  des  services  importants,  pleuvent  sur  vous  et  vos 
cnfans,  mon  cher  ami!  Que  Plutus  vous  prodigue  ses  trésors! — 
Puissiez-vous  trouver  un  bon  ami!  Et  puissé-je,  un  jour,  pour 
prix  dcî  mon  amitié  sincère  envers  votre  sensible  famille,  (pardon- 
nez-moi cet  égoïsme,)  être  assez  heureux  que  d'être  le  témoin  ocu- 
laire de  votre  bonheur  I 

Mes  souhaits  pour  vous,  mon  cher  amî,  sont  reprîtes,  de  tout 
cœur,  de.toute  âme,  par  tous  les  membres  de  ma  famille,  grands 
et  petits:  vous  n'en  sauriez  douter,  je  me  flatte.  Rappeliez  les 
donc  tous  au  tendre  souvenir  de  Madame,  et  embrassez  bien  cor- 
dialement pour  etix  et  pour  moi  vos  intéressant-  e'ifans. 

Adieu!. ..adieu!. ..c'est  avec  serrement  de  cœur  que  j'écris  ce 
triste  mot.     Kn  quelque  lieu  que  vous  soyez,  écrivez-moi;  tant 
que  vous  vivre: >  écrivez-moi  :  soyez  heureux,  et  aimez  toujours, 
V^otre  sincère  ami, 


Au  Lieutemy'î  et  Adjudant  P.  tl.  C.  \ 
du  régt,  de  fVatteville,  à  Québec.   } 


UN  VOLTIGEUR. 


<»,  ■)' 


^^,  »  :ù 


Chambly.    CVers  inédit. <.) 


'ÏJvSj.    .' 


£î>.y**i 


(  *  )      J'aï  vu  Chambly:  j'ai  vu  sa  fertile  campagne^ 
"  '  .    Sa  rivière,  ses  bois  et  sa  triple  montagne. 
"     J'ai  vu  dans  ses  jardins  la  cléesse  des  fleurs 

Aux  charmes  de  Pomone  unissant  ses  couleurs. 

J'ai,  sur  ses  flots  d'argent,  vu  le  canot  fragile, 
.    .  Aux  couplets  des  rameurs,  devenir  plus  docile,  "     \^ 

'  "  '    Dans  ce  site  attrayant,  tout  plaît  et  tout  séduit. 

Excepté  le  temps  seul,  qui  trop  vite  s'enfuit. 

J'ai  vu  briller  partout  les  plus  belles  demeures; 

J'ai  tout  compté,  tout  vu,  mais  sans  compter  les  heures. 

J'ai  vu  ses  habitans,  et  tous  m'ont  répété 

Que  le  plus  doux  devoir  est  l'hospitalité. 

Toujours  francs,  toujours  gais,  ils  m'ont  offert  l'image 

Des  hommes  du  vieux  temps,  des  héros  du  bel  âge.  Ti^if-'S^a 

C'est  là  que  tout  mortel  n'obéit  qu'à  la  loi. 

Et  se  donne  à  lui  seul  le  beau  titre  de  roi. 

C'est  là  qu'un  droit  égal|  un^  françlû^Q  extrême^ 


-i>  -^t 
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En  montrant  cent  ninibons,  montre  toujours  la  même. 
Fran<,'ais  de  caructtre,  ils  sont  Anglais  de  cœur, 
Et  doublent  leur  patrie,  en  doublant  leur  bonheur. 
C'est  anisi  qu'autrefois,  au  sein  de  l'harmonie. 
Fleurit  des  premiers  CJrecs  l'heureuse  colouie. 

J'ai  vu,  j'ui  respecté  le  ministre  du  lieu; 
Mon  àme  s'ctit  unie  à  l'autel  du  vrai  Dieu: 


it  admirer  le  temple. 

nui  prêche  par  l'exemple: 
itié 
.l'a  moitié. 


Mais  mon  cœur  des  vertn'^ 

Là,  j'ai  vu  l'homme  *> 
Et  chez  lui  j'ai  connu 
Qu'en  tout  autre  pays  o 
Héros  et  citoyen,  tendre  .  bon  maître, 

11  est  père  de  tous,  sans  vouloir  le  paraître. 
Au  camp  Léonidas,  aux  champs  Cincinnatus, 
Thémistocle  au  conseil,  à  table  LucuUus; 
Sans  avoir  les  défauts  de  la  Grèce  et  de  Rome» 
Il  réunit  en  lui  les  vertus  du  grand  homme. 
On  voit  à  ses  côtés,  l'air  pur,  l'air  grand,  l'air  gai; 
L'air  de  Cbambly  s'y  joint  à  l'air  île  Chateauguay, 
On  contemple,  on  admire,  et  bientôt  on  s'amuse; 
Le  héros  devient  chantre,  et  fait  briller  sa  muse: 
Son  aimable  compagne  aux  convives  flattés 
Présente  l'ambroisie,  et  porte  des  santés: 
L'enfant  avec  douceur  gesticule  et  sautille; 
Et  le  bon-mot  succède  au  nectar  qui  pétille. 
Je  me  tais:  mais  où  donc  ai-je  tant  vu,  tantri? 
Chacun  l'a  deviné c'est  chez  Salaberry. 


Sorel,  16  Août  1816,       ;: 

•  *  ■  '     • 

3*^.  Anecdotes  Canadiennes. 


P.  H.  C. 


La  leçon» — Mr.  Ch d  avait  de  l'esprit  et  de  la  politesse.— 

Recevant  un  jour  la  visite  d'un  très-grand  parvenu,  qui  venait  le 
consulter,  il  fut  extrêmement  choque  de  la  grossièreté  de  ce  di- 
gnitaire, qui  avait  eu  l'impertinence  d'entrer  chez  lui,  le  chapeau 
sur  ia  tête,  et  qui  lui  parlait  sans  se  découvrir.  Mr.  C-—  sut  se 
contenir  néanmoins  jusqu'à  ce  que  l'impoli  personnage  lui  eût  ex- 
pliqué le  sujet  de  sa  visite,  et  eut  fini  ses  questions.  Il  disparait 
alors  un  instant,  et  revenant  aussitôt,  le  chapeau  à  la  main;  "Mon- 
sieur," lui  dit-il,  (en  mettant  son  chapeau,)  "je  suis  fâché  de  vous 
avoir  fait  attendre  pour  ma  réponse,  mais  j'aurais  cru  manquer  à 
la  politesse  et  au  respect  que  je  vous  dois,  si  je  vous  eusse  répon- 
du nu-tête." Il  allait  continuer,  quand  notre  important,  humi- 
lié et  confus,  crut  devoir  l'interrompre  pour  lui  foire  des  excuses 
et  lui  demander  pardon  de  son  impolitesse. 
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Indépendance.— XJn  Electeur  du  comté  de  Hertrord,  ami  d'urt 
'des  candidats  pour<]ui  se  tenait  \epoll,  se  présente  pour  voter,  et 
donne  sa  voix  contre  ce  candidat.  Ce  dernier  en  est  tellement 
surpris  et  mortifié,  qu'il  ne  peut  s'c^pècher  de  lui  reprocher 
hautement  son  action,  ajoutoijt: — **  Vous  oubliez  donc  que  nous 
sommes  amis!" — "  Non,  monsieur,"  reprend  le  voteur;  **  mais 
aujourd'hui,  on  ne  travaille  pas  pour  des  amis;  on  travaille  pour 
iBon  pays." 

Compliment. — (Jn  candidat,  suivant  'a  coutume,  remerciait  un 
électeur  de  la  voix  qu'il  venait  de  lui  donner  au  poUi — **  Vous  êtes 
bie..  bon,  moAsieur,"  reprend  le  voteur;  **  je  puis  vous  âssarer 
que  Je  songeais  moins  à  mus,  en  votant,  qu'à  mon  intérêt  personnel» 

Eloge  involontaire, — L'Eté  dernier,  a  la  représentation  de  la 
tragédie  de  King  Lear,  où  le  célèbre  Kean  jouait  le  rôle  du  mo^ 
narque  devenu  k>u,  un  spectateur,  assez  peu  connaisseur  en  app»> 

rence,  dit  à  Mr.  P ,  qui  se  trouvait  près  de  lai:  "  Tia  foi,  je 

ne  vois  rien  là  de  si  merveilleux;  qu'on  aille  aux  Loges,  chez  le« 
iSoeurs-grisesy  et  l'on  en  verra  tout  autant." 


M ATS'RI AUX  POUR  L'HISTOIRE  DU  CANADA,  No.  4. 

Du  REEGNE  Militaire,  pendant  lès  quatre  années  qui  ont  suivi  la 
Conquête^  (1760-1764;)  et  de  quelques  Documents  inédits,  (Sepï 
Re^uistres  de  Couk,)  qui  ont  particulièrement  rapport  au 
<♦  Gouvernement  de  Montre'al,"  duraftt  ce  court  période  de 
I^HisToiRE  DU  Canada. 

Invenies  illtc  et  fada  dûmeUica  vobisg 

Sape  tibi  pater  est,  sape  legmdus  atws.— Ovilr. 

Mr.  Bibaud. — Les  rechâfcbéâ  que  l'on  fait  tous  les  jours  sur 
f  histoire  du  pays,  et  dont  les  résultats  sont  si  satisfiûsants  dans 
f  intérêt  de  nos  droits  politiques,  comme  dans  celui  dé  notre  hon- 
neur nationid,  ont  donné  la  preuve  non  équivoque  que  notre  ^At 
se  forme,  et  que  nous  avons  le  bon  esprit  de  mettre  dans  Tensem- 
ble  des  connaissances  que  nous  travaillons  à  acquérir,  une  méthode 
qui  &it  honneur  à  notre  discernement  et  à  notre  coeur.  Est-ii,  en 
çfTet^  une  étude  qui,  dans  Tordre  de  nos  occupations,  doive  pré- 
céder celle  de  l'histoire  de  notre  patrie?  S'il  n'en  était  pas  ams^ 
nous  mériterions  ce  reproche: 

Qtti  nmnet  in  pairiâ,  et  patriam  cognoscere  temniU 
Js  ndhi  non  cixns,  sed  peregrima  erO, 

Pour  n'en  pas  partager  la  honte,  permettez  ^oe  je  contribtie^ 
autant  qu'il  est  en  moi,  «  dissiper  Ua  nuages  qui,  dans  des  t^taffi 


-.    ^ 
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reculés,  ont  obscurci  notre  horizon  politique,  en  vous  faisant  part 
de  quelques  uns  des  élémens  qui  serviront  à  jetter  de  la  lamiérc 
sur  une  matière  qui  semble  ne  présenter  que  des  notions  douteuses 
et  contradictoires.  Si  mes  recherches  et  mes  observations  vous 
paraissent  dirigées  dans  un  sens  unique  et  trop  exclusif,  n*en  ac- 
cusez que  mon  ctnt,  qui  m*a  dû  porter  à  traiter  ainsi  le  sujet,  pour 
le  faire  d'une  manière  plus  facile  pour  moi;  persuadé,  comme  je 
le  suis,  que  vous  et  vos  lecteurs  éclairés  saurez  faire  des  faits  re» 
latés  une  application  aussi  étendue  qu'il  convient. 

Muni  de  quelques  monumens  où  sont  consignés  les  actes  des 
.premiers  tribunaux  qui  administrèrent  la  justice,  aussitôt  que  le 
Canada  eut  changé  de  souverain,  je  ne  fais  que  remplir  un  devoir» 
en  m'empressant  de  donner  de  la  publicité  aux  extraits  que  j'en  ai 
faits.     Si  datis  les  observations  qui  les  accompagnent,  vous  n'ap- 

Sercevcz  pas  le  talent  qui  caractérise  les  spéculations  ingénieuses 
e  votre  correspondant  L.  ni  l'esprit  admirable  d'observation,  aur 
quel  rien  n'échappe,  d'un  autre  contributeur  non  moins  éclairé» 
pardonnez,  au  moins,  en  faveur'de  ma  bonne  volonté. 

Dans  l'histoire  du  Régne  militaire  de  1760  à  1764^  le  dernier 
de  ces  correspondans  (S.  K.)  se  plaint  avec  raison  de  l'absence 
d'une  pièce  importante.  **  Malheureusement,  dit-il,  je  n'ai  point 
*<  rOrdre-général,  l'Ordonnance  ou  la  Proclamation  (je  ne  sais 
"  quel  nom  lui  donner,)  de  Sir  Jefièiy  (,Amherst«)  établissant  l'or- 
'*  are  de  choses  qui  a  existé  par  tçut  fe-pays,  ou  seulement  à  Mon- 
"  tréal,  entre  le  8  Septembre  1780  et  le  13  Octobre  1761.  Il  est 
'*  clair  même  d'après  le  préambule  de  l'ordonnance  ci-après,"  (or- 
donnance du  gouverneur  Gage  du  13  Oct.  1761.  Bià,  Can,  T,  IVp 
No,  2,  p.  57,  et  suiv.J  "  que  dans  ce  gouvememeni,  au  meioa,  on 
<<  a  ikxt  quelque  changement  à  l'ordre  de  chOi>es  préexistant  A 
<*  1761:  quel  était-il  donc?  La  publication  de  ^ordonnance  de 
**  Sir  Jeifery  pourrait  seule  donner  la  réponse  à  cette  questkniit 
<*  s'il  était  possible  d'y  avdr  accès." 

Déplorant  avec  S.  R.  l'abs^ce  de  ce  document  c<Mistitutif  de 
quelques  uns  des  premiers  tribunaux  d'après  la  conquête,  je  tâche- 
rai d'y  suppléer  par  une  autre  ordonnance  d'une  date  subséqeent^ 
ainsi  que  par  des  extraits  des  procédés  des  cours  qui  siégèrent  v.ii- 
médiatement  après  la  réduction  du  pays,  et  dont  l'aatorité  ém»- 
nak,  il  n'en  faut  pas  douter,  de  quelque  acte  formel,  et  consig^ 
en  quelque  endroit,  du  pouvoir  suprême.  L'inspection  de  sept 
Ss'gistbes  déposés  au  greffe  de  Montréal,  et  auxquels  j'ai  eu 
accès,  prouve  que,  dès  V origine,  le  ^uvernetnent  de  Montréal  a 
été  divisé  en  un  nombre  inconnu  de  Districts.  (L'ordonnance  du. 
gouverneur  Gage,  du  13  Oct.  1761,  le  divisa  ensuite  en  cinq  dis- 
tricts pour  les  campagnes,  indépendamment  de  celui  de  la  ville.) 
A  chacun  de  ces  districts  était  préposé  un  "  Commandant  miii- 
.  taire,"  auquel  on  appellait  de;  *<  Chambres  de  Justice,"  et  de  ce 
«ommandant  de  district  au  gouverneur  lui-même.    On,  y  lit  àm 
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jugemcns  rendus  en.  première  instance,  par  des  Capitaines  de 
troupes  commandant  dans  certaines  paroisses,  telles  que  La  Chine, 
^t.  Vincent  de  Paule,  &c.  dont  l'appel  se  faitfiu  gouverneur.—- 
Quant  à  Montréal,  la  justice  y  était  administrée  par  des  Qfficias 
de  milice  (tous  capitaines,)  siégeant  tous  les  mardis,  (sans  compter 
les  audiences  extraordinaires,)  avec  appel  directement  au  gouver- 
neur. Indépendamment  de  ces  cours,  le  gouverneur  s'attribuait 
juridiction  originaire  dans  certains  cas. 

•ïer.  R£-ui«tr£. 

Sur  le  période  de  1760  à  1761,  nous  trotrvons  dans  un  registre 
intitulé:  **  Registre  pour  servir  là  enregistrer  les  Ordonnances  die 
"  son  Excellence  le  Gouverneur  de  It^lftréal,  les  Sentences  qili 
**  seront  vendues  par  \e  Conseil  des  Capitaines  de  Milice^  'pourvus 
«  d'autorité,  &c.  C&mfnencé  le  4  9bre.  1760,  éijini  le  22  Août 
"  1761>'*— d'abord,  l'ordonnance  suivante  du.  gouverneur  Gage, 
au  premier  feuillet  de  ce  registre» 


.'i;»i 


«  Par  Son  Excellence  Tiïomâs  GJtcE,  Colonel  d*un  Ré- 
giment d*infanterie  de  ligne^  Brigadier-général  des  armées  dU 
Roif  dans  C Amérique  l^ptcntrionalcy  Gouverneur  de  Monf- 
"  réal  et  de  ses  dépendances: 

'*  Savoir  faisons^  qu'il  est  défendu  à  tous  habitant  ou  autree, 
de  garder'chez  eux  aucuns  déserteurs,  ou  favoriser  leur  fuite,  sous 
peine  de  vingt  écus  d'amende.  Il  leur  est  enjo  le  dénoncer  tous 
ceux  qu'ils  soupçonneront  pour  tels  devant  le  «itaine  de  milice, 
â  qui  il  est  ordonné,  par  ces  présentes»  de  les  tave  conduira  sous 
main-forte,  devant  l'cwicier  commandant  le  bataillon  de  la  ville* 

**  Il  est  aussi  défendu  â  toutes  ^«rrsonnes  d'acheter  ou  troquer 
arec  les  soldats»  leurs  armes,  habib»,  souliers,  guêtresy  fournitures, 
chapeaux,  ou  autres  choses  fournies  par  le  roi,  sous  peine  aux  cod- 
trevenùis  ^de  ringt  écus  d'amende,  et  de  punition  corporelle,  en 
cas  de  récidive. 

,.  "  Que  par  le  Placard  du  22  Septembre,  les  officiers  de  wA- 
lice  dans  chaque  paroisse  sont  munis  d^ autorité  de  terminer  les  diffe- 
rcns  qtii  pourraient  survenir  parmi  les  habitons  de  leurs  paroisses, 
mais  que  les  parties  intéressées  pourraient  rappeller  de  leurs' Jttge- 
mens  pardevant  les  obiers  commandant  les  troupes  du  roi  dans  le 
district  ou  cantonnement  oit  les  parties  résident,  et  que  non  contens  de 
celte  seconde  décision,  les  parties  auraient  droit  ^en  rajtpeller  par- 
devant  nous. 

-  ,  "  Nous  faisons  savoir,  en  conséquence,  que  tous  appels  faits  par- 
devant  nous  doivent  être  rédigés  par  écrit,  et  remis  entre  les  mains 
de  notre  Secrétaire;  et  le  Jour  que  nous  destinerons  à  les  écouter  et 
déterminer  sera  publié  et  ajffiché,  auquel  jour,  les  parties  intéressées, 
^vec  leufs  témoins,  seront  ouies* 
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?  **  Koids  donnons  avis  a  tous  1rs  habitans  de  Montrcalj  qite  les  nfij- 
ciers  de  milice  de  la  ville  i^ assembleront,  un  jour  de  la  semaine,  savoir, 
le  Mardi,  pour  détermi/irr  toutes  les  contestations  des  partieidiers. 

**  Etant  nécessaire  de  faire  des  arrnngemens  nui  regardent  Iti 
police  de  la  ville,  flous  ordonnons  que  les  propriétaires  et  locataires 
des  maisons  seront  tenus  de  faire  ramoner  leurs  cheminées,  une 
ibis  par  mois,  à  peine  de  6  liv.  d'amende.  Si  le  fôu  prend  à  queU 
que  cheminée  après  le  mois  de  ramonage  expiré,  le  propriétaire 
sera  condamné  a  K'  liv.  d'amende:  si  \t  feu  prend  avant  le  mois 
fini,  le  ramoneur  sera  condamné  à  la  même  peine.  Que  tous  les 
charpentiers  de  la  ville  et  falixbourgs  se  trouvent  avec  leurs  haches, 
au  premier  annonce  de  feu,  où  il  sera,  à  peine  de  6  liv.  d'amende. 
Que  tous  les  habitans  sont  tenus,  en  cas  de  feu,  de  s'y  trouver,  et 
de  porter  avec-eux  chacun  une  huche  et  un  sceau,  à  peine  de  6  liv; 
d'amende. 

"  Que  cKaque  particulier  ait  soin,  quand  il  viendra  des  grands 
abats  de  neige,  de  la  faire  ôfer,  de  manière  que  les  chemins  soient 
de  niveau  au-devant  de  leurs  maisons,  à  peine  dé  10  liv.  d'amende; 
et  que  chaque  particulier  ait  ;5oin  également  d'entretenir,  le  lon^ 
des  murailles  de  sa  maison,  un  chemin  de  deux  pieds  de  large, 
sous  la  même  peine. 

**  Que  chaque  particulier  soit  tenu,  chaque  jour,  de  faire  ramas- 
ser au-devs  it  de  son  terrain,  les  fumiers,  immondices  et  ordures . 
3ui  s'y  trouveront,  les  mettre  en  tas  et  les  faire  transporter  au  bord  * 
e  l'eau,  pour  être  jettes  dans  la  rivière,  à  peine  de  10  liv.  d'a- 
mendé «u  contrevenant; 

"  Que  chaque  particulier  ait  soin  de  tenir  leurs  chemins  et  ponts 
-  en  bon  ordre.    Où  il  se  ti-ouvera  des  chentins  et  ponts  impratica- 
bles, faute  de  les  raccommoder,  la  paroisse  sera  condamnée  d  , 
vingt  écus  d'amende,  et  chaque  paroisse  pourra  choisir  son  vàyer 
ou  inspecteur  de  grandiS^  chemins. 

**  11  est  défendu  â  tous  marchands  ou  autres,  d'kcheter^  on  tr»> 
quer  pour  leurs  marchandises,  les  denrées  de  la  campagne,  pour 
les  revendre  en  ville  ou  ailleurs..  Ees  troupes  ont  ordre  dé  s'em»> 
parer  de  ceux  oui  contreviendront,  dont  les  marchandises  seront 
confisquées^  I»  seront  de  plus  condamnés  à  un  mois  d'empri- 
sonnement. Que  toutes  les  denrées  seront  portées  sur  la  place  dû 
marché.  Ceux  à  qui  il  arrivera  d'aller  au-devant  des  canots,  voi- 
tures ou  habitans  portant  leurs  denrées  au  marché,  seront  con» 
damnés  à  dik  écus  d'amande. . 

"  Voulons  et.  entendons  que  notre  présente  Ordonnance  soît 
lue,  publiée  et  affichée  es  lieiîx  accoutumés.    En  foi  de  quoi  nous 
avons  signé  ces  présentes,  à  icelles  fait  apposer  le  sceau  de  no« 
armes,  et  contresigner  par  notre  Secrétaire.     Fait  à  Montréal 
le  28  8bre.  1T60.  THS.  GAGE." 

.     «  Et  plus  bas, 

•*  Par  Son  ExceUenee,  G.  Maturin.'? 
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Ou  voit  que  cette  ordonnance  embrasse  des  obicts  divers:  l'é- 
tablissc:r4?nt  de  certains  tribunaux  évidemment  civils,  leurs  pou- 
voirs étant  *■  'ic  terminer  toutes  les  contestations  des  pat  ticuliers,'* 
et  des  règlemens  sur  la  police  correctionnelle  et  municipale. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Chambres  des  milices  aient  exercé  au- 
cune juridiction  criminelle.  Dans  le  Kégistre  dont  je  viens  de 
parler,  on  lit,  au  \fie.  feuillet,  une  ordonnance  du  gouverneur 
Gage  du  M  Décembre  1760,  enjoignant  à  toutes  oersonnes  d'ar- 
rêter un  individu  consigné  chez  le  Prévôt  pour  cas  de  vol,  et  qui  s'é- 
tait échappé.  Cette  ordonnance  est  marquée:  "  Signé,  par  ordre 
de  Son  Excellence,  G.  Maturin,"  et  est  signée  plus  bas  par  les 
capitaines  de  milice. — Que  conclure  de  la  présence  de  cette  or- 
donnance dans  le  registre  des  capitaines  de  milice?  Rien  autre 
chose»  ce  me  semble,  sinon  que  c'était  un  pioyen  que  Ton  prenait 
de  donner  de  la  publicité  à  ce  document. 

Tous  les  jugemens  de  ce  registre  de  107  feuillets,  contenant 
piQ  entrées,  (presque  chacune  étant  une  procédure  complète, 
composée  de  la  demande,  de  la  défense,  de  rinstruction  et  du 
jugement,)  et  deux  ordonnances,  sont  rédigés  en  assez  bon  style, 
et  motivés  avec  assez  de  clarté,  probablement  par  Mtre.  Pierru 
Pan  ET,  notaire  et  greffier  de  cette  cour.  Leurs  dispositions  sont 
assez  généralement  équitables,  et  se  fondent  assez  souvent  sur  des 
lois  positives.  Les  règles  de  la  procédure  n'y  sont  que  rarement 
violées  (^'une  manière  essentielle,  lorsque  des  femmes  sous  puis- 
sance 4e  mari,  ou  des  procureurs,  sont  parties  à  un  procès,  les 
premières  sans  l'assistance  de  leurs  maris,  et  les  seconds  sans  qu^ils 
agissent  conjointement  avec  leurs  çommettans.  * 

Il  ne  faut  pas  une  pénétration  bien  grande,  pour  se  persuader, 
après  avoir  parcouru  ces  registres  et  presque  tous  les  monumens 
judiciaires  de  ce  temps,  que  les  gouvemans  de  cette  époque  n'a- 
vaient rien  tant  à  coeur  que  de  nous  attacher  à  e\ix,  en  conservant 
nos  usages  et  nos  lois.  L'on  n'apperçoit  nulle  part  la  prétention 
d'introduire  les  lois  anglaises,  et  encore  moins  celle  de  juger  sui- 
vant la  loi  martiale;  car  si  ces  juges  tombent  par  fois  dans  l'ar- 
bitraire, il  faut  bien  se  garder  d'en  conclure  que  la  cause  s'en  trou- 
ve d^ns  leur  adhésion  a  une  Ici  qui  n'est  faite  que  pçur  des  sol- 
dats, mais  seulement  que  leur  désir  d'atteindre  à  la  justice  parti- 
culière de  chaque  cause  les  fcnrce  à  violer  aqelquefois  les  principes 
généraux  des  lois.  Ces  cours  n'avaient  aê  nulitaire  que  le  nomi 
qu'elles  en  avaient  pris  des  juges  qui  y  présidaient  f 

*  Au  rnte,  cette  irrégularité  ne  serait  pai  propre  i  oea  tribunaux  peu  éftlairéf. 

Dans    la  Prévôté  de  Cluébec,  loui  la  présidence  de  deux  tionmea  de  foi,  (Mttl. 

,  AaDBQ  Dbiaiohb  et  Daib,)  deux  dei  plui  émiaenti  lieiiteRaM  dvila  ai  erl* 

'  minela,  ralvant  Mr.  Pbrbaolv,  I*oo  voit  Bluaienri  esaBiplM  da  Kmblablaalvio- 

latioM  dcH  première»  réglea.    V.  VxtraiU  du  Régisiru  de  Im  Pritôté  ât  QMébef, 

par  J.  F.  Perranlt,  Eer.  pp.  S4,  &c. 

t  L'on  s*abuie   étrangement  sur  racoepUoD  «lea  tarmai  tnUiUdre  ci  martial 
employé!  ici,  de  ntffle  quo  m  l'witoritft  do  «w  tribUMax  9O0p<t9éi  de  mili- 
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Quoique  je  puisse  fournir  des  preuves  multipliées  n  Tuppui  de. 
•es  opinions,  je  me  bornerai  à  quelques  extraits,  en  suivant  l'ordre 
du  registre. 

Au  Feuillet  4,  se  trouve  l'inventaire  (du  IT  9bre.  1870,)  du  mo- 
bilier d'un  individu  dont  les  héritiers  sont  absents,  et  l'établisse- 
ment d'un  gardien  à  ces  eflfels,  pour  la  conscrvittion  de  ses  biens  potir 
ses  héritiers  absents.  C'est  un  dos  capitaines  de  milice,  juge  du 
tribunal,  qui  est  piiéposé  à  cette  tûche,  que  rcHiplIssaient  en  France 
••  les  gens  du  roi." 

Aux  Feuillets  15  et  17 — est  une  procédure  en  licitation,  des  20 
et  2S  Dec.  1760.     Elle  est  dans  les  formes  les  plus  strictes  vou- 
lues par  les  lois.     L'Interlocutoire  qui  ordonne  la  visite  d'experts 
pour  constater  si  l'héritage  est  partageable  conimodénient  et  sana^ 
détérioration,  eut  motivé  en  langage  précis  et  technique. 


! 


FtuiUet  17, 


^, 


*'  Audience  tenue  par  MM.  Decouagne,  Hervieux,  frères,. 
"  Guy,  Gamflin,  Me'zieue,  Ue'aume,  Le  Comte-Du- 
;  .'  ^tïftEV  FoNBLANCHE,  et  BoNDY,  le  SUJJéc.  1760. 

**  Entre  MVe.  Daillebout,  prêtre,  missionnaire  de  Repentîgny, 
*<  demandeur,  comparant  par  Dumoiselle  Daillebout  de  la  Ma- 
••  OELAINE,  fondée  de  son  pouvoir,  d'une  part,  et  Mr.  Daillebout 
«  de  Pe'iugny,  écuyer»  défendeur,  comparant  par  Dame  Cor- 
'*  rault-Lacôte,  son  épouse»  d'autre  part..  Après  que  la  dite 
**  Damoiselle  de  la  Madelaine,  pour  le  dit  sieur  demandeur  a  dit 
*<  qu'elle  nous  supplie  de  condamner  le  dit  sieur  de  Périgny  à  lui 
**  payer  la  somme  de  cent  cinquante  livres,  pour  une  année  de  U 
**  rente  de  son  titre  clérici&l,  qu'il  lui  doit,  échu  le  1er.  Novembre 
^  diernier:  ladite  dame  épouse  du  dit  sieur  de  Périgny  a  dit  com- 
**  me  en  son  écrit  non  signé,  dont  lecture  à  été  faite. .  Nous,  par- 
**  ties  ouïes,  attendu  que  suivant  Tusage  ordi?iairef  iln'i/a  compen- 
'*  cation  que  de  liquide  à.  liquideycondanmons  le  dit  sicHir  de  Péri*' 
"  gny  à  payer  au  4it  sieur  demandeur,  en  espèces  sonnantes,  la 
'*  somme  de  cent-cinquante  livres,  pour  une  année  de  la  rente  de 
•*  son  titre  clérical,  .qu'il  lui  doit,  échu  au  premier  Novembre  der- 
*<  niçr;  sauf  au  dit  sieur  de  Périgny  son  recours  contre  le  dit  sieur 
*<  Daillebout,  ainsi  qtiil.  aviseroy.  pour  raison,  des  comptes  de  la 

tairei  et  d'offlcieri  de  niliee.  Si  l'on  n*était  bien  conveineu  par  plnoieun  eetet 
du  gouverneur  Gage  d'une  volonté  bien  prononcée  de  donner  i  tout  ces  trlbu> 
naniK  lei  aneiennee  loU  du  paya  pour  règiei  de  déciuon,  l*«u  n'en  douterait  plus 
a  pria  avoir  lu  quelques  uns  de  ees  jugement.  Ceus  qui  ont  intérêt  à  montrer 
^oe  (loa  veinqueura  voulaient  o<M|a  dépooiller  de  tout  ce  que  nous  avions  de  cker, 
pourraient  dire  que  ces  tribunaas  n'avaient  aucune  règle  de  conduite,  avec  plus 
de  ««piseniblaoee  peat>élpe,  en  Jugeant  snr  qnelques  cas  porticaliers,  qun  d'eu 
ftirnies  iatwprlte»  de  In  loi  martiale,  qui  •  d«e  règles  fises,  et  qui  n'h  rit»  dt. 
oepU^u  iVM  la  jariipruileoGe  d«  cett*  «povif.  V.  7>///(r  on  ifittar^  JUi»,  p.  ft  ^t 
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«  succession  de  feue  Dlle.  Anne  de  Musseau,  avec  dépens  taxés 
««  â  trente  sols." 

A  la  fin  de  chaque  audience,  le  plumitif,  ou  plutôt  le  registre,    - 
est  signé  par  tous  les  juges  et  le  greffier. 

Au  Feuillet  18,  et  en  maint  autre  endroit,  demande  en  insinua- 
tion d'actes  portant  donation,  accordée  par  la  cour. 

Feuillet  50. — "  Entre  la  dame  épouse  et  procuratrice  de  Mr. 
<«  Te'tard,"  (Montigny,  en  interligne  et  d'une  encre  différente,) 
'*  écuyer,  Capit  d'infanterie  du  Roi  très  Chrétien,  demandeur, 
**  d'une  part,  et  Antoine  Leduc,  défendeur,  d'^'  tre  part.  Après 
**  aue  la  d^me  demanderesse  nous  a  supplié  de  t  ^damner  le  dit 
**  aéfendeur  à  lui  faire  et  parachever  la  maison  qiMl  lui  a  entrc- 
**  prise,  et  dont  il  a  reçu  le  paiement  d'avance^  coaWmément  au 
**  marché  passé  devant  Me.  Danre',  notaire,  le  22  Jù^'n,  1760;  le 
**  défendeur  a  dit  que  le  fléau  de  la  guerre  l'avait  cmpêchw  4e  pou- 
•(  voir  satisfaire  au  dit  marché;  au^l  y  avait  commencé  à  traWjc 
**  1er,  mais  que  par  les  commanaemens  qu'il  était  obligé  de  faire" 
**  à  toute  force  pour  le  service,  en  qualité  de  sergent,  l'avaient  ein- 
**  péché  de  pouvoir  travailler;  qu'il  est  hors  d'état  de  pouvoir  con- 
'*  tinuer  la  aite  bâtisse,  dans  l'indigence  ou  il  est  réduit:  pourquoi 
**  offre  d'abandonner  â  la  dite  dame  Montigny  les  pièces  de  bois 
'*  oui  sont  sur  son  terrain,  de  perdre  le  temps  qu'il  a  employé,  et 
**  ae  lui  rembourser  les  ordonnances  qu'elle  fui  a  données.  Nousji 
"  parties  ouïes,. attendu  que  le  dit  défendeur  n'a  pu  être  garant 
''*  des  évènemens  qui  sont  arrivés  d'après  la  passation  de  son  mar- 
**  ché,  et  rimpossibilité  manifeste  où  il  a  été  de  travailler  aux  dits 
**  ouvrages,  à  cause  des  commandemens,  avons  déchargé  le  défen- 
**  deur  de  l'entreprise  par  lui  fftite,  en  par  lui,  suivant  ses  offres^  "^ 
**  abandonnant  à  la  dite  dame  de  Montigny  l'es  pièces  de  bois  qui  // 
**  sont  sur  son  terrain,  et  lui  remboursant,  en  ordonnances,  la  ^ 
**  somme  de  quinze  cents  livres,  au  moyen  de  quoi  le  dit  marché 
**  demeurera  nul;  le  condamnons  aux  dépens  taxés  â  trente  sols. 
**  Mandons,  &c.'* 

Dans  un  jugement,  motivé  au  Feuillet  72,  ou  trouve  les  expres- 
sions suivantes,  qui  peuvent  donner  la  mesure  des  connaissances 
légales  de  cette  époque: 

**  Et  attendu  que  conformément  aux  décisions  des  législateurs 
*'  et  particulièrement  de  Fërriere,  dans  la  Science  parfaite  des 
**  Notaires,"  &c. 

Le  Feuillet  106,  contient  une  sentence  d'ordre  et  de  distribution. 

2me.  Sme.  et  4me.  R£'«istres. 

Je  viens  de  rendre  compte,  Mr.  Bibaud,  du  1er.  Registre  du 
**  Conseil  des  Capitaines  de  Milice  de  Montréal,"  commencé  le  4 
Nov.  1760,  et  terminant  le  22  Août  1761;  et  je  dois  ajouter  qu'il 
€st  accompagné  de  trois  autres,  qui  contiennent  les  procédures 
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ultérieures  de  ce  même  tribunal  (aussi  appelle  CHambre  de  Justice, 
et  Chambre  de  Milice  de  Montri>aI,}  du  25  Août  1761  au  26  Avril 
17r.4. 

Ces  trois  derniers  registres,  comme  le  premier,  sont  entière- 
ment écrits  en  français.  Les  noms  anglais  y  sont  écorchés  pour 
les  franciser.  .,, ,  ,■  a. 


\-yWJ 


5me.  et  6me.  Re'gistres. 


ik-'- 


J'ai  épfalement  eu  accès  à  deux  Registres,  peu  volumineux,  ren- 
fermant les  sentences  rendues  en  appel,  durant  le  Règne  militaire^ 
tant  par  le  "  Conseil"  ou  la  "  Chambre  militaire  de  Montréal," 
que  par  le  "  Conseil"  ou  la  "  Chambre  militaire  de  St.  Sulpice." 
C'étaient  des  tribunaux  qui  siégeaient  le  20  de  chaque  mois,  en 
vertu  de  l'Ordonnanoe  du  Gouverneur  Gage  du  13  Oct.  1761, 
{V,  art  18me.)  et  qui  n'étaient  composés  que  à*Qfficiers  de  V Ar- 
mée, toujours  au  nombre  de  cinq.  On  appellait  à  eux  des  juge* 
ments  rendus  par  les  Chambres  de  Milice- de  districts,  et  on  ap- 
pellait d'eux  au  Gouverneur.  Leurs  jugements,  étaient  qualifiés 
ôt Arrêts,  comme  on  le  voit  par  le  titre  de  l'un  de  ces  deux  regis- 
tres.*— De  81  arrêts  rendus  par  cette  Cour  de  Montréal,,  (du  21 
Nov.  1763  au  21  Juillet  1764,)  présidée,  tout  ce  tems,  par  le  Capit. 
Ths.  Falconer,  du  44e.  régt. — 5  seulement  sont  en  anglais,  et 
dans  des  causes  où  les  parties,  oh  l'une  d'elles,  sont  d'origine  an- 
glaise. Le  registre  du  Conseil  Militaire  de  St.  Sulpice,  dont  la 
I)remier  feuillet  manque,  oe  compose  de  62  paires,  et,  commençant 
e  20  Février  176!^  termine  le  20  Août  176?  '  11  contient  68  ar- 
rêts, dont  un  seul  est  en  anglius*  dans  une  cau^n  entre  un  Officier 
de  l'Armée  et  un  Canadien.  Mtre.  C.  F.  Coron,  notaire  royal, 
et  MM.  Daguilhe  et  Demoulin,  ont  successivement  été  les  grefU. 
fiers  de  ce  tribunal. 

En  parcourant  ces  cinq  derniers  registres,  on  verra  que  les  ob* 
secvations  que  j'ai  faites  sur  le  premier  leur  sont  applicables.       i 

•  ^*  «j»      -  '«  ■ 

7me.  Re'oistre.. 

Le  septième  registre  dont  j'ai  eu  communication  au  Grefiè  de 
Montréal,  est  celui  des  "  Appels  au  Gouverneur."  ~ 

Il  est  de  322  pages  in-folio,  et  contient  299  jugements  par  le 
Gouverneur  Gage,  et  95  par  le  Gouverneur  Burton.  Ces  juge- 
ments sont  qualifiés  â! Ordonnances  et  Airêts,  (les  jugements  en 
dernier  ressort  prenaient  ce  titre  en  France;)  ceux  des  Cours  dont 
ï'appel  était  intenetté— -Sen/^ncw. 

Le  1er.  arrêt  du  Gouverneur  Gage  est  du  6  Dec.  1760,  et  con- 
firme une  sentence  de  la  "  Chambre  des  Milices  de  Montréal"  du 
2  du  même  mois;  le  dernier  arrêt  est  du  21  Oct.  1763. 

*  riunitirpour  MTvIr  uz  Arréti  par  extrait  da  Conicil  MUi(airt4«  >lootr«al. 
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Le  1er.  arrct  ou  Qrdonnance  du  Gouverneur  Burton  est  du  SI 
Oct  1763;  ie  dernier  du  10  Août  1764. 

Ce  Registre  contient,  conséquemment,  tous  les  appels  du  gou- 
▼ernemor*^  de  Montréal  pendant  le  Règne  militaire. 

Des  Si  ordonnances  ou  arrêts  rendus  par  ces  deux  gouver- 
neurs, du  <  Dec.  1760  au  10  Août  1764,  trois  seulement  l\)nt  été 
par  le  **  Gouverneur  et  son  Conseil;"  tous  les  autres  par  le  gou- 
verneur seul.  Le  langage  de  ce  registre  est  encore  le  français; 
toutes  les  causes  sont  pour  affaires  civiles,  aucunes  pour  affaires 
criminelles. 

Je  terminerai  par  un  seul  extrait  des  jugements  d'appel,  qui 
donnera  de  nouvelles  lumières  sur  la  jurisprudence  de  ce  tems. 


«  1762.— 15  Mai. 

£ntre  Charles  Robidou. 

et 

Jacques  Robidou.** 


&c. 


*<  Par  Son  Excellence  Thomas  Gage^ 


**  Entre  Charles  Robidou,  rappellant 
d'une  sentence  rendue  par  le  Conseil 
militaire  de  cette  Ville,  du  20  Avril  1762,  d'une  part,  et  Jacouea 
Robidou,  défendeur,  d'autre  parte.  Après  que  le  dit  demanaeur 
Rous  a  sup[)lié  de  casser  la  dite  sentence  rendue  par  le  dit  Con- 
seil, qui  condamne  les  dites  parties  à  paver  par  égale  portion  1& 
somme  de  45  tiv*  pour  les  frais  qu'elle  alloue  pour  un  procès  in^ 
tenté -par  esprit  d'animositéy  et  les  condamne  en  outre  à  payer  cha^ 
cun  6  piastres  d'amende., 

*<  Il  nous  aurait  été  fait  en  outre  des  représentations  par  les 
Sieurs  Officiers  de  milice  du  district  de  la  Pointe  Claire,  qu'ila 
juraient  été  également  condamnés  par  la  dite  sentence  à  payer  les 
frais  mentionnés  aux  pièces  qu'ils  nous  ont  présentées,  où  il  est 
spécifié  qu'ils  ont  jugé  **  selon  leurs  lumières,  n'ayant  jamais  étu- 
dié le  droit;"  et  qu'en  outre  ce  n'a  été  qu'à  lai,  persécution  des  par- 
ties qu'ils  ont  ouï  tant  de  témoins.. 

**  Nous,  parties  ouïes,  vu  la  justification  des  Sieur» Ofiiciers  de 
milice  et  en  outre  l'extraordinaire  qui  n'est  que  suivant  les  inten- 
tions de  notre  placard  de  justice,  et  les  papiers  à  nous  présentés, 
avons  ordonné  ce  qui  suit: 

<*  Savoir,  que  les  articles  menticHinés  dans  la  dite  sentence  qui 
condamne  les  dits  Officiers  à  des  frais,  sont  cassés  et  annulés,  ainsi 
que  l'article  qui  spécifie  de  foire  enregistrer  la  dite  sentence  sur 
le  Registre  de  la  Pointe  Claire,  Et  pour  à  l'égard  de  Charles  et 
Jacques  Robidou  avons  ordonné  ce  qui  suit: 

^  1  ^ .  Chaque  partie  payera  les  témoins  qu'il  a  menés  âla  Cham- 
bre de  la  Pointe  Claire  et  les  significations  des  ordres  donnés  aux, 
dits  témoins,  et  les  deux  piastres  par  la  dite  Chambre  seroat  pa- 
yées par  moitié  aux  dites  parties.. 

"fi^.  Les  huit  piastres  d'amende  condamnée  par  la  Chambre  de 
la  Pointe  Claire»  qui  doivent  servir  â  payer  le  tems  des  officiers 
assemblés,  ainsi  que  le  greffier,  seront  payées  par  Jacques  Robi- 
dpu,  poi/iir  çyotr  eu  de  si  mauvais  proeédés  contre  le  demandeur. 
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*^8  ^.  Charles  Robldou  pavera  une  piastre  d'amende,  pour  n'a« 
voir  point  exécutu  les  ordres  du  Capitaine  pour  tracer  les  chemina. 

**  Et  pour  lus  six  piastres  d'amende  doiU  les  parties  sont  é|(ale« 
ment  condamnées  u  payer  par  le  Conseil  militaire,  ordonnona 
qu'ils  n'en  payeront  que  chacun  trois,  pour  les  raisons  y  contenues 
et  défendons  à  Vaventr  aux  dites  parties  di'  s'intenter  Pune  à  Vautre 
atxun  procès,  sans  des  raisons  solides.  Mandons,  &c.  Donné  aM 
Château  de  Montréal,  le  15  Mai  1769." 

«  THS.  GAGE.»». 

«  Par  son  Excellence — G.  Maturin.'* 

Si  ce  jugement  contient  des  singularités,  on  ne  peut  s*empècher 
d'y  voir  un  désir  bien  prononcé  de  réprimer  le  despotisme  de  U 
•*  Chambre  Militaire." 

Avertissement  et  Signalement — d'un  genre  singulier,  qui  se  trouva 
dans  le  **  Registre  des  Appels,"  avec  quelques  autres. 

**  Le  nommé  Travers,  charretier  à  Québec,  a  assassiné  au  dit 
*<  lien,  le  20  du  présent  mois,  le  nommé  St.  Louis.  Ce  Travers 
<*  Xk  cinq  pieds  de  haut,  les  cheveux  châtains,  menu  du  corps,  lo 
**  ne'£  croche,  les  yeux  creux,  barbe  roivsse,  visage  affreux,  et  âgé 
<*  de  30  ans  ou  environ."  ,  >^   ,^..i^,vv 


«  RALPH  BURTON,  &c.  &c. 

<*  Ordre  circulaire  à  tous  les  Capitaines  de  milice  et  autres  QjB^ 
*^  ciers  du  Gouvernement  de  Montréal. 
**  Il  vous  est  ordonné  de  faire  appréhender  et  saisir  par  corpa. 
<<  le  dénommé  ci^dessus,  en  quelqu'endroit  qu'il  se  trouve  dans  le 
**  gouvernement  de  Montréal,  et  de  le  foire  conduire,  sous  bonne 
('  et  sure  garde  es  prisons  royaux  de  cette  ville.  Mandons,  &C. 
«  Donné  a  Montréal,  le  26  Avril  1764." 

(Point  Signé.) 
En  voilà  bien  long,  Mr»  Bibaudj  mais  il  convenait  de  réunir 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'Histoire  légale  du  Règne  militairet  ik 
laquelle  il  ne  semble  plus  manquer  que  le — **  Placard  du  22  SepU 
1760."  E.  T. 

Montréal,  9  Avril  1827,    ui^ 


.  ^y  t.yr 


i'*  J^V-V  ^  -J  ^        ,         :.■  ■  .  ^  £>  V-  rt^    -. 


^,&îl^»V*'«^<■**^■ij^*l  ..'l4^ 


ANECDOTES. 


M.  CoLBERT  ayant  appelle  les  plus  notables  marchands  de  P»- 
ris,  pour  les  consulter,  les  pria  de  parler  librement,  et  leur  dit 
que  celui  qui  parlerait  avec  le  plus  de  franchise  serait  son  meil- 
leur ami.  Un  nommé  Hazon  prit  la  parole,  et  lui  dit:  **  Mon- 
seigneur, vous  avez  trouvé  le  charriot  renversiê  d'un  côté,  et  voua 
«^  l'ftvez  relevé  que  pour  le  renyerier  de  l'autre."    It^f  CoIb«rt 
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lui  répondit  nvee  une  vivacité  qui  témoiffnait  son  mi^contfnfement. 
"  Coininc  vous  parlez!  mon  nmi« — Monseigneur,  reprit  Hazon, 
je  denmntlc  très  humblement  pardon  â  V.  G.  de  la  fulie  que  j'ui 
lÀitade  me  fier  à  votre  parole. 

.  Gellekt,  célèbre  fabuliste  allemand,  demeurait  i  Leipsic.  Il 
arriva  un  jour  dans  cette  ville,  au  commencement  d'un  hiver,  un 
paysan  saxon  conduisant  un  charriot  de  bois  de  chnufiiige.  Il 
s'arrêta  devant  la  porte  de  M.  Gellcrt,  et  parlant  à  liii-mènic,  lui 
demanda:  "  S'il  n'était  nos  qe  monsieur  qui  faisait  de  si  l)clles. fa- 
bles?" Sur  sa  réponse,  le  paysan,  avec  des  yeux  brillants  de  joie 
et  beaucoup  d'excuses  de  la  liberté  qu'il  prenait,  le  pria  d'accep- 
1er  sa  voiture  de  bois,  comme  une  fiiible  marque  de  sa  reconnai&v 
sance  pour  le  plaisir  que  lui  avaient  fait  ses  fables. 

Une  demoiselle  un  .peu  galante  faisait  un  jour  mille  questions  à 
Montesquieu,  sans  qu'il  répondît  à  aucune.  Ce  grand  homme 
cnfm  impatienté,  saisit  le  moment  où  elle  lui  demandait  ce  que 
c'était  que  le  bonheur?  "  Le  bonheur,"  lui  dit-il,  "  c'est  la  féconr 
dite  pour  les  reines,  la  stérilité  pour  les  fille«i  et  la  surdité  pour 
ceux  qui  sont  auprès  de  vous*"  ^,y,  ^ 

r  Montesquieu  était  très  doux  envers  ses  domestiques.  Un  jour 
néanmoins,  il  les  gronda  vivement;  majs  se  retournant  ensuite,  en 
CJant  vers  une  personne  témoin  de  cette  scène:  "  Ce  sont,"  lui 
ditril,  **  des  horloge^  qnMbest  quelquefois  besoin  de  remonter." 

^^  M.  De  Saint-tOnoe,  auteur  d'une  traduction  en  vers  des  Mé- 
iamorphoses  d'Ovide^  était  le  protégé  de  M.  De  I^aharpe,  maisii 
n'avait  pas  le  bonheur  de  plaire  à  son  épouse. .  Un  jour,  s'étant 
lirésenté  chez  cette  dame,  il  n'en  reçut  pas  un  accueil  très  filatteur; 
*■*  Pourrais-je  parler  à  M.  de  Laharpe?"  lui  dit-il. — Non,  monsieur, 
lui  répondit-elle* — Puis-je  l'attendre  ici  ? — Non,  monsieur. — Mais 
je  suis  un  de  ses  aiqis«. — Vous  vous  troippez;, iU*,  de  tiatiarpe  n*a 
^as  (VamisJ* 

On  demandait  à  Sterne,  auteur  de  T^iiimn  Shatufy^  s'il  n'a- 
vait pas-  trouvé  à  Paris,  quelque  caractère  original,  dont  il  pût 
faire  usage  dans  son  roman?  **  Non,  répondit-i],  les  hommes  y 
sont  comme  les  pièces  de  monnaie,  dont  l'empreinte  est  effacée  par 
le  frottement*" 

Un  bout  de  manuscrit  sortait  de  la  poche  d'un  auteur  que  Fre- 
RON  n'aimait  pas.  Le  malin  journaliste  dit,  eu  l'appercevant: 
**  Cet  auteur  est  bien  (heureux  d'ètrej)  connu;  car  on  ne  manq^ue- 
Tait  pas  de  lé  vOler." 

Un  Gascon  perdait  constamment  au  jeu:-  touchée  de  son  ma^ 
heur  continuel,  une  femme  ne  put  s'empêcher  de  le  plaindre. — 
**  Madame,  lui  dit-il,  épargnez-vous  ce  mouvement^  ae  pitié:  ce 
n'est  pas  moi  qu'il  faut  plamdre;  ce  sont  ceux  à  qui  je  dois,  qui 
perdent»'* 
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On  vantait  devant  le  comte  d'ADiiE^MAii,  les  proffr^s  de  mn- 
dame  de  Pompadour  dons  la  langue  allemande:  *'  C«:ia  ii'cton- 
ne  point,"  ré()ondit-il;  *'  car  elle  écorche  joliment  le  franyuit»."    . 

Un  jeune  homme  présentant  une  pièce  de  vers  à  CnE^BiLLO^) 
le  papier  échappa  dés  mains  du  censeur,  et  volu  dans  lu  feu: — 
**  Cette  pièce,  "  dit-il  en  souriant,  "  n'a  pus  manqué  sa  vocation*** 

Les  paysans  ne  voient  de  beautés  dans  les  campagnes,  que  là  où 
ils  voient  leurs  revenus.  Je  rencontrai  un  jour,  dit  Bcrnadin  ue  St- 
PiEniiE,  dans  le  voisinage  de  Tabbaye  de  la  Trappe,  sur  le  che- 
min caillouteux  de  Notre-Dame  d'Apre,  une  pa}*sanne  qui  che- 
minait avec  deux  gros  pains  sous  son  bras.  C'était  au  mois  do 
Mai;  il  faisait  le  plus  beau  temps  du  monde:  "  Voila,  <Iis-je  à 
cette  bonne  femme,  une  charmante  saison;  (pie  ces  pommiers  en 
fleurs  sont  beaux  I  Comme  ces  rossignols  chantent  dans  ces  boisf 
Ah  !  me  répondit-elle,  ie  me  soucie  bien  de  ces  bouquets  et  de  ces 
petits  piauleux  I  c'est  du  pain  qu'il  nous  faut." 

Un  ieune  peintre  copiait  un  tableau  dans  le  Vatican;  le  papô 
Pie  VI  l'avait  remarqué  dans  ses  promenades,  et  se  plaisait  à  le 
voir  travailler  avec  goût  et  facilité.  Un  jour,  il  lui  dit  de  venir 
le  trouvel*;  ou'il  lui  donnerait  accès  dans  plusieurs  endroits  qui 
contenaient  des  morceaux  superbes  et  précieux.  Le  jeune  pein- 
tre, fort  embarrassé,  balbutia  qu'il  ne  pouvait  profiter  de  la  oien- 
veillance  du  Saint-Père,  parce  qu'il  n'était  pas  de  sa  communion. 
Pic  VI,  frappant  doucement  sur  Vépaule  du  jeune  peintre,  lui  dit: 
**  Jeune  homme,  les  uns  sont  tous  de  la  même  communion."  Il 
insista  pour  vaincre  sa  timidité,  et  il  lui  fut  utile  dans  ses  études^ 

On  regardait  la  nouvelle  companie  des  Indes,  créée  par  M.  de 
Calonnb  en  1787,  comme  une  charlatanerie;  M.  de  Dievre,  par- 
tageant l'opinion  du  publici  trouva  pour  anagramme  des  mots 

Compagnie  des  Indes  Orientales» 

Atelier  composé  d'ânes  indignes, 

•» ,  , , 

Un  officier  se  présenta  un  jour  devant  Joseph  II,  et  implora 
des  secours  nécessaires  à  sa  femme  et  à  sa  fille  malades.  '*  Je 
n'ai  que  vingt-quatre  souverains  d'or,"  lui  dit  l'empereur,  "  s'ih 
votfs  suffisent,  les  voila." — "  C'est  trop,"  interrompit  sur  le  champ 
un  courtisan,  "  vingt-quatre  ducats  seraient  suffisants.  *<  Les  a- 
vez-vous?"  demanda  le  monarque.  Le  courtisan  officieux  s'em- 
pressa de  les  tirer  de  sa  bourse.  Le  prince  les  prit,  et  les  joignant 
a  ses  vingt-quatre  souverains,  il  les  remit  à  l'officier,  en  lui  di- 
sant: "  Remerciez  monsieur,  puisqu^l  est  bien  aise  de  contribuer 
aussi  à  votre  soulagement." 

Un  homme  fort  laid  venait  de  recevoir  un  coup  de  fouet  à  tr9> 
vers  le  visage.  Une  dame  lui  dit:  *'  C'est  singulier  I  il  suffit  qu'os 
ait  mal  quelque  part  pour  qu*oi\  s'y  attrappe." 
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V  ^ 


Un  m^ilecin  sontenàit  à  Fontenelle,  que  le  café  était  un  poi- 
son lent:  "  Oui-dà?"  dit  le  philosophe,  en  souriant;  "  il  y  a  plus 
de  quatrevingts  ans  que  j'en  prends  tous  les  jours."  Voila  ce  qu'on 
appelle  une  preuve  sans  jcéplique» 

Le  poëte  Charleval,  irrité  contre  une  dame  qui  lui  avait  joué 
èce,  fit,  pour  se  venger  d'elle,  l'épigramme  suivante 


pièce 


■/.■■    Ifr  . 


Lise  a  beau  faire  la  mignarde» 
Chaque  jour  elle  s'enlaidit: 
Ce  n'est  pas  que  je  la  rcgarile, 
Mais  tout  le  monde  mêle  dit. 


.-,'■■        '      \  *  ■  » 


iyi'iiî^^wv'i 4 >-.-->   MES  EXTRAITS,    r,  'v^mi.-yA 
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,'«:y^-'''W^'i^''^i  '"'"''y^iv. 


Monsieur  ÉibaHÛ^ 

Pourquoi  ne  contribuerais-je  pas  comme  un  autre  à  votre  Jour- 
nal? Si  je  ne  puis  composer,]^  puis  bien  au  moins  ro^iVr... eh  bien! 
chacun  selon  son  petit  talent,  et  si  je  sais  choisir,  j'aurai  mon* 
tré  de  la  lecture  et  du  goût. ..Du  goût?.. .mais  !  n'en  a  pas  qui  veut. 

VOYONS. 
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'        3*&i  vu»  me  dit  un  jouvenceau, 
■  ■         A  la  faveur  du  clair  de  lune, 
'^      ;  .11*  Un  revenant  sur  son  tombeau; 
-    Ma  frayeur  ne  fut  pas  commune: 
_^-.  ï^e  terrible  fantôme  avait      i  uh 

Longues  oreilles,  couleur  sombre. 
Et  forme  entière  d'un  Baudet...     "'''^ 
:  '  "  Mon  cher,"  répondis-je  au  Cadeti  ,  ■.  •; 

%'  *^  Vous  avez  eu petir  de  votre  ombre,**  *       ►, 

<  Memèdepour  V asthme,  Williams  Masters,  Ecuyer,  qui  moa- 
rut,  en  1799,  colonel  sous  l'ancien  Duc  de  Cumberland,  reçut 
dans  un  combat,  une  balle  de  mousquet  â  travers  les  poumons,  ce 
qui  le  guérit  radicalement  d'un  asthme  violent  Le  Duc  avait 
coutume  de  dire,  quand  quelqu'un  de  ses  officiers  se  plaignait  de 
cette  incommodité,  qu'il  devait  se  faire  tirer  à  travers  les  poumons, 
comme  Master^.  (The  Soldiers  Companion,) 

La  Compagnie  au  Vieillard,  Au  commenceiment  de  la  guerre 
américaine,  en  1775,  il  fut  formé  â  Reading,  en  Amérioue,  une 
compaf^iie  de  volontaires,  qui  fut  nommée  la  Compagnie  au  Vieil- 
lard. Elle  se  composait  de  80  Allemands  de  rfiee  de  40  ans  et 
au-dessus:  l'individu  qui,  à  jleur  premier  rassem^b Weat|  lei  cou> 
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duhÂt  en  campagne,  était  Igé  de  97  ani,  était  depuis  40  ans  au 
service  régulier,  et  s'était  trouvé  à  dix-sept  batailles  rangées;  et 
le  tambour  était  âgé  de  84  ans.  (ibid.) 

r,-^         QUATRAIW»         ,  ; 

OÙ  l*on  me  verse  du  bon  vîn>  . 

Volontiers  je  fais  longue  pause; 
Comme  les  fleurs  de  mon  jardin. 
Je  prends  racine  où  Ton  m'arrose. 

Blessure  singulière^  A  la  mémorable  bataille  de  Leipsic»  un 
soldat  reçut  à  la  tâte  une  balle  de  mousquet  qui  lui  pénétra  le 
crâne,  mais  échappa  alors  à  la  recherche  du  chirur^en.  Le  bles^ 
se  se  plaignit  dès  lors  de  violents  et  continuels  maux  de  tête,  et 
éprouva,  de  temps  en  temps,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  onze  mois 
après,  des  accès  d'ép^epsie.  On  lui  ouvrit  la  tète  alors  et  l'on 
trouva  la  balle  dans  la  cervelle  même.  ■  , 

(HufelanSiSowrnalof  Médecine.) 
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\  Les  regrets  avec  la  vieillesse,,     '    \ 

Les  erreurs  avec  la  jeunesse, 
La  folie  avec  les  amours; 
''        C'est  ce  que  l'on  voit  tous  Lîs  joursi 
L'enjouement  avec  les  affaires, 
Les  grâces  avec  le  savoir. 
Le  plaisir  avec  le  devoir; 
C'est  là  ce  que  l'on  ne  voit  guère*. 
L'Assomption,  2  Avril,  1827. 


Mf:' 


.  .■''"•■ 


lui  tncQ' 
D,  reçut 
ions,  ce 
[uc  avût 
çnait  de 
jumons, 
miori') 

guerre 

me,  une 

lu  Vieil- 

LO  ans  et 

loft  ÇOUr 


^     ,   -/,.-'r'^     IDYLLE,  -^r;.  \,  ry.:':, 

"•■  MiRtiLE,  CORILAS,  lE^ONIDAft. 

M.  Que  cet  endroit  est  beau!  Cette  belle  rivière; 
£n  promenant  son  eau  si  tranquille  et  si  claire, 
Renferme  en  ses  détours  de  beaux  prés  verdoyants.  * 
Des  arbres  allignés  et  des  saules  pliants 
Bordent  des  deux  côtés  son  paisible  rivage; 
Allons  donc  nous  asseoir  sous  leur  charman|;  ombrage. 
L.  Allons  donc  nous  asseoir  sur  le  tendre  gazon. 
C,  O  Mirtile,  vois-tu  ce  joli  papillon?    . 
Conime  il  volt^e,  hélas!  il  nous  voit,  il  s'envole; 
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CepSndaK'T,  le  départ  de  M.  Talon  et  là  mort  du  P.  Marquette 
avaient  fait  perdre  de  vue  le  Mississipi,  et  M.  de  Frontenac,  occu- 
>pé  de  ses  différens  avec  l'évêque  et  l'intendant,  et  du  soin  de  main- 
tenir la  paix  parmi  les  sauvages,  pour  l'intérêt  et  la  sûreté  de  la 
colonie>  ne  prenait  aucune  mesure  pour  achever  la  découverte  de 
ce  fleuve.  Enfin  Robert  Cavelier  de  la  Sale,  de  Rouen,  qui 
était  passé,  depuis  quelaues  années,  en  Amérique,  afin  d'y  tenter 
quelque  entreprise  capable  de  l'enrichir  et  de  lui  faire  honneurt 
comprit  que  rien  n'était  plus  propre  à  le  faire  parvenir  à  son  but^ 
que  d'entrer  dans  les  vues  de  M.  Talon  sur  la  découverte  du  Mis- 
dissipi  et  dès  pays  qu'il  arrose.  iv  r  ■,-'■?  :       ■:rtr>  i  .^  ..? 

Homme  instruit,  actif,  entreprenant,  résolu,  persévérant,  M.  de 
la  Sale  possédait  la  plupart  des  qualités  requises  pour  l'exécutioa 
d'une  grande  entreprise;  mais  trop  de  hauteur  dans  le  caractère» 
et  beaucoup  de  roideur  et  de  dureté  dans  Texercice  du  pouvoir» 
l'empêchcrent  toujours  de  réussir  complètement,  ou  sans  de  gran* 
des  aifficultés,  et  furent  a  la  fin  la  principale  cause  de  ses  malheurs. 
Son  premier  dessein  avait  été  de  chercher  par  le  nord  ou  l'ouest 
du  Canada,  un  passage  au  Japon  et  à  la  Chine.  *  Il  était  venu 
dans  la  Nouvelle  France  avec  ce  projet  pour  toute  richesse;  mais 
rien  ne  le  rebuta:  il  se  fit  des  amis  et  des  protecteurs,  et  travailla 
avec  un  zèle  infatigable  à  acquérir  les  moyens  et  les  connaissances 
dont  il  avait  besoin.  Il  en  était  là,  lorsque  le  sieur  Joliet  arriva 
à  Montréal,  avec  la  nouvelle  de  sa  découverteé  M.  de  la  Sale  eut 
uiié  conférence  avec  lui,  et  ne  douta  plus  que  le  Mississipi  ne  se 
déchargeât  dians  le  golfe  du  Mexique,  et  résolut  de  le  reconnaître 
lui-même  jusqu'à  son  embouchure.  Il  s'ouvrit  de  son  dessein  au 
comte  de  Frontenac,  dont  il  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces. 
Ce  général  lui  promit  de  l'aider  de  tout  son  pouvoir;  et  par  son 
conseil,  il  passa  en  France,  afin  d'obtenir  les  fonds  et  l'autorité 
nécessaires  pour  mettre  son  dessein  à  exécution.  Il  fut  bien  ac- 
cueilli de  M.  DE  Seignelay,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  le 
département  de  la  marine;  obtint  du  roi  la  seigneurie  de  Cataro- 


*  Un  aoeldtnt  arrivé  2  M.  de  la  Sale,  trola  lieaea  an^datMi  de  Montréal,  où  il 
fat  ralana  quelqoa  temp»,  fit  donner  à  l'endroit  le  nooiida  La  Chihb,  par  dériiioi) 
de  ion  projet  de  ae  rendre  dans  l'empire  de  ce  aotf  par  la  Caaida. 
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coiiy,  à  condition  qu'il  bâtirait  le  fort  en  pierres,  et  reçut  des  pleins 
pouvoirs  ,paifr  continuer  les  découvertes  commentâmes.  Il  partit 
de  Larochelle  le  14  Juillet  1078,  avec  une  trentaine  d'hommes, 
ouvriers  et  matelots,  et  le  chevalier  de  Tonti,  fils  de  l'inventeur 
de  la  tontine,  qui  avait  un  frère  en  Amérique,  et  qui  lui  avait  été 
recommandé  par  le  prince  de  Conti. 

Arrivé  en  Canada,  la  Sale  rebâtit  le  fort  de  Catarocouy,  fit  con- 
struire une  barque  pour  naviguer  sur  le  lac  Ontario,  et  se  rendit 
dedans  à  Ningaro,  où  il  tirftça  le  platt  d'un  noaveau  fort.  Cette 
première  barque  s'étant  brisée,  après  plusieurs  voyi^es  heureux, 
il  en  ûl  construire  une  plus  grande,  qu'il  appella  le  Griffon^  pour 
naviguer  sur  le  lac  Erié.  Cette  seconde  barque  périt  bientôt  après, 
dans  une  tempête,  ou  selon  un  autre  rapport.  Ait  <}étruite  par  les 
sauvages^  Suivant  une -relation,  une  troupe  d'Outaouais  ayant  ap- 
peçu,  unjour,  le  Griffon  dans  une  anse,  ils  y  accoururent,  et  sous 
prétexte  de  voir  une  chose  nouvelle  pour  eux,  detnandérent  la 
permission  d'y  entrer.  L'ayant  obtenue,  ils  massacrèrent  les  cinq 
hommes  qui  ?e  trouvaient  dans  le  bâtiment^  et  y  mirent  ensuite  le 
feu. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  pertes  étaient  pour  M.  de  la  Sale  des  mal- 
heurs que  ne  répararaient  pas  entièrement  les  courses  mercantiles 
que  faisait  pour  lui,  ça  et  là,  le  chevalier  de  Tonti.  Un  nouveau 
contre-temps  vint  encore  mettre  obstacle  au  succès  de  son  entrer 

f>rise.  Les  Illinois,  dont  les  Français  venaient  de  se  faire  des  al- 
lés, et  sur  lesquels  il  comptait  le  plus  pour  réussir,  furent  battus 
par  les  Iroquois,  presque  sous  les  yeux  du  chevalier  de  Tonti 
qu'il  avait  envoyé  en  avant  avec  quelques  hommes.  Ces  sauvages, 
à  qui  de  Tonti  avait  fait  des  promesses  qu'il  ne  put  remplir,  firent 
mauvaise  figure  aux  Français.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  compter 
sur  les  Outaoaais,  et  l'on  avait  tout  à  appréhender  de  la  part  des 
Iroquois.  La  Sale  se  trouvait  dans  une  position  très  embarras- 
sante; car  il  n'avait  pas  a  craindre  du  coté  des  sauvages  seule- 
ment, mais  encore  de  ses  propres  gens^  dont  il  s'était  fait  détester* 
Leur  haine  contre  lui  se  porta  a  un  tel  excès,  que  sur  la  fin  da 
1679)  ils  complottèrerent  de  l'empoisonner.  Ils  furent  découverts, 
prirent  la  fuite,  et  furent  remplacés  par  déjeunes  Illinois  de  bonne 
volonté. 

Cet  incident  ne  lui  fit  rien  perdre  de  sa  hauteur  et  de  sa  ru-< 
desse,  non  plus  que  de  sa  fermeté  et  de  son  courage:  loin  de  re^ 
noncer  à  ses  projet;:,  il  envoya,  en  1680,  un  nommé  Dacan  et  le 
F.  Hennepin,  récollet,  pour  remonter  le  Mississipi  jusou'â  sa 
source,  s'il  était  possible.  Ces  deux  voyageurs,  partis  du  fort 
Crèvecœur,  remontèrent  le  Mississipi  jusque  vers  le  46e.  degré 
de  latitude,  où  ils  furent  arrêtés  par  une  cataracte  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  Sault  de  St,  Antoine.  Ils  tombèrent  alors 
entre  les  mains  des  Scioux,  qui  les  retinrent  prisonniers,  mois  ne 
les  maltraitèrent  point.    Délivrés  ensuite  par  des  Français  venus 
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du  Canada,  ils  descendirent  le  Mississipi  jusqu'à  la  mer,  et  revin- 
rent au  fort  Crèvecœur,  sans  qu'il  leur  fût  arrivé  rien  d'extraordi- 
naire. 

De  la  Salle  traça  le  plan  d'un  nouveau  fort  sur  la  rivière  des 
Illinois,  chargea  l'onti  de  le  construire,  et  revint  à  Catarocouy. 
A  peine  de  1  onti  avait-il  commencé  l'ouvrage,  qu'on  lui  vint  dire 
que  les  Français  qui  avaient  été  laissés  au  fort  de  Crèvecœur  s'é- 

aient  mutinés.  11  s'y  rendit  en  hâte,  et  n'y  trouva  plus  qu'une 
huitaine  d'hommes:  les  autres  étaient  parti?  hvcc  tout  ce  qu'ils  a^ 
vaient  pu  emporter. 

Peu  de  temps  après,  les  Iroquois  parurent  en  armes,  au  nom- 
bre de  six  cents,  à  la  vue  des  villages  des  Illinois,  et  cette  irrup- 
tion ayant  augmenté  la  défiance  de  ces  derniers  contre  les  Fran- 
Îais,  le  chevalier  de  Tontl  se  trouva  dans  un  étrange  embarras. 
1  prit  le  parti  de  se  faire  médiateur  entie  les  deux  tribus,  et  U 
employa  avec  succès,  dans  cette  négociation,  les  PP.  de  la  Ri- 
BouRDE  et  Membre^  récollets,  qui  étaient  demeurés  avec  lui  à 
Crèvecœur.  Mais  la  paix  qui  se  fit  alors  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car  les  Iroquois,  devenus  plus  fiers  par  la  crainte  qu'on 
paraissait  avoir  d'eux,  recommencèrent  bientôt  leurs  hostilités,  et 
entreprirent  de  chasser  les  Français  de  la  rivière  des  Illinois.  De 
Tonti  ne  se  croyant  pas  en  état  de  défendre  son  fort,  en  sortit  le 
Il  Septembre  1680,  avec  sa  garnison,  qui  ne  se  composait  que  de 
cinq  Français  et  des  deux  religieux  dont  nous  venons  de  parler, 
l'un  desquels,  (le  P.  de  la  Ribourde,)  fut  tué,  dans  la  retraite,  par 
des  Kikâpousy  qui  le  rencontrèrent  dans  un  bois,  où  il  se  reposait^ 
pendant  qu'on  faisait  sécher  des  pelleteries  sur  le  rivage. 

M.  de  la  Sale  ne  fut  pas  informé  de  la  retraite,  et  en  arrivant  â 

yrèvecœur,  dans  le  printems  de  lo31,  il  fut  assez  surpris  de  n'y 
trouver  personne.  Il  mit  garnison  dans  ce  fort;  acheva  celui  qui 
I  vait  été  commencé,  l'année  précédente,  et  lui  donna  le  nom  de 
St.  Louis.  Après  avoir  employé  trois  mois  â  lever  des  hommes, 
et  à  faire  les  autres  préparatifs  du  voyage,  il  descendit  la  rivière 
des  Illinois,  avec  de  Tonti,  se  trouva  sur  le  Mississipi  le  2  Février 
1682,  prit  sollennellement  possession  du  pays  des  Arkansas,  che- 
nin  faisant,  et  arriva  le  9  Avril,  à  i'ambouchure  du  fleuve.  Après 
un  court  séjour  sur  les  bords  .de  la  mer,  il  remonta  le  Mississipi, 
et  alla  hiverner  â  la  Baie  du  lac  Michigan.  Aussitôt  que  la  navi- 
gation fut  libre,  il  descendit  à  Québec,  d'où  il  s'embarqua  pour 
la  France. 

Cependant,  pour  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut,  la 
Î'^ouvelle-France  se  voyait,  depuis  quelque  temps,  menacée  d'une 
nouvelle  guerre  de  la  part  des  Iroquois.  Ses  forces  semblaient 
diminuer  de  jour  en  jour;  car  dans  le  dernier  recensement,  fait  en 
1679,  la  population  ne  se  trouva  composée  que  de  8515  personnes, 

ans  y  comprendre  le  gouvernement  de  l'Acadie,  où  il  y  avait  peu 

\q  monde.    Néanmoins,  quoique  les  Iroquois  ne  gardassent  pas 
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fort  exactement  les  articles  de  paix  dont  on  était  convenu  avec 
eux,  ils  paraissaient  ne  vouloir  déclarer  la  guerre  aux  Français» 
qu'après  avoir  pris  leurs  mesures  )iour  la  faire  avec  avantage. 

Plusieurs  choses  avaient  contribué  à  rendre  de  nouveau  les 
Iroquois  ennemis  des  Français:  le  colonel  Dungan,  gouverneur 
de  la  Nouvelle- York  pour  les  Anglais»  leur  faisait  donner  de» 
merchandises  a  beaucoup  meilleur  marché  que  ne  le  pouvaient 
faire  les  premiers,  et  leur  ôlait  par  Id  le  besoin  de  les  méirager  et 
d'avoir  avec  eux  des  relations  amicales;  et  il  était  survenu  queU 
ques  affaires  fâcheuses  et  propres  à  aigrir  les  esprits.  Deux  I  ran- 
çais  ayant  été  tués  par  des  Iroquois,  dans  les  environs  du  lac  Su- 
périeur, le  sieur  Duluth,  entre  les  mains  de  qui  tombèrent  les 
meurtriers,  les  fit  passer  par  les  armes.  Cet  acte  de  Justice  mili-* 
taire  fut  regardé  par  les  bduvages  comme  un  acte  de  violence  in^^ 
signe  et  un  attentat  à  leur  indépendance.  Au  mois  de  Septem- 
bre I68I,  un  chef  tsonnonthouan  fut  tué  par  un  Illinois,  à  Michi- 
limakinac,  chez  les  Kiskacons,  tribu  outaouaise,  et  cohséquemment 
regardée  comme  alliée  des  Français.  Dès  que  le  comte  de  Fron- 
tenac eût  été  informé  de  la  chose,  11  envoya  aux  Cantons  un 
homme  de  confiance  pour  leur  persuader  de  suspendre  toute  \en* 
geance  et  toute  hostilité,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  eu  le  temps  de  leur 
faire  rendre  justice;  et  pour  les  inviter  à  lui  envoyer  à  Catarocouy» 
où  il  devait  se  trouver  en  personne,  des  députés  avec  lesquels  il 
pût  traiter  de  cette  affaire,  et  de  tous  les  autres  sujets  de  plainte 
qu'on  pouvait  avoir  de  part  et  d'autre<  Il  reçut  pour  réponse» 
que  s'il  voulait  leur  parler,  il  devait  se  rendre  jusqu'à  l'embou'» 
chure  de  la  rivière  d'Onnontagué,  ou  Chouaguen. 

C'était  la  première  fois  que  les  Iroquois  le  prenaient  siir  ce  ton 
de  hauteur  avec  le  gouverneur  général  du  Canada.  Il  leur  repli* 
qua  sur  le  même  ton,  et  poussa  même  encore  plus  loin  la  fierté} 
car  les  Cantons,  ou  quelques  uns  d'eux»  à  la  persuasion  du  P.  de 
Lamberville,  missionnaire  chez  les  Onnontagués,  ayant  enfin 
consenti  a  envoyer  des  députés  à  Catarocouy,  M.  de  Frontenac 
leur  fit  dire  qu'il  n'irait  pas  au-delà  de  Montréal;  que  si  les  Iro^ 
quois  voulaient  lui  parler,  il  les  y  attendrait  jusqu'au  mois  de  Juin; 
mais  que,  passé  ce  temps»  il  retournerait  à  QuéDeCi»  Les  Iroquois 
parurent  ne  pas  se  rendre  d'abci-d  à  cette  proposition;  mais  quel« 
que  temps  après,  comme  le  gouverneur  faisait  la  visite  des  côtes 
de  Montréal,  il  rencontra  le  sieur  Laforest,  major  de  Cataro- 
couy,  accompagné  de  cinq  sauvages.  C'étaient  des  députés  des 
cinq  cantons,  qui  venaient  assurer  Ononthio,  qu'ils  étaient  dispo- 
sés a  vivre  en  paix  avec  lui  et  avec  ses  alliés,  à  l'excrotion  des  Il- 
linois, néanmoins,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  satisiac^on«  Le 
11  Septembre,  le  gouverneur  donna  audience  au  chef  de  la  dépu- 
tation,  nommé  Teganissorens,  lui  fit  de  beaux  présens,  et  n'ou- 
blia rien  pour  l'engager  à  &ire  ses  efforts  pour  empêcher  une  rup- 
ture avec  Im  Illinois.    IL  le  promiti  mais  il  n'avait  pas  le  secrei 
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ife  sa  nation)  comme  nous  venons  dVn  donner  la  preuvC}  en  par« 
iant  de  M.  de  In  Sale. 

A  peine  ces  premiers  députes  ctnicnt-ils  partie,  qu'il  en  arriva 
d'autres  de  la  part  des  Kiskacoqs,  des  Murons  de  Michilimakinac 
et  des  Miamis,  M.  de  Frontenac  recommanda  fortement  aux  pre- 
miers de  donner  satisfaction  aux  Tsonnonthouans.  Ils  répondi- 
rent qu'ils  avaient  chargé  les  liurons  de  leur  présenter  des  col- 
liers de  leiu*  part;  mais  que  ceux-ci,  loin  de  s'acquitter  de  leur 
commission,  n'avaient  cherché  qu'à  aigrir  davantage  les  Iroquois 
contre  leur  tribu..  Le  gouverneiw  voulut  les  engjiger  à  faire  de  • 
nouvelles  démarches;  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  d'eux,  ce  fut 
la  promesse  qu'ils  demeiu^eraient  sur  la  défensive. 

Les  choses  en  étivient  là,  lorsque  M.  Lefebvre  de  la  Barre» 
gouverneur,  et.  M;  de  Meules,  intendant,  arrivèrent  à  Québec, 
))our  remplacer  le  comte  de  Frontenac  et  M.  Duchesneau,  qui  a- 
vaient  été  rappelles  tous  deux  en  même  temps.  Les  commission» 
des  deux  nouveaux  fonctionnaires  étaient  du  mois  de  Mai,  1682. 
I)ans  les  instructions  dont  elles  étaient  accompagnées,  le  roi  re- 
commandait au  premier  d'entretenir  une  parfaite  correspondance 
avec  le  comte  de  Blenac,  gouverneur-général  des  îles  françaises 
de  l'Amérique,  dans  la  persuasion  que  ces  deux  colonies  pou- 
vaient tirer  de  grands  avantages  de  l'échange  réciproque  de  leurs 
denrées;  et  au  second,  de  s'étudier  à  bien  vivre  avec  le  gouver- 
neur-général; ajoutant  que  s'il  voyait  faire  à  M.  de  la  Barre,  dans 
l'exercice  de  sa  charge,  des  choses  manifestement  contraires  au 
bien  du  service^  il  devait  se  contenter  de  lui  faire  ses  représenta- 
tions, en  l'avertissant  qu'il,  serait,  obligé  d*eu  readre  compte  au 
conseil  de  sa  majestés 

On  apprit  bientôt  que  la  députation  de  Téganissorens  n'avait 
eu  d'autre  motif  de  la  part  des  Iroquois  que  d'amuser  les  Fran- 
çais, et  que  la,  guerre  était  commencée  contre  les  Illinois.  M.  de 
la  Barr^  attribua  cet  événement  aux  démarches  de  M.  de  la  Sale, 
contre  lequel  il  se  laissa  prévenir,  en  apparence,  à  son  arrivée  en 
Canada.  Dès  k  l:^  Novembre  de  cette  même  année  1682,  il  écri- 
vit au  ministre,  que  l'imprudence  de  la  Sale  avait  allumé  la  guerre 
entre  les  Iroquois  et  les  Français,. et  que  la  colonie  pourrait  bien 
être  attaquée  avant  qv'elle  fût.  en  état  de  se  défendre.     Il  t^outiult 

Ïuc  le  P.  Hennepin,  qui  venait  d'arriver  à  Québec,  pour  passer  «m 
Tance,  n'avait  voulu  lui  rien  communiquer  des  nouvelles  décou- 
vertes; -  qu'il  ne  l^s  croyait  pas  importantes;  mais  qu'il  paraissait 
que  la  Sale  avait  de  mauvais  desseins.. 

Dans  une  autre  lettre  datée  du  SO  Avril  1688,  M.  de  la  Barre 
dit  qu'il  est  convaincu  de  la  fiiusseté  de  tout  ce  qu'on  avait  publié 
des  découvertes  dont  la  Sale  avait  fait  part  au  ministère,  par  an 
Père  récollet;  que  ce  voyageur  était  actuellement  avec  une  ving- 
taine de  vagabonds,  français  et  sauvages,  au  fond  de  la  Baie,  où 
il  tranchftit  du  souverain,  piUait  et  rançonnait  tous  ceux  de  m 
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nation,  exposait  les  peuples  aux  incursions  des  Iroquois,  et  cou- 
vrait  toutes  ces  violences  du  prétexte  de  la  permission  qu'il  avait 
du  roi  de  faire  seul  le  commerce  dans  les  pays  qu'il  découvrirait; 
en  quoi  il  était  d'autant  moins  fondé,  que  la  Baie  et  se»  environs 
étaient  connus  et  fréquentés  des  Français,  longtems  avant  son  ar- 
rivée en  Amérique;  mais  que  son  privilège  expirant  le  12  Mai 
prochain,  il  faudrait  bien  nu'il  descendit  à  Québec,  où  ses  créan- 
ciers, à  qui  il'était  redevable  de  plus  de  trente  mille  écus,  l'atten- 
daient avec  impatience. 

Il  y  avait  sans  doute  quelque  chose  de  fondé  dans  ces  accusa- 
tions; mais  heureusement  pour  M.  de  la  Sale,  sa  cause  fut  portée 
devant  un  tribunal  où  l'on  était  prévenu  en  sa  faveur.  "  Ce  n'est 
pas,  dit  Charlevoix,  que  M.  de  Seignelay  le  crût  tout-à-fait  ex- 
empt des  défauts  qu'on  lui  reprochait;  mais  jugeant  par  lui-même 
de  ses  talens,  il  crut  devoir  les  employer,"  comme  nous  le  verrons 
plus  bas. 

(A  Continuer.  J  '       i  .     ■     '|  i 


ESSAI  D'UNE  NOUVELLE  HISTOIRE  ROMAINE. 

:       (Par  r  Abbé  Barthélémy^     Suite  et ^n.)     ;  ■ 

Je  raconte  des  choses  étranges;  j'en  rapporterai  d'autres  qui 
ébranlent  également  notre  foi.  Mais  Plutarque  l'affermit  par 
deux  fortes  raisons;  la  première,  tirée  de  l'ordre  étemel  des  con- 
venances, suivant  lequel  le  colosse  prodigieux  de  la  grandeur  r<v- 
maine  ne  pouvait  s'établir  que  sur  des  prodiges;  la  seconde,  tirée 
des  jeux  de  la  fortune  qui,  suivant  Pindare,  gouverne  le  monde, 
et  qu'il  est  inutile  d'interroger,  puisqu'elle  a  toujours  dédaigné  de 
rendre  ses  comptes.  Je  continue.  Après  la  louve  et  le  pivert, 
arrivèrent  auprès  du  berceau  Faustulus  et  Acca,  sa  femme. — 
Faustulus  était  un  homme  vertueux,  que  ses  services  avaient  élevé 
au  rang  de  premier  berger  du  roi.  Acca  n'avait  pas  de  grandes 
vertus;  mais  elle  avait  de  grandes  faiblesses,  qui  lui  valurent  beau- 
coup de  douceurs,  pendant  sa  vie,  et  les  honneurs  divins,  aptes 
sa  mort.  Ces  heureux  époux  se  chargèrent  de  l'enfance  des  prin- 
ces, et  confièrent  ensuite  leur  éducation  à  un  maître  d'école  rési- 
dant à  Gabies,  à  quatre  lieues  de  distance  de  leur  chaumière. 

Ils  s'y  distinguèrent  dans  les  exercices  du  corps  et  dans  ceux 
de  l'esprit;  et,  après  y  avoir  puisé  le  goût  des  lettres,  de  la  musi- 
que et  de  la  tactique  des  Grecs,  ils  revinrent,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  au  mont  Palatin,  pour  y  garder  les  troupeaux  du  roi  Amulius. 

Tout  en  eux  était  imposant,  la  taille,  le  maintien,  l'éloquence, 
mais  surtout  la  force  et  le  courage:  leurs  bras  vigoureux  portaient 
des  coups  mortels  aux  animaux  qu'ils  poursuivaient  à  la  chasse, 
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et  aux  pâtres  étrangers  qui  osaient  franchir  les  limites  qui  leur  é- 
iuient  assignées.  *  •   '  ' 

Faustulus  leur  apprit  enfin  le  secret  de  leur  naissance;  et  des 
l'instant  même,  ils  rassemblent  un  grand  nombre  de  gens  sans  a- 
veu,  marchent  a  la  capitale,  brisent  les  fers  de  leur  mère  Sylvie, 
font  mourir  Aninlius,  et  rendent  la  couronne  à  leur  grand-pére 
Numitor,  qui  tenta  vainement  de  les  retenir  auprès  de  lui)  ils  sa- 
vaient qu'obliges  de  vivre  en  mauvaise  compagnie,  ils  ne  pouvaient 
plaire  4  la  cour  d'Albe,  et  qu'une  liberté  sans  licence  commençait 
a  déplaire  à  leurs  soldats.  Un  autre  motif  hâta  leur  départ;  ils 
voulaient,  à  l'exemple  des  anciens  héros,  bâtir  une  ville  qui  trans- 
mit leur  nom  à  la  postérité;  déjà  même  Komulus  en  avait  tracd 
le  plan. 

Autour  d.u  mont  Palatin  sont  six  autres  collines,  qvi  pouvaient 
toutes,  à  leur  soumet,  recevoir  la  ville  éternelle.  Rémus  se  déci^* 
dïi  pour  le  mont  Aventin,  parce  qu'il  était  de  meilleure  défense 
que  les  autres;. Komulus,  pour  le  Palatin,  parce  qu'il  les  avai^ 
reçus  à  leur  naissance.  Les  deux  projets  furent  agités  daiis  ras- 
semblée générale,  et  il  fat  réglé  que  l'on  s'en  tiendrait  à  celui  que 
les  dieux  indiqueraient  eux-mêmes.  Rémus  apperçut  six  vautours 
daps  un  coi^r  au  ciel:  Romulus  s'écria  aussitôt  qu'il  en  voyait  dou- 
zç  dans  un  autre  coin.  Fallait-il  se  décider  sur  la  priorité  de  1^ 
découverte,  ou  sur  le  nombre  des  oiseaux?  Les  esprits  s'échauf* 
fèrent,  on  en  vint  aux  mains;  Rem  us  périt  dans  le  combat.  On 
dît  que  ce  fut  son  frère  qui  le.  tua,  le  pleura  et  l'enterra. 

On  acheva  aussitôt  l'enceinte  de  Rome.  La  forme  en  était  aus- 
si carrée  que  celle  de  Babylone.  Dans  le  milieu  s'élevèrent 
mille  cabanes:  celle  de  Romulus  les  surpassait  toutes  en  magni- 
ficence. ]i)es  roseaux,  artistement  entrelacés,  soutenaient  le  chau- 
me dont  elle  était  couverte.  W  avait  pour  lit  de  la  paille^  pour 
chevet  une  botte  de  foin.  '• 

Le  goût  des  arts  et  l'amour  -de  là  gloire  attira  son  attention  sur 
les  monumens  publics.  Il  conserva  une  petite  chapelle,  située  au 
pied  du  mont  Palatin,  où  les  chiens  et  lefs  mouches  n'osaient  en- 
trer, depuis  qu'Hercule  y  avait  offert  un  sacrifice.  I)  bâtit  sur  le 
Capitole,  en  l'honneur. de  Jupiter,  un  temple  dont  la  kMigueur  é- 
tait  d'environ  quinze  pieds,  et  la  hauteur  telle  qu'i^  %.t  possiUâ 
dy  placer  la  statue  de  Ji^iter,  quoiqu'elle  fût  en  pied  et  ae  gran- 
deur naturelle.  Enfin,  s'étant  emparé  d'une  ville  d'Italie^  î)  se 
trouva,  parmi  les  dépouillés,  un  char  de  bronze  î  il-eut  Tattention 
de  le  consacrer  â  Vulcain  et  d'y  placer  sa  propt^e  statue^  avec  une 
inscription,  qui  fut  composée  en  Grec,  pai>ee  qu'elle  devait  être 
lue  par  des  Latins. 

L'histoire  nous  a  îhissé  quelques  traits  du  caractère  de  ce  fmn- 
cé:  elle  parle  en  particulier  de  ia  noblesse  de  ses  sentiment  d<9 
ses  vertus,  de  sa  prudence  consommée,  de  son  respect  pour 
les  dieux,   et  de  sa  haine  contre  toute  espèce   d'oppre&si«D. 
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Voici  Tu  agn  qu'il  fit  de  ces  belles  qualiiéS)  quand  il  voulut  aug^ 
menter  le  nomore  de  ses  sujets. 

Il  ouvrit  un  asyle  où  fondirent  tout  d  coup  des  hordes  d'oscln- 
ves  fugitifs,  de  débiteurs  insolvables  et  d'^snssius  avères.  Il  les 
mit  au  rang  des  citoyens,  et  répondit  nux  plaintes  qu'il  recevait 
de  toute  part,  que  telle  était  la  volonté  d'Apollon. 

Mais  il  voyait  sa  colonie  prête  à  périr  faute  de  femmes;  car  les 
nations  voisines  refusaient  Je  s'allier  avec  un  tas  de  brigands  dont 
il  était  ei)tourré:  il  trouva  le  moyen  de  vaincre  leur  répugnance, 
en  les  invitant  à  des  jeux  qu'on  devait  célébrer  à  Ilomc.  Des  tri- 
bus de  Sabins  s'y  rendirent  avec  leurs  familles.  Les  premiers 
spectacles  excitèrent  une  admiration  générale.  Le  dernier  jour 
des  fêtes,  Romulus  prescrivit  à  ses  soldats  d'enlever  les  filles  de 
ces  étrangers,  mais  de  respecter  leurs  femmes.  Ce  serait  un  beau 
sujet  de  prix  â  proposer  que  de  demander  comment,  dans  ce  tu- 
multe épouvantable,  les  ravisseurs  purent  exécuter  les  ordres  de 
leur  maître.  Cependant  ils  mirent  tant  de  discernement  dans  leur 
choix,  que  de  trente,  ou  six  cents  quatre-vingt  trois  prisonnières, 
(car  les  auteurs  anciens  varient  un  peu  sur  le  nomore),  il  ne  se 
trouva  qu'une  femme  mariée:  on  l'avait  enlevée  par  mégarde,  et 
Romulus  l'épousa  pour  la  singularité  du  fait. 

Cette  entreprise  eut  des  suites:  on  fit  la  guerre,  la  paix,  la 
guerre  une  seconde  fois;  enfin,  un  traité  confondit  en  un  seul 
peuple  les  Romains  et  une  partie  des  Sabins. 

Romulus  n'avait  cessé  ae  s'occuper  du  gouvernement  et  des 
lois.  Un  jour,  ayant  rassemblé  tous  les  habitans  de  Rome,  il  dit 
aux  uns:  Soyez  patriciens  et  protecteurs;  il  dit  aux  autres:  Soyez 
plébéiens  et  protégés;  et  cela  se  fit  ainsi.  Il  choisit  dans  la  pre- 
mière classe  cent  conseillers  d'état  qui  devaient  partager  avec  lui 
les  soins  d'une  si  grande  administration;  car  il  commandait  à  plus 
de  trois  mille  hommes.  Quand  un  certain  nombre  de  familles  sa» 
bines  se  furent  établies  au  Capitole,  on  nomma  cent  autres  séna- 
teurs. 

.  Des  lois  qui  entretenaient  les  mœurs  et  la  tranquillité  dans 
Rome,  donnèrent  une  haute  idée  du  législateur;  des  guerres  et 
des  victoires  continuelles  en  offrirent  une  plus  haute  du  conqué- 
rant. Mais  Romulus  fut  trop  ébloui  de  tant  de  succès:  il  flatta 
les  plébéiens  pour  augmenter  son  pouvoir;  et  blessa  les  sénateurs» 
en  cessant  de  les  consulter. 

Sa  mort  fut  aussi  merveilleuse  que  sa  vie.  Pendant  qu'il  parlait 
au  milieu  de  l'assemblée  générale,  il  s'élève  une  tempête  dont  on 
ne  peut  décrire  la  violence:  il  partait  de  tous  les  points  du  ciel  des 
tourbillons  et  des  tonnerres  effroyables;  des  torrens  d'eau  tom- 
baient sur  la  terre,  et  la  nuit  la  couvrait  de  ténèbres  épaisses. — 
Le  peuple  épouvanté  prend  la  fuite:  il  revient  après  l'orage;  i^ 
voit  les  patriciens  immobiles  dans  leur  place,  et  n'appercevant 
^JBt  Romulus,  il  les  soupçonne^  et  bientôt  les  accuse  de  Tavoir 
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m\9  en  pit'ceis  et  d*en  avoir  caché  les  morceaux  dans  leurs  poches. 
On  allait  les  fouiller,  lors(|u'uii  sénateur  nommé  Proculus,  arriva 
et  tint  ce  discours  qui  ne  surprit  personne:  *^  En  revenant  u. 
rassemblée,  j'ai  rencontré  Romulus  couvert  d'urmett  étincelanlea 
comme  le  feu;  je  lui  ai  demandé  pour<|iioi  il  nous  avait  si  cruel- 
lement abandoiniés.  Voici  sa  réponse:  Je  remonte  nu  ciel,  d'où 
je  descendis,  il  y  a  cinquante-quatre  ans.  Va  dire  ù  l'asserabléo 
que  Rome  sera  la  maîtresse  de  Tuniverts  et  que  sous  le  nom  dci 
Quirinus,  je  ne  cesserai  de  la  protéger." 

Le  peuple  applaudit  avec  transport,  et  choisit  Quirinus  pour 
son  dieu  tutélaire. 

Je  finis  par  un  trait  de  haute  érudition.  Les  plus  habiles  criti- 
ques n'ont  jamais  pu  découvrir  Torigine  du  mot  Quirinus.  Je  pré-, 
sume  que  Romulus  portait  ce  nom  dans  le  ciel  avant  de  se  mon- 
trer aux  hommes.  Homère  cite  plus  d'une  fois  la  langue  des 
dieux:  il  en  rapporte  quelques  mots.  On  doit  peut-être  y  ioindre 
celui  de  Quirinus.  Peut-être  aussi  faut-il  recourir  au  bas-breton^ 
qui,  dit-on,  renferme  les  racines  de  toutes  les  langues  qu'on  a  pois, 
lées,  qu'on  parle,  et  qu'on  parlera  dans  la  suite. 
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.  Sur  le  Paradis  Perdu  de  Milton,  par  MM,  ilf.......  et  J^*..*.v 

:^rp-  ■*■  '  "îi  _] .:  "-?;.-  ^-U         livre  ONZIEME.  '^»  .^ït^ 

Cependant  la  prière  du  couple  infortuné  va  jusqu'au  pied  du» 
trône  du  Très-haut,  par  l'entremise  de  son  fils.  Il  intercède  et 
promet  de  nouveau  de  se  sacriQer  pour  eux.  Dieu  consent  ù  touL 
A  l'instant  la  trompette  sonne<(Milton  prétend  que  c'est  la  même 
qui  a  sonné  sur  le  Sinaï,  et  qui  sonnera  à  la  fin  du  monde,)  et  les 
chants  d'allégresse  retentissent  dons  le  ciel.  Dieu  ordonne  solen- 
nellement à  Michel  d'aller,  avec  l'élite  des  chérubins,  signifier 
aux  premiers  humains  la  sentence  divine  qu'il  a  prononcée  contre 
eux,  et  d'en  commencer  l'infiiction.,  Michel,  le  glaive  en  nuiin,  a- 
près  avoir  rangé  les  anges  en  cohorte  militaire,  part  et  se  rend  avec 
eux  dans  Eden.  Adam,  qui  venait  de  s'éveiller,  s'adresse  à  Eve: 
il  lui  parle  de  la  gratitude  qu'ils  doivent  avoir  pour  Dieu,  dont  la 
bonté  leur  laisse  des  moyens  pour  revenir  à  leur  premier  état. — 
U  lui  rappelle  cette  partie  de  la  sentence  qui  condamne  le  serpent 
à  avoir  la  tète  écrasée  par  la  fenune.  Enfin,  il  conclut  par  ces. 
sublimes  paroles: 

JVhcnce  hail  to  thee, 

1  Eve,  righily  calVd,  mother  qfaU  tnaniindt 

■]i^\iem''.H  ^oihcr  qfaU  things  living,  since  by  thee    x^ 
H^i^imk  ^^  ^*  ^^  ^^"^»  OTul  ail  fhin^s  Uvejfor  maiu 
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Ere  fait  une  r^^nxc  pleine  de  tristesse  sur  leur  vie  il  venir.— 
Elle  csn^rc  pourtant  que  Dieu  les  laissera  demeurer  dans  le  Pa- 
radis terrestre.  Elle  est  consternée  à  la  vue  des  combats  san- 
fflants  que  se  livrent  les  animaux,  ainsi  que  d'une  tenint^te  qui  a 
npu  pour  la  première  fois.  Son  ^poux  fait  de  mornes  Viifioxions 
sur  la  niort  qu'ils  doivent  subir.  En  conversant,  ils  apperçoivent 
dans  le  firmament  une  lumière  qui  leur  fait  présager  que  ce  sont 
des  messogers  divins.  Les  anges  arrivent  et  font  halte  sur  la  mon- 
tagne d'EUcnj^  et  bientôt  le  parada  terrestre  est  investi.  Suit  !• 
description  de  Michel: 

V Over  his  lucid  arms 

Amilitary  vest  qfpurplejlaw*d  ""  '* 

Uvelier  than  melibaotii  or  the  grain, 
'  '        OfSarrOi  iDom  by  kings  and  heroes  old, 
t  In  time  of  trucfi^c. 

Le  guerrier  sérapnique  vieiit  avec  dignité  prononcer  linalement 
•nr  la  destinée  des  mortels.  Ad^m  le  salue  profomlément,  mais 
son  inclination  respectueuse  est  reçue  avec  hauteur.  Il  ordonne 
à  Adam  et  à  Eve  ae  sortir  du  paradis  terrestre,  où  ils  ont  eu  tant 
de  félicité,  et  leur  répète  l'arrêt  de  mort.  Eve  éclate  en  rugi  ets, 
en  entendant  le  discours  du  ministre  de  Dieu,  et  elle  est  répri- 
mandée de  ses  plaintes  inutiles.  Adam  parle  à  Michel,  lui  confie 
ses  inquiétudes  sur  la  manière  dont  il  adorera  Dieu.  L'ange  le 
rassure,  et.  lui  fait,  voir  par  la  vertu  U!une  préparation  pharmajti- 
que,  l'histoire  future  ila  monde.  La  vision  a  lieu  sur  une  mon- 
tagne, où  le  poëte  fait  unç  dissertation  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
pme.  ancienne  et  moderne.  Le  topique  ou  collyre  faisant  en^t, 
Adam  est  pénétré  d'effroi,  en  voyant  les  maux  futurs;  mais  la  vi- 
sion sQ  prolongeant,  lui  présente  des  images  plus  gaies:  ce  sont 
les  arts  qu'il  voit  naître  et  mis  en  œuvres;  ce  sont  fes  divertiiise- 
meps  de  jeunes  personnes  de  différent  sexe.  Adani  voit  encore 
des  scènes  que  Miltqn  se  plaît  à  décrire,  des  armées  qui  en  vicn- 
nent  aux  mains,  des  sièges,  d^s  béliers  qui  battent  des  murailles, 
des  héros  en  pourparlers.  Le  père  des  }  .unmf.s  promit  à  cet  as- 
pect: il  voit  aussi  des  ivrognes  qui  fêtent»  iu  t^ii^  '/-ont  et  fi'  *^  t* 
tent)  qui  forment  des  assemblées  tumulti..">i;-i'3«  e.  se  livrent  au 
jeu,  â  la  fornication  et  a  tous  les  vices,  en  pleine  liberté.  Un  vieil^ 
iard  les  vient  gouimander:  n'étant  point  écouté,  il  les  laisse  ppur. 
t  Her  bçtir  une  arche,  dans  laquelle  il  entre  avec  sa  famille  et  une 
c?)t<;;le  de  chaque  es}*èce  d'animaux:  alors  le  déluge  commence.. 
A^^T.ii  es'  nétrifv^  et  tremblant;  il  se  plaint  de  ce  quW  ne  l*a  pas 
!Js«é 'Uns  l'igD3rance  de  l'avenir.  L'archange,  après  lui  avoir 
yarU  'le  la  pervii'sité  future  des  hommes,. lui  fait  contempler  la 
iin  du  déluge,  et  l'arche  se  reposant  sur  l'Athps.  Alors  il  se  ré- 
jouit, en  prévoyant  que  sa  race  ne  sera.pas  éteinte.  Le  fils  de  la 
lumière  confirme  ses  espérances,,  et  hii  mqntre  l'arc-en-ciel,  qui 
sera  le  signe  de  ï'alliance  entre  Dien  et  Fhonune.   Finalement,  il 
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prAIit  la  iTiwnit  re  dont  !•"  ni<»mle  i)i'rirn,  cl  sera  régôncrv  p*r  lo 
îcu,  à  lu  i\\\  il«      i.  clc«.  ■  ^ 

* 

LIVRE  DOlZfflKF:  ET  DERNIER.  / 

L'nnfçe  rccon\mcnci  d  prrsrnttT  à  Adam  les  tnblcniix  do  l'hU- 
toiro  du  monde  en  récit.  Aprrs  U>  doluge,  le  })rcmi«r  mi  paiult 
sur  la  scène:  il  force  les  huniains  ù  ««r  courlu"  st^iis  sou  pouvoir, 
et  entreprend  de  bûtir  une  tpur  pour  rivalisi,!  la  gloire  du  en  i- 
teur.  Mais  ses  desseins  et  ses  espornnccs  sont  frustrées;  car  le» 
différentes  langues  que  Dieu  met  parmi  f'  s  li«)uimes,  font  qu'il» 
ne  peuvent  plus  se  communiquer  leurs  pensées  tes  uns  oux  nutn-s; 
de  sorte  qu'ils  sont  forcés  ïralmnclonner  h?ur  entreprise,  p"  la 
confusion  des  langages,  et  ils  nomment  cetio  four  Con/usioi  ,  en 
mémoire  de  l'évcnement.  (Ici,  }c  père  dr^  huniains,s'indigin  do 
ce  qu'on  ravit  la  liberté  à  ses  cnfans.)  V»>i^(-  cixuinuc  son  récit, 
qui  n'est  dans  le  fond  <|uHin  abrégé  (k*  l'hisi  -ire  sacrée,  assez  con- 
nu de  la  plupart  des  lecteurs. 

Adam  est  frappé  de  ce  que  hii  a  dit  Tanfr^*:  il  se  récrie  sur  \m 
bonté  d,e  Dieu;  parle  du  petit  nombre  des  lus,  et  témoigne  la 
crainte  qu'il  a  que  ses  enfans  ne  manquent  de  ^uide  pour  les  diri- 
ger dans  la  voie  de  Dieu.  L'ange  dissipe  ses  inquiétudes,  en  F  in- 
formant des  grnces  et  des  moyens  que  Dieu  l'^ur  donnera.  Le 
père  des  hommes,  après  avoir  adressé  quelque  .  mots  à  l'envc/é 
céleste,  fait  une  prière  à  l'Eternel.  Il  est  affernM  dans  sa  résolu- 
tion d'être  fidèle  â  son  créateur:  il  lui  est  ordonne  d'aller  éveil- 
ler son  épouse,  qui  était  endormie  pendant  leur  e  itretien:  enfin  il 
reçoit  une  douoc  exhortation  â  la  constance.  Ils  descendent  tous 
deux  au  bas  de  la  montagne.  Dès  l'abord  d'Ad;  m,  son  épouse 
se  réveille,  et  lui  adresse  la  parole.  Mnis  aussit(  t,  le  comman- 
dant des  bataillons  séraphiques  les  prend  par  la  ni  lin,  et  les  em- 
mène vers  la  porte  d'orient.  Les  malheureux  époux  sortent,  en 
pleurant,  du  jardin  qui  fut  le  berceau  de  leur  naissuice,  et  ils  s'en 
♦ont  commencer  cette  carrière  malheureuse  qui  leur  fera  toujours 
regretter  les  jouissances  du  paradis  terrestre. 
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May,  à  majnrihus  des  anciens.  Nom  donné  par  Romulus  d 
ce  mois,  en  mémoire  de  la  division  du  peuple  en  vieillards  et  en 
jeunes  gens;  ou.  suivant  Ausone,  de  Maia,  fille  d'Atlas.  Ce 
mois  avait  Apollon  pour  divinité  tutélaire.  Les  Romains  le  pei- 
gnaient comme  un  homme  entre  deux  âges,  vêtu  d'une  robe  lar- 
et  à  grandes  manches,  tenant  d'une  main  une  corbeille  pleine 
e  fleurs,  et  de  l'aut/e  une  fleur  qu'il  porte  au  nez.     Quelquefois 


fe 


V. 


Slld 


Edueuiiout. 


on  plaçait  d  ses  côtés  un  paon,  image  naturelle  de  la  vari«té  dem 
fleurs  dont  s'cmaille,  en  ce  mois,  la  robe  de  l'année.  Les  mo- 
dernes lui  ont  donné  un  habillement  vert  et  fleuri,  une  guirlande 
«le  fleurs,  un  rameau  verdoyant  dans  "une  main,  et  dans  l^autre,^ 
le  signe  des  gémeaux  entourré  de  roses;  emblème,  suivant  quel- 
ques uns,  de  raction  du  soleil,  dont  la  force  est  doublée.  Tous  les 
accessoires  annoncent  les  effets  de  l*amour.  Cl.  Auoran  l*a  sym- 
bolisé, en  représentant  Apollon  sous  un  berceau  de  cyprès,  en- 
tourré  de  lauriers,  couronné  du  trépied  et  du  serpent  Pytlion:  à 
côté,  sont  la  lyre  du  dieu  et  la  flûte  de  Marsyas.  Des  couronnes 
et  des  trophées  d^instrumens  annoncent  le  dieu  de  la  pbésie  et 
4e  la  musique.  Au-dessus  du  berceau  sont  les  deux  corbeaux^ 
l*un  blanc  et  l^autre  noir,  consacrés  au  dieu  du  jour  et  de  la  nuit,. 


,       J  éducation;       \         îV^ 

J^xtrait  d^un.manuscrit  de  la  Bibliothèque  rm^aîe  de  Paris, 

Gaston,  fils  de  Henry  IV,  et  frpre  de  Louis  XIII,  abhorrait- 
Vétude,  et  montrait,  dès  son  enfance,  un  penchant  déterminé  pouc* 
la  guerre,  sans  avoir  ni  courage,  ni  énergie,  ni  aucune  des  qualités 
qui  font  les  grands  capitaines,  Son  précepteur  profita  de  ces. 
goûts  pour  le  faire  étudier..  La  particule  on  devint  un  régiment;, 
le  que  retranché^  une  citadelle;  le  noT»,  une  brigade;  le  verbe,  une 
division,  l^e  capitaine  volo  fut  mis  à  la  tête  de  tous  les  verbes  a- 
nomaux,  qui  sont  les  volontaires  de  l'art  grammatical.  Les  ver-, 
bes  déguisés,  qui  feignent  d'être  actifs,  et  qui  sont  en  eflet  passifs^. 
furent  représentés  par  de  perfides  armées  d'observation,  qui  at-. 
tendent  l'événement  pour  se  décider.  Le  régime  des  adverbes  se 
formait  de  plusieurs  compagnies;  de  celle  des  gens  de  pied,  qu^ 
marquent  les  adverbes  communs;  de  celle  des  cavaliers,  qui  aé- 
]K>tent  les  adverbes  de  qualité.  Le  pays  des  conjonctiotis  fut  une 
campagne  charmante,  peuplée  d'hommes  et  de  femmes,  de  guer- 
riers, de  paysans,  d'ouvriers,  d.'objets  utiles,  applicables  à  toutes, 
les  espèces  de  constructions. 

Il  est  inutile  de  détailler  les  sanglants  combats  des  verbes  hété' 
rocUtes  et  défectifs;  les  trompettes  et  les  timballes  des  gérondifs  i 
la  légion  des  genres;  la  flotte  chargée  de  cas  et  de  nombres;  la  pro- 
vince, du  participe;  l'empire  dçs  interjections;,  la  multitude  des. 
morts,  des  fuyards,  des  vainqueurs,  &c. 

Chaque  thème  était  pour  Gaston  un  champ  de  bataille:  c'était 
Arbelle,  Pharsale,  Tolbiac,  Coutras;  et  il  ne  faisait  son  thème 

3u'après  qu'on  lui  avait  persuadé  qu'il  était  tour  à  tour  AlexaiK 
re,  César,  Clovis,  Henry  IV.  ■.-.-,.,  ..  ■'^  *% 

;    <<  Quelles  plaisantes  leçons  on  vovs  donne  là!  dit  le  vieux  dyc 
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d'Ëi'EilNON  ou  jeune  prince.  Par  Saint  Denys  Taréopagite,  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  a  élevé  Henry  IV,  votre  brave  père,  ni  moi- 
môme.  Il  lisait  les  Commentaires  de  César,  et  moi  Titus-Livius. 
Kois  et  gentilhommes,  nous  sommes  de  la  même  pâte  que  les  au- 
tres; nous  n'avons  pas  la  science  infuse  comme  Adam.  Pour 
n'être  pas  sots,  il  faut  que  nous  ayons  de  la  peine,  tout  ainsi  que 
les  fils  des  bourgeois  qu'on  envoie  aux  études.  Je  me  r'aventure 
que  le  bonhomme  Ajiyot  disait  que  l'empereur  Théodore  vou- 
lait que  le  précepteur  de  ses  enfans  fut  assis  devant  eux;  et  vous^ 
monseigneur,  vous  voila  dans  un  bon  fauteuil  à  bras,  devant  ces 
messieurs  qui  vous  craignent,  et  qui,  pour  bien  faire,  devraient 

vous  inspirer  du  respect!  Vraiment,  c'est  le  monde  renversé 

Messieurs  les  instituteurs,  certes^  je  vous  en  veux  plus  qu'à  cet 
enfant.  Dites-moi,  je  vous  prie^  qu'avons-nous  besoin  de  telles 
leçons?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  familiarisant  ce  fils  avec  les  il- 
lustres, c'est  lui  faire  croire  qu'il  les  imitera  sans  peine?  Oh  !  la 
chose  n'est  pas  si  aisée!  Pourquoi  son  père  est-il  devenu  si  grand? 
C'est  qu'il  fut  élevé  fort  durement,  et  qu'on  le  forçait  de  grim- 
[)er,  pieds  nus^  comme  un  daim,  les  rochers  de  Pyrennées.  Mes 
amis,  donnez  bien  du  mal  à  monseigneur;  c'est  le  seul  moyen 
d'en  faire  quelque  chose:  on  n'a  rien  dans  ce  bas  monde,  à  moins 
qu'on  ne  l'achète.  C'çst  moi  qui  vous  le  dis;  je  le  sais  bien,  et  ne 
suis  pas  devenu  si  grand  seigneur  en  demeurant  les  bras  croisés» 
Laissez  moi  donc  ces  leçons^  et  élevez  monseigneur  comme  son 
père..." 

ti^xions  SU7'  tes  avantages  que  doivent  attendre  ceux  qui  dans  îettr 
jeunesse  profitent  de  F  éducation  qtCon  leur  donne. 

L'Education,  disais-je  à  Caroline  (qui  est  le  seul  enfant  que  je 
|)ossède)  est  un  trésor  inappréciable;  c'est  par  l'éducation  qu'on 
s'affermit  dans  la  vertu  et  qu'on  se  conduit  à  pas  de  géant  dans  l6 
sentier  de  la  gloire  et  du  bonheur;  c'est  par  elle  ennn,  ma  fille^ 
que  vous  vous  élèverez  dans  le  monde,  et  que  dans  un  â^e  plus 
mûr,  vous  serez  capable  de  discerner  les  dangers  auxquels  malheu*' 
reusement  votre  sexe  se  trouve  trop  fréquemment  exposé,  par  la 
perversité  des  personnes  avec  lesquelles  il  s'associe.  Si  vous  pro- 
ètez  des  leçons  sages  et  instructives  qu'on  s'efforcera  de  graver 

Ïirofondément  dans  votre  âme,  qui  naturellement  est  formée  poui* 
a  tendresse;  si  votre  cœur,  quoique  jeune  encore,  se  laisse  tou- 
cher par  la  voix  paternelle,  qui  iournellement  vous  sollicite  aveti 
instance  de  mettre  à  profit  tous  les  momens  destinés  à  votre  édu- 
cation, vous  posséderez  un  jour,  mon  enfant,  ce  trésor  incompara- 
blement au-dessus  des  fortunes  les  plus  brillantes.  Quoique  voui 
ne  soyez  que  dans  votre  dixième  année,  la  nature  ayant  bien  vou- 
lu vous  prodiguer  généreusement  ses  dons  par  une  intelligence  et 
d««  disjpQfilifo^  géa4x;d««,  qni  %9TiX  WJGuûm«iPt  /supérieures  au& 
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connaissances  ordinaires  à  votre  Tige,  ces  raisons  me  font,  sanâ 
hésiter,  converser  avec  vous  comme  avec  une  amie  intime,  et  qui 
peut  apprécier  tout  ce  que  vaut  une  bonne  et  véritable  éducation; 
c'est  le  plus  bel  héritage  que  je  puisse  et  que  je  souhaite  vous  lais- 
ser, et  vraisemblablement,  si  je  n'ai  pu  (renclu  à  Tagc  où  je  suis) 
vous  amasser  de  l'or,  ce  sera  le  seul  bien  que  vous  recevrez  de 
mes  soins  assidus,  lorsqu'il  plaira  à  la  faulx  meurtrière  (qui  mois- 
sonne d  tout  âge  et  en  tout  tenis)  de  mettre  (în  à  mon  existence. 
Veuille  la  Providencc,*nion  enfant,  en  qui  j'espère,  vous  préserver 
de  ce  malheur,  jusqu'au  moment  où  vous  pourrez  vous  passer  de 
moi.  Profitez  donc,  ma  chère  Caroline,  de  ce  moment  où  il  est 
en  mon  pouvoir  de  vous  procurer  ce  bien-ctre  et  au  votre  de  l'ac- 
quérir. 

Voilà  quel  était  l'entretien  que  j'avais  avec  elle,  quand  l'idée  me 
vint  de  faire  part  au  public  de  ces  iréflexions  sur  un  sujet  aussi 
intéressant  et  duquel  la  jeunesse  en  général  pourrait  puiser  des 
leçons  sages  et  utiles.  Si  les  hommes,  me  disais-je,  dès  leur  en- 
fance, travaillaient  soigneusement  à  posséder  ce  précieux  trésor, 
ils  n'aurait  point  à  rougir  de  la  conduite  qu'ils  tiennent  souvent 
dans  la  société,  et  des  maux  qu'ils  occasionnent,  faute  d'avoir  la 
bonne  et  véritable  éducation.  Audacieux  et  sans  principes,  ils  ne 
veulent  pas  distinguer  l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre  la  bon- 
ne et  la  mauvaise  éducation;  ce  qui  fait  qu'ils  abusent  toujours  de 
la  supériorité  que  la  loi  divine  et  naturelle  leur  a  accordée  sur  un 
sexe  charmant,  et  dont  la  faiblesse  a  besoin  ^e  protecteurs  et  d'ap- 
puis. Si  les  jeunes  gens  voulaient  bien  se  persuader  de  cette  vé- 
rité si  essentielle  à  tout  homme  d'honneur,  ils  retireraient  pour 
fruit  d'une  bonne  éducation,  les  avantages  flatteurs  d'être  dans 
le  cours  de  leur  vie  de  tendres  époux,  de  bohs  pères  de  famille, 
de  véritables  amis,  de  vertueux  modèles  de  religion,  et  de  fidèles 
sujets  pour  leur  roi  et  leur  patrie:  enfin  ils  se  prépareraient  des 
ressources  certaines  contre  les  adversités  auxquelles  ils  sont  tous 
assujétis  sur  cette  terre  ingrate,  et  seraient  respectés  et  chéris. — > 
£t  vous,  aimables  enfans  de  l'amour,  vous  qui  êtes  asservies  par 
des  lois  trop  révères,  à  plier  comme  le  faible  roseau  au  gré  des 
vents,  aux  caprices  bizarres  d'hommes  impérieux  et  injustes,  c'est 
vous,  qui  dès  votre  tendre  enfance,  devez  avec  un  soin  infatigable, 
profiter  des  moyens  qui  vous  sont  offerts  pour  acquérir  cette  vé- 
rible  éducation,  qui  vous  affermissant  dans  le  sentier  de  la  vertu, 
deviendra  un  rampart  impraticable  contre  la  malignité  de  ceux 
qui  auraient  des  desseins  fins  et  trompeurs;  vous  trouverez  dans 
la  véritable  éducation  un  gardien  fidèle  et  plus  que  suffisant  pour 
VQUS  débarrasser  de  ces  êtres  vils,  qui  malheureusement,  n'ayant 
pas  su  mettre  à  profit  dans  leur  jeunesse  celle  qu'on  s'est  e£K>rcé 
de  leur  donner,  voudraient,  par  des  airs  imposants,  vous  faire  sen- 
tir aue  tout  doit  céder  à  leurs  désirs  fougueux;  vous  goûterez  le 
bonneur  parfait  du  triomphe  que  vous  remporterez  sur  les  mé« 


Elégie, 


S15 


chans,  et  vous  aurez  la  douce  consolation  de  partager  avec  les 

bons,  les  jouissances  infinies  que  produit  une  bonue  et  véritable 

éducation. 

•    Moutréal,  U  Février,  ISOT.  D.  P. 
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PLAINTES  t)'UNE   JEUNE    ISRAE'lITE   SUR  LA  DESTRUCTION  DE  JE'- 

busALAM.     (^Par  Madame  Dt^frenoy.) 

O  mes  pleurs,  ne  tarissez  pas, 

Mouillez  jour  et  nuit,  ma  paupière^ 
Soleil,  à  mes  regards  dérobe  ta  lumière: 
La  fille  de  Sion,  Jérusalem,  hélas  ! 
Sous  unjoug  odieux  courbe  sa  tête  altière. 

O  mes  pleurs,  ne  tarissez  pas,  ' 

Mouillez,  jour  et  nuit,  ma  paupière* 
Comment  du  Chaldéen  reçoit-elle  des  lois, 

La  cité  maîtresse  du  monde, 
Qui  naguère  imposait  le  tribut  à  cent  rois? 
O  ma  cnère  patrie  !  ô  douleur  trop  profonde! 
Tout  Israël  captif  est  sans  force  et  sans  voix. 
Comtnent  a  succombé  l'orgueil  de  ta  puissance? 
Comment  tant  de  gueriers  armés  pour  ta  défense^ 
Làissent-ils  échapper  le  glaiVe  de  leur  main? 
Deviez-vous  embrasser  une  lâche  espérance,  , 

Coupables  habitans  des  rives  du  Jourdain? 
Pourquoi  de  nos  vengeurs  enchaîner  la  vaillance? 
L'ennemi,  redoutant  leur  généreux  effort. 
Criait:  la  paix!  la  paix!  il  apporte  la  mort. 
Toi,  que  Dieu  remplissait  de  sa  majesté  sainte, 
Temple,  dont  Salomoh  avait  tracé  l'enceinte. 
L'airain,  le  marbre,  Vor,  qui  couvraient  tes  parvis, 
Par  l'indigne  vainqueur,  a  mes  yeux  sont  ravis } 
La  pitié  ir entre  point  dans  son  âme  cruelle; 

Il  frappe  l'épouse  et  l'époux; 
Le  débile  vieillard,  l'enfant  d  la  mamelle, 
*      '     Le  lévite  lui-même  expire  sous  ses  coups.         ; 
Dépldrable  héritier  du  plus  illustre  trône. 

L'infortuné  Sédécias,  '  ' 

/         Conduit  esclave  â  Babylone,   '■ 
Au  fond  d'un  noir  cachot  va  subir  le  trépas. 
Kul  ami  n'entendra  sa  plaine  et  sa  prière; 
Nul  ami  n'aura  soin  de  son  heure  dernière. 
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Biogi-aphie. 

Mouillczjjourct  nuit,  mapanplére*      "   ' 
"Voila,  voila  le  fruit  de  tes  iniquités, 
Sion!  de  l'Eternel  tu  bravas  les  paroles; 
Sur  l'autel  du  vrai  Dieu  tu  plaças  des  idoles; 

Tu  t'enivras  de  voluptés: 
Ton  cliatinicnt  est  juste,  et  le  Dieu  des  batailles^ 
Pour  l'exemple  du  monde,  a  brisé  tes  remparts; 

Tes  ennemis,  de  toutes  parts, 

Accourent  à  tes  funérailles. 
Sîon  trahit  son  Dieu:  Dieu  punit  les  ingrats. 

Soleil,  cache-moi  ta  lumière: 

O  mes  pleurs  ne  tarissez  pas, 

MouilleZ)  jour  et  nuit,  ma  paupière. 
O  coteau  d'Engaddi,  doux  sommet  du  Carmel, 
Qui  versez,  à  grands  flots,  le  vinj  l'huile  et  le  niieli 
Je  ne  reverrai  plus  vos  ombrages  propices  ! 
X<amain  de  l'étranger  cueillera  vos  moissons; 

Le  sang  rougira  ces  buissons 
Où  les  roses  d  Eden  entr'ouvraient  leurs  calices. 
Lieux  sacrés  !  loin  de  vous  on  nous  eutràine,  hélas  ! 

Soleil,  eache-moi  ta  lumière: 

O  mes  pleurs,  ne  tarissez  pas^ 

Mouillez,  jour  et  nuit,  ma  paupière.  ^ 

Cependant  Dieu  l'a  dit  (il  n'a  jamais  ti  ompu): 
Juda,  qu'en  ce  moment,  sa  colère  humilie,       ^  ^ 
Des  fers  de  son  Vainqueur,  quelque  jour,  échappe^ 
Verra  de  Salomon  la  cité  rétablie. 
Mais  sous  un  autre  ciel  on  nous  entraîne,  hélas  ! 
.  Soleil,  cache-moi  ta  lumière: 

O  mes  pleurs)  ne  tarissez  pas, 

Mouillez,  jour  et  nuit,  ma  paupière. 
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jACgUES  CdoK,  le  plus  hardi  peut-être  et  le  plus  halblle  des  na* 
Vigateurs,  s'éleva  de  simple  mousse  jusqu'au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau.  Il  était  né  en  1725,  et  avait  commencé  â  servir  dans 
les  mines  de  charbon.  Il  partit,  pour  son  premier  voyage  au- 
tour du  monde,  en  1768.  Il  fit  un  second  voyage  en  l772,  et 
pénétra  jusqu'au  soixante-onzième  degré  de  latitude  méridionale, 
où  il  ne  put  être  arrêté  que  par  des  montagnes  de  glane,  qui  l'em- 

Çêchèrent  de  passer  plus  avant.  Son  dernier  voyage  fut  en  1776. 
1  pénétra  presque  jusqu'au  détroit  qui  sépare  1  Asie  de  rAméri- 
cjUe;  mais  de  nouvelles  barrières  de  glace  l'obligèrent  de  diriger 
Isa  course  d'ua  autre  côté.   Il  fut  massacre  dans  rU«  d*Ohèhi/f  vm 
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i!les  Sandwicli)  par  les  sauvages,  l'iin  1780,  étant  Agé  de  cinqunntd 
cinq  uns.  Jamais,  |ieiit-ûtre,  aucune  science  n'a  été  pi>rtée  aussi 
loin,  pur  les  travaux  d'un  seul  homme,  que  In  été  lu  géofnraplii* 
put  ceux  du  capitaine  Cook,  Il  a  découvert  les  iles  de  la  Soci- 
été, toutes  les  côtes  orientales  de  la  Kouveile-HoUande,  et  a  re« 
connut  le  premier,  t|ue  lu  Nouvelle-Zélande  était  une  réunion  de 
<leux  iies  sé^mrécs  par  uu  détroit.  C'est  lui  qui  a  résolu  le  pro- 
blême du  continent  méridional,  et  qui  a  prouvé  ('impossibilité  de 
son  existence.  Il  a  découvert  encore  la  Nouvelle-Calédonie,  l'de 
de  Géorgie  et  les  iles  Sandwich,  et  tout  ce  qui  nous  était  resté  in- 
connu sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  depuis  le  quarante- 
troisième  degré  jusqu'au  soixante-dixième  degré  de  latitude  nord, 
dans  une  étendue  de  plus  de  douze  cents  lieues.  Enfin  le  capi- 
taine Cook  a  presque  complété  l'hydrographie  du  globe  habita- 
ble. (Beautés  de  PHistoirt  d^Améri(iue.) 
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Kous  entendons  ici  les  travaux  qui  ont  pour  but  de  fertiliser  la 
terre,  sans  ajouter  aU  sol  de  nouveaux  moyens  nutritifs»  c'est  â 
dite  les  défonçages»  labours,  binages,  &c. 

Lorsqu'un  terrain  n'a  pas  encore  été.  mis  en  culture,  il  le  faut 
défoncer  nvec  la  pioche  à  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, avant  d'y  rien  planter.  Si  la  couche  végétale  n'avait  pas 
cette  profondeur,  on  pénétrerait  moins  avant;  car  il  ne  faut  ja- 
mais s'exposer,  même  dans  les  labours,  à  amener  à  la  superficie 
une  couche  de  terre  infertile,  dans  laquelle  les  semences  ne  pour- 
raient profiter.  Si  on  le  destine  d  recevoir  des  plantations  d'ar- 
bres, ce  défoncement  doit  aller  à  la  proftmdeur  de  trois  ou  quatre 
pieds;  tnais  seulement  dans  des  tranchées  de  même  largeur,  ou- 
vertes n  la  place  qu'on  leur  destine.  Cette  opération  est  surtout 
nécessaire  dans  les  terrains  dont  la  couche  végétale  très  mince 
repose  sur  un  tuf  ou  un  sable  stérile,  dans  lesquels  les  racines  ne 
peuvent  pénétrer.  Qn  enlève  ce  tuf,  et  on  le  supplée  par  une 
bonne  terre  rapportée,  par  exemple,  celle  des  allées  qu'on  enlève 
et  remplace  par  la  mauvaise»  sortie  de  la  tranchée.  Dans  tous 
les  cas,  avant  de  la  combler,  on  passe  la  terre  à  la  claie,  pour  l'a- 
nieubiir  et  en  extraire-les  pierres.  Sans  toutes  ces  précautions, 
les  arbres  que  l'on  cultivera  sur  un  sol  semblable,  n'auront  jamais 

aucune  végétation  languissante,  se  couvriront  de  mousse,  et  «vont 
e  périr,  ne  produiront  que  des  fruits  de  médiocre  qualité. 
Dans  les  terrains  déjà  mis  en  culture»  on  emploiera  les  Ubociv 
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à  lu  béclie  ou  à  la  cliariiie,  pour  diviser  la  teiTc,  l'umeublir,  k 
in('ler  parfaitement  avec  les  engrais,  détruir..  les  plantes  parasites, 
en  les  enfouissant,  et  enfin  la  rendre  1>lus  pénétrable  aux  influen- 
ces atmosphériques,  en  plaçant  tour  à  tonr  la  terre  du  fond  à  l'air, 
et  celle  de  la.iurperfiçie  au  fond  du  labour.  Les  terres  fortes 
doivent  être  profondément  labourées;  on  doit  briser  avec  la  b(> 
che  toutes  les  niolttes  qui  gêneraient  lu  germination,  et  empêche- 
raient le  chevelu  des  racines  de  s'étendre  aisément,  Les  terres 
sablonneuses  n'exigent  qu'un  labour  léger,  dans  la  belle  saison. 

La  profondeur  des  labours  dépend  oussi  de  la  direction  des  ra- 
cines. Les  plantes  à  racines  pivotantes  le  demandent  plus  pro- 
fond que  les  autres;  les  arbres  plus  que  le^  plantes,  et  parmi  ceux- 
ci,  les  pivot;înts,  tels  que  le  poirier  et  ie  noyer,  veulent  être  la- 
bouré» plus  profondément  encore.  En  ameublissant  et  divisant 
la  terre,  il  faut  avoir  égard  a  la  délicatesse  des  graines  qu'elle  doit 
recevoir.  Les  unes,  les  céréales,  par  exemple,  germent  aisément 
et  avec  assez  de  vigueur  pour  percer  une  terre  forte:  tan  hersage 
ordinaire  leur  suffît.  Mais  d'autres  ont  leur  plumule  si  délicate, 
que  le  moindre  obstacle,  une  petite  pierre^  un  fragment  de  motte, 
les  empêche  de  lever:  pour  celles-ci  on  se  sert  d'un  râteau  a  dents 
serrées,  qui  divise  la  terr^  en  enlevant  toutes  les  pierres  et  le» 
mottes  qui  nuiraient. 

Bien  labourer  n*est  pas  une  chose  aussi  facile  qu'on  le  pense, 
et  les  cultivateurs  savent  très  bien  que  les  ouvriers  qui  labourent 
Tite  ne  sont  pas  ceux  qui  labourent  le  mieux  ;  aussi,  ne  les  pren-^ 
nent-ils  qu'à  la  journée,  et  jamais  à  prix  fait. 

Une  observation  essentielle,  c'est  que  la  terre,  soit  qu'elle  soit 
couverte  de  plantes,  ou  qu'on  la  prépare  pour  en  recevoir,  ne 
doit  jamais  être  remuée  en  cas  de  grêle,  grésil,  neige  ou  gelée,  car 
ces  météores,  pénétrant  dans  son  sein,  la  refroidiraient  considéra- 
blement, empêcheraient  la  fermentation  et  retarderaient  beaucoup 
la  végétation.  •;.:"  ,'.::, 

La  lumière,  la  chaleur,  l'air  et  ï'eftti  sont  les  û/gsia  îitdispensa* 
blés  de  la  végétation. 

La  lumière  a  été  destinée  par  la  nattn*e  à  colorer  les  végétaux, 
et  surtout  les  fleurs  et  les  fruits.  Toute  plante  qui  en  est  privée 
s'étiole  et  périt:  les  fruits  qui  n'y  sont  pas  suffisamment  exposés 
perdent  leurs  couleurs  et  une  partie  de  leur  saveur.  G'ést  pour 
cette  raison  que  les  jardiniers,  quelque  temps  avant  la  maturité 
des  fruits,  suppriment  les  feuilles  qui  leur  dérobaient  les  rayons 
du  soleil. 

La  chaleur  parait  être  un  des  plus  puissants  principes  de  la  Té- 
cétation,  et  toute  plante  qui  n'en  reçoit  pas  une  quantité  analogue 
a  son  organisation,  périt  très  promptement.  On  doit  donc  étudier 
la  nature'  des  climats  où  naissent  spontanément  les  végétaux  que 
Von  veut  cultiver,  et  chercher,  par  le  moyen  des  couches,  serres, 
&C.  à  leur  rendre  la  même  tempén|tMre;  ce  que  Von  peut  calcalcfr 
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avec  le  thermomètre.    Souvent  le  passac^  subit  du  froid  au  chaud 
est  plus  funeste  aux  plantes  que  le  truid  lui-même. 

L*air  est  composé  de  différents  gaz  qai  en  se  combinant  avec 
d'autres  corps,  en  partagent  les  propriétés.  Ces  gaz  sont  aapirés 
par  les  plantes,  et  les  nourrissent  d'une  manière  évidente:  outre 
cela,  ilà  charrient  avec  eux  des  matières  volatilisées  qui,  s'intro- 
duisant  dans  les  végétaux  par  les  pores  nombreux  et  aspirants 
dont  toute  leur  surface  est  criblée,  alimentent  aussi  leur  végéta- 
tion: il  en  résulte  que  l'air  peut  communiquer  aux  fruits  la  .mau- 
vaise odeur  dont  il  est  imprégné;  ce  qui  doii  engager  les  jardiniers 
à  éloigner  de  leurs  planter  tous  les  engrais  dont  les  émanations 
sont  fétides.  On  doit  aussi  espacer  les  végétaux,  de  manière  à  ce 
que  l'air  puisse  circuler  librement,  non  seulement  autour  d'eux, 
mais  même  à  travers  leur  feuillage.  Sans  air,  une  plante  s'étiole, 
et  finit  piir  périr.  L'air  est  epcore  utile  à  la  végétation,  en  aidant 
la  fermentation  de  la  terre,  et  augmentaïut  par  conséquent  sa  cha- 
leur.. •* 

L'eau  est  tellement  importante,  que  sans  elle  il  n'existeroit  au- 
cun signe  de  végétation.  Comme  l'air,  elle  est  utile  en  assimilant 
aux  plantes,  les  gaz  dont  elle  est  conxposée,  les  matières  qu'elle 
charrie,  et  en  aidant  puissammeut  la-fermentatjion  des  terres.    7 

On  fournit  l'eau  à  la  terre  par  deux  moyens:  le  premier,  •nom- 
mé irrigation,  consiste  à  profiter  d'une  eau  plus  élevée  que  le  ter- 
rain, et  à  l'y  faire  couler,  uniformément  par  le  moyen  de  rigoles. 
Cet  arrosement  convient  particulièrement  aux  pays  chauds  et  aux 
frrandes  cultures:  le  deuxième,  nommé  arrosement,  se  fiiit  avec 
des  arrosoirs  de  plusieurs  espèces. 

Pans  les  temps  chauds,  il  faut  choisir  le  soir  pour  Tarrosement. 
Quand  on  mouille  les  feuilles,  il  faut  toujours  qu'elles  aient  le 
temps  de  se  ressuyer  avant  de  recevoir  les  rayons  du  soleil,  car 
sans  cela,  chaque  goutte  d'eau  ferait  une  tache,  une  brûlure,  qui 
ferait  soufirir  et  même  périr  la  plante,  si  l'imprudence  se  répétait. 
.  Lorsqu'on  n'a  que  des  eaux  froides  de  puits,  il  faut  les  exposer  :à 
Tair  avant  de  s'en  servir,  et  les  tirer,  au  moins  le  matin  pour  les 
ttFi'osemens  du  soirr. 


.   QU'EST-CE  QUE  LES  CANAIHENSi* 

L*HiSTOiiiE  dira  suis  doute  que  ce  sont  des  sujets  ifaritaKmiqHes 
dévoués  et  fidèles,. qui  dans  un  temps  où  toutes  les  calonies  voi- 
sines se  séparaient  de  l'empire  d'oùjêlies  tiraient  leur  origine,  sont 
seuls  demeurés  attadiés  à  cet«mpire,  quoiqu'ils  n^oi  fussent  mem- 
bres que  depuis  quelqueftaiioées.et  patsadoptioa;  ^e  dq>uis,  ils 
ont  invariablement  soutenu  leur,igouvernaiieBt,et  qu'ils  ontmon- 
Iré  le  plus  ^raad  cotun^  À  le  dakaàxt,   ai  l'histonca  qui  écnaa 
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notre  histoire  n'est  pas  un  ennemi  jnru  dn  pays  H  dira  encore- 

3 ne  le!»  Canadiens  sont  un  peuple  fru^u),  vertueux,  et  qui  doit  à 
es  mœurs  simples  et  à  une  religion  de  paix,  toute  la  simplicité 
de  mœurs  que  les  temps  n'ont  pas  effacée  ;  un  peuple  qui  est  fi- 
dèle à  son  gouvernement  par  amour  et  par  devoir,  et  (jui  tient  A 
sa  religion,  convaincu  qu'il  est  qu'elle  ne  peut  le  conduire  tiu':ni 
bien,  et  qu'elle  lui  en  promet  la  récompense.  Si  l'historien  est 
un  homme  impartial,  s'il  a  voué  ses  veilles  à  la  vérité,  tl  dira  plus: 
il  dira  que  depuis  la  cession  du  pays  à  la  Grande-Bretagne,  des 
aventuriers  qui  se  sont  imaginé»  représenter  la  mère-patrie,  qu'il» 
ovaient  abandonnée,  et  qui  ont  insolemment  parle  de  conquête, 
lorsque  les  traités  solemnels  et  les  lois  avaient  fait  disparaître-dans 
la  colonie  toute  inégalité  entre  le  peuple  conquis  et  tes  con(]iid- 
ran»;  que  ces  aventuriers-là,  dis-je,  n'ont  cessé  de  calomnier  le 
pays,  tantôt  à  cause  de  sa  religion,  tantôt  à  cause  de  ses  habitu- 
des, et  même  souvent  à  cause  de  la  fermeté  que  le  peuple  a  montrée 
dans  la  défense  de  droits  que  lui  assuraient  les  traités  et  les  lois» 
et  que  lui  avait  mérités  sa  fidélité  pour  son  nouveau  gouverne* 
ment. 

Mais  rhi«to»re  dira-t-elle  tout?  La  crainte  n'en  imposera-l-elfe 
pas  à  lu  vérité?  Comment  dire  que  ce  sont  les  Canadiens  seuls 
qui  ont  soutenu  le  gouvernement  et  maintenu  ses  vrais  principes; 
que  dès  la  séparation  des  colonies  américaines,  le  peuple  canadien 
a  eu  à  lutter  dons  son  sein  même,  pour  soutenin  son  gouverne- 
ment, contre  des  Anglais  qui  venaient  de  s'y  établir;  que  depuis, 
les  mcihes  hommes,  ennemis  de  la  prospérité^  du  pays,  n'ont  cessé 
de  vouloir  substituer  les  intérêts  d'un  commerce  exclusif  et  rui- 
neux pour  le  pays,  aux  intérêts  agricoles,  qui  peuvent  seuls  assu- 
-rer  le  bonheur  de  la  colonie?  L'histoire  dira-t-elle  que  le  plan 
constant  des  ennemis  du  pays,  a  été  d'en  réduire  les  habitans  à  hx 
nullité  politique  la  plus  complète;  de  les  faire  passer-  pour  des 
wnorans  incapables  d'avoir  part  aux  affaires;  de  tâcher  surtout 
de  les  écraser,  en  leur  reprochant  une  religi{>n  partout  persécu- 
tée, parce  qu'elle  ne  recommande  que  la  charité  et  la  paix;  une 
religion  ennn  pour  la  destruction  de  laquelle  il  était  destiné  aiix 
siècles  modernes  de  voir  réduire  en  système  dans  la  malheureus» 
Irlande,  des  plans  plus  oppressifs  que  les  massacres  des  Ne'roh 
et  des  Dioci^e'tien.  Si  outre  son  impartialité,  l'historien  est  un 
homme  de  génie,  il  suivra  tous  les  replis  de  ees  mactMnations  tor- 
tueuiies,  et  soulèvera  d'une  main  hardie  le  voile  dont  on  les  cou- 
Quantaux  pièces  justificatives,  elles  ne  lui  manqueront  pas. 


vre. 


La  mère-patrie  est-elle  coupable  de  ces  attentats  contre  le  plus 
paisible  des  peuples?  Il  est  aisé  de  dire  que  non,  parce  que  tous  les 
plans,  tous  les  projets  dont  on  nous  a  menacés  ont  pris  leur  ori- 
gine de  ce  côté  des  mers,  et  au  milieu  de  nous;  et  que  quand  on  est 
pnrvenu  à  surprendre  la  justice  de  l'empire  britannique,  ce  n'a  été 
^'en  le  trompant^  et  en  lui  fiiitant  voir  notre  avatange  dans  dea 
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pirojcts  <lestîn<?s  à  transporter  nos  droits  et  nos  propri^tén  aux  au^ 
tcurs  mêmes  de  ces  projets.  Ecrivains  qui  projettez  d'écrire  l'his- 
toire de  ma  belle  patrie!  si  vous  Inmiez  vos  récits  à  des  inierre<i 
•niirriantcs,  à  des  expéditions  laborieuses,  vous  n'aurez  rien  fuit 
pour  vos  concitoyens;  c'est  son  histoire  politiouo  qu'ils  attendent 
de  vos  talens  et  de  votre  génie;  c'est  un  miroir  fiiiète,  où,  par  \a 
Tuc  de  leurs  craintes  passées,  ils  pourront  présager  les  craintes  A 
Tenir,  et  en  connaiire  le  reniéile.  Ne  cniignez  pas  qu'on  acctiso 
vos  compatriotes  d»*  déloyauté,  parce  qu'ils  n'ont  pas  livré  aveu- 
glément leurs  personnes  et  leurs  droits  à  leurs  ennemis.  Si  la 
mère-patrie  avait  besoin  de  nous  pour  sa  défense;  si  elle  deman- 
dait notre  vie,  nous  l'avons  déjà  fuit  voir,  nous  ne  balancerions 
pas;  mais  de  croire  que  l'influence  que  doit  avoir  le  peuple  dans 
notre  gouvernement,  doit  être  l'appanage  <Iu  petit  nombre  des 
habitans,  uniquement  parce  qu'ils  ont  anondonné  leur  pays;  dfi 
penser  que  ce  petit  nombre  de  gens  sans  mission  aient  le  droit  de 
«e  servir  du  nom  de  la  mère-patrie  comme  d'un  épouvantai!; 
J"afi'Baj.<îiste  n'en  peut  convenir;  le  gros  bon  sens  même  qu'où 
veut  bien  lui  donner,  s'y  n  fuse  tout  à  fait ,  et  il  dit,  dans  sa  ma- 
nière proverbiale  de  parler,  que  ces  gens  là  sont  corame  le  valet 
du  diable,  qui  fuit  plus  qu'on  ne  lui  a  commandé. 

Qu'est-ce  <|ue  les  Canadiens?  Généahigiqnement,  ce  sont  ceifC 
dont  les  ancêtres  habitaient  le  pays  avant  1739,  et  dont  les  lois^ 
les  usages,  leur  sont  politiquement  conserves  par  des  traités  et  des 
actes  solemnels;  politiquement,  les  Canadiens  sont  tous  ceux 
qui  font  cause  commune  avec  les  habitans  tlu  pays,  quelle  <|'.ie 
soit  leur  origine;  ceux  qui  ne  cherchent  pas  à  détruire  la  religiari 
ou  les  droits  de  la  masse  du  peu{){e;  ceux  qui  ont  un  intérêt  réel 
et  permanent  dans  le  pays;  ceux  en  t\m  le  nom  de  ce  pays  éveille 
le  sentiment  de  la  patrie;  ceux  pour  qui  l'expropriation  ûu  peu- 
ple, au  moyen  des  intérêts  commerciaux,  serait  un  malheur;  ceux 
enfin  qui  ne  voient  pas  un  droit  au-dessus  de  toutes  les  lois,  dans 
les  traitans  venus  d'outro^mer  depuis  1759.  Ceux  là  sont  les 
vrais  Canadiens,  et  il  y  a  dans  le  pays  un  grand  nombre  d'Anglais 
respectables,  que  le  pays  reconnait,  parce  que  leurs  intérêts  sont 
les  mêmes  que  les  siens;  le  pays  compte  même  parmi  ces  hon- 
nêtes citoyens  plus  d'un  défenseur  de  ses  droits,  et  il  sait  leur  ren- 
dre la  reconnaissance  et  l'estime  qu'ils  méritent.  Les  Canadiens 
français,  nç  tendent  pas  à  un  pouvoir  exclusif;  ils  n'ont  pas  do 
haine  nationale  contre  ^es  Anglais;  et  des  qu'un  habitant  du  pays 
montre  qu'il  en  est  vraiment  citoyen,  on  ne  fait  plus  de  différence. 
Mais  ceux  qui  ne  r(>gardent  le  Canada  que  comme  un  poste  de 
traite  exclusive,  un  Ùeu  où  l'on  peut  vivre  à  même  les  deniers  pu- 
blics, ou  s'enricher  pour  retourner  vivre  ailleurs;  ceux  qui  spé- 
culent sur  les  propriétés  du  pays;  on  ne  peut  raisonilkiblement 
les  reconnaître  pour  citoyens  d'un  pays  qu'ils  ne  reconnaissent 

rs  pour  le  leur,  et  qu'ils  abandonneraient  «u  be^oiO)  en  secouant 
poussière  de  leurs  pieds.  •     ,  ^      «^ 
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.    '     Jtemêdes  Simple^ 

Au  reste  on  Terra  combien  on  aurait  tort  d*attriboer  tel  nomu 
de  Canadiens  et  A^Anglaii  à  des  prétentions  exclusives  de  la  purt 
des  anciens  babitans  du  pays,  en  considérant  que  cette  distinction 
s  iprécédé  la  conquêtei  et  que  dans  tous  les  (locumens  du  temps 
nous  trouvons  oue  les  Canadiens  et  les  Français  n'étaient  pus  la 
.même  chose.  C'est  qu'alors  comme  aujourd'hui,  il  y  avait  dans 
.la  colonie  des  babitans  fixes  et  attachés  au  hoI,  et  d'autres  qui  n'j 
t«oaieixt  que  pour  faine  fortune..  ,„.  JUi  Minerve, 
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t      .  .  -       REMEDES  SIMPLES. 

pour  la  Mfgraine,r^AyA\^  trois  grands  verres  d'eau  et  prome- 
.aez-vous  ensuite* 

On  se  procure  du  soulagement,  en  mettant  de  l'eua-ie-vie  dans. 
ie«reux  de  la  main,  et  l'attirant  par  les  narines. 

Pour  les  Vapeurs. — Jettez  une  cueillérée  de  fleur  île  farine  de. 
/romentdans  un  verre  d'eau;  mêlez  et  buttez  bien  Tune  avec  l'au- 
Ire,  et  avalez  le  tout»  six  heures  après  le  souper^  On  peut  aussi 
laisser  rasseoir  l'eau,  et  n'avaler  point  la  farine..  On  recommande 
•encore  la  mélisse  prise  à  la  manière  du  Uié,  pour  appaiser  les  va- 
|)eurs.  L'on  donne  enfin  comme  un  r<  r^ède  merveilleux  pour  la 
même  maladie,  deux  ou  trois  eueillérées  de.  suc  de  chicorée,  de 
verveine,  de  fumeterre,  et  de  cerfëui),  dans  un  bouillon.. 

Pour  FOphtalmet.  (maladie  des  yeux.)-^Vn  médecin  rapporta, 
^ue  plusieurs  personnes  ont  été  guéries  de  l'ophtalmie,  même  in- 
vétérée, par  l'usage  du  vin  ,pur<.  Un  autre  recommande  l'applica- 
tion d'un  blanc  d'œuf  battu  avec  un  morceau  d'alun,  étendu  i  :. 
un  linge. 

Pour  la  Chassie. — Un  méde.cîn  recommande  d^a^^Iiquer  sur  les 
yeux  le  jus  tiré  des  tendres  sommités  de  la  ronce,  mêlé  avec  eau 
.de  rose  et  blanc  d'œuf  battus  ensemble;  ou  le  suc  de  la  pariétaire 
mêlé  avec  un  blanc  d'oeuf;  ou  encore  Tinjection  du  jus  de  pour- 
pier, de  plantun  ou  de  grande  ipubarbe.. 

■  Pour  les  iTatVf.— L'injection  du  sucre  blanc  réduit  en  poudre  est 
jpegardée  comme  le  remède  le  plus  efficace.  On  recommande  en- 
core le  suc  de  mouron  à  fleur  bleue,  mis  en  formç  de  collyre,  ou 
-•ppliqué  sur  un  linge. 

Pour  rOrgedei,  {ou  petite  tumeur  de  la  paupière. J— Va  graiik 
d'orge  mâché  â  jeun,  et  appliqué  sur  l'orgeole^  sert,,  dit-on,  à  le 
mûrir,  à  l'ouvrir  et  à  le  dissoudre. 

Pour  le  Tintement  d'oreilles  et  la  Surdité.— -Recevez  dans  les 
.oreilles,  avec  un  entonnoir,  la  fumée  de  la  décoction  de  sarriette, 
ou  de  lierre-de-terre  bouillis  dans  de  l'eau  commune;  ou  la  fumée 
^e  la  semence  d'anis  vert,  mise  dans  un  réchaud,  ou  celle  du  ta- 
•^m;^  ou  oeilfi  de  MufireJeUé  «lur  des  charbons»  ou  enfin'  celle  du 
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vinnif?re  bonillant  :  mettez  ensuite  dans  tos  oreille»  du  jns  d'ognoi» 
tiède  Hvcç  un  peu  de  coton  musqué  ou  autre,  ayant  eu  soin  de  les  né* 
toyiT  prCalahlement;  et  continuez  pendant  douze  ou  <|uinfe  jours. 
Pfjftr  le  Rhume  de  cerveau. — Reccve»  par  le  nez  et  par  la  bouch* 
la  fumée  de  poivre  en  poudre,  ou  celle  de  vinaigre  jette  sur  un« 

1)elle  à  feu  chaude» — Recevez  par  le  nez  le  parfum  d'encens,  d'am* 
)re Jaune,  ou  de  mastic,  jette  en  poudre  sur  du  feu. 

Tenez  de  l'eau  de  vie  ou  du  rhum  dans  la  bouche  fermée. 

Pour  C Haleine  /orie. — Faites  cuir,  dans  une  cueillère,  un  peu: 
d'alun,  et  mettez-en  dans  votre  lK)uche,  la  grosseur  d'une  fcve^ 
deux  fois  par  jour,  le  matin,  et  l'après-dinfer.  Tenez  dans  la  bou» 
clie,  par  intervalles,  quelques  grains  de  sel,  ou  du  clou  de  girofle. 

Pour  r Enrouement. — Prenez  deux  ou  trois  gousses  d'nil  |ieléesi 
pilez-les  avec  du  sain-doux,  fondu  en  forme  d  on|^uent|  dont  vou» 
frotterez  vos  pieds,  sur  le  soir,  en  vous  couchant,  après  les  avoir 
chauffés,  et  les  enveloppez  de  linges  chauds. 

Prenez  le  soir,  en  vous  couchant)  et  le  matin  â  jeun,  deux  heures 
avant  de  manger,  de  la  décoction  de  ftavet  chaude,  faite  en  eau* 
avec  un  peu  île  sucre.  On  donne  aussi  l'eau-de-vie  brûlée,  aprèf 
qu'on  y  a  fait  infuser  des  figuer  sèches,  comme  un  remèdo4prouvé 
contre  l'enrouement,  la  toux  et  l'apreté  de  la  gorge. 

Pour  PAsthmct  fou  courte-haleine.) — Faites  Inittser  pendant  1» 
nuit,  deux  ou  trois  figues  sèches,  dans  de  l'eau-de-vie,  et  les  man« 
gez  le  matin  à  jeun. 

MangeZ)  le  matin,  d  jeun,  deux  ognons  blancs,  cuits  sous  !• 
œndre,  avec  huile  et  sucre,  ou  bouillon  avec  beurre  et  miel.  '^ 

Avalez  tons  les  matins,  une  drachme  de  cristal  minéral  dan» 
un  jaune  d'œuf  frais,  médiocrement  cu't.  Le  suc  de  bnglose^  a* 
vaH  avec  du  miel,  passe  pour  excellent. 

Pour  le  Point  de  côté. — Avalez  avec  un  demi'-verfe  de  vîn'blanci 
le  jus  d'une  poignée  de  cerfeuil,  et  soyez  ensuite  deux  heures  sana 
manger,  vous  tenant  bien  couvert;  et  fqapliquez  sur  le  côté,  le  plus' 
chaud  que  vous  le  pourrez  endurer,  un  cataplasme  de  poireaux 
fricassés  avec  du  sel,  et  ce  qu'il  faudra  de  vinaigre  pour  les  em- 
pêcher de  brûler. 

Si  la  douleur  est  causée  par  les  vents,  mettez  un  morceau  de  pain 
blanc  rôti,  le  plus  chaudement  que  vous  pourrez,  sur  le  côté  ma* 
lade,  entre  deux  linges.  Ou  bien  un  sachet  plein  de  cendre* 
chaudes^-ou  de  l'aveine  et  du  millet  fricassés  dans  une  poël^ 
avec  un  peu  de  sel,  et  appliqués,  dans  un  sachet,  le  plus  chaude^ 
ment  qu'il  se  pourra. 

Pour  la  Palpitation  du  cârrfr.-— Flairez  fréquemment  dfts  clous 
de  girofle.  Appliquez  à  la  région  du.cœnr  un  cataplasme  depaia 
détrempé  dans  de  bon  vin,  y  ajoutant  de  la  poudie  deroses*  d9 
marjolaine,  de  muscade  et  de  girofle. 

Pour  la  faiblesse  d* estomac. — Rompez  une  noist  de  muscade  en 
quatre  où  cinq  morceaux:  mettez  lès  infuser^  pendant  d«iist*oa 
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quinze  heures,  dam  une  piiiu*  U'vau,  et  buvcx  en  ■  divcnei  n^ 
priseM. 

Prenez  de  temps  en  temp«  une  rôtie  de  poin  bUnc,  trrinpcé 
dans  de  bon  vin  rouge,  dun»  lequel  vuui»  aurez  fait  bouillir  dû 
rujuariné 

Prenez  tî  jeun  deux  jaunes  d'oruf:»  frais  cuits  mollets,  avec  de  Is 
poinirc  de  muscade  au  lieu  de  >»ul. 

Pour  l'Indigestion, —  Prenez,  «prés  la  dernière  chose  que  vont 
aurez  nuuigi^e,  nu  souper,  sept  ou  huit  grains  de  ()oivre  entier.<% 
dans  une  cueiliérée  de  vin. 

L'huile  de  henicnce  de  lin,  en  onction  sur  la  poitrine,  est  bonne 
pour  guérir  les  indigestions  et  les»  maux  d'cstomuc. 

Pour  le  FomiMcment. —  Avalez  de  lu  poudre  de  n>ses  rouges  avec 
de  la  )K)udre  de  canelle,  dans  du  vin. 

Appliquez  souvent  sur  l'estomac  un  sachet  plein  d'absynth^ 
sèche. 

Faites  sécher  au  four  une  tranche  ou  croûte  de  pain,  sans  la 
brûler;  arrosez-la  de  boa  vinaigre;  et  l'ayant  saupoudrée  de  pou« 
drc  de  menthe  ru  baume  de  jardui,  appliquez-la  sur  l'orifice  dt 
l'estomac. 

Pour  ta  Colique pituitfuse. — Buvez  quelques  verres  d'eau  chaud» 
assez  près  l'un  de  l^autre;  ou,  le  plus  chaudement  que  vous  pour* 
rez,  quatre  doigts  de  bon  vin  dans  un  verre,  avec  une  muscade 
râpée  et  un  peu  de  sucre. 

.  Avalez  une  ou  deux  gousses  d'ail  tout  entières,  comme  des  pil- 
Iules,  ou  du  vin  et  du  suci'e  bouillis  ensemble. 

Pour  la  Colique  ve^^itf^.~^Bassinez  le  ventre  avec  de  bonne- 
eau-de-vie. 

Mettez  au  feu  une  noix  inttscade,  et  quand  elle  commencera  k 
flamber,  retirez-Io,  et  la  pillez  par  petits  morceaux,  puis  l'avolaii 
avec  du  vin  ou  du  bouillon. 
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De  son  rapide  essor,  Uranie  â  nos  yeiiX 
Dévoile  la  nature  et  les  secrets  des  dieux^ 

Des  etnpires  divers  Clio  chante  la  gloire; 
Des  rois,  des  conquéruns  assure  la  mémoire* 

Culliope,  accordant  la  lyre  avec  la  voix, 
£ternise  en  ses  vers  d'héroïques  exploits. 

D'un  spectacle  agréable  employant  l'artifice^ 
Thalie  en  badinant  sait  démasquer  le  vice. 

Melpomène  aVec  pompe  étalant  ses  douleurs, 
$^e(U|.cbanne«fen  nous  forçaut  de  répandre  det  pletuit 
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trnto  (IcH  Amours  crlibrc  les  conquîtes. 

Se  couronne  de  myrte,  et  préside  li  leurs  letcs. 

Kutei-]>e  ft  de  la  flftte  animé  les  dtjux  sons. 
Aux  |)lui>ir.s  innocents  consacré  ses  chansons. 

Polvmnie  n  dn  ftestc  enseigné  le  langage. 
Va  ['art  de  s'exprimer  des  yeux  et  du  visnj  ''« 

Terpsicorc,  cxcilée  ou  bruit  des  instrument 
Joint  ù  lies  pas  légers  de  justes  mouvemcns. 
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MATE'RIAUX  pour  L'HISTOIRE  DU  CANADA,  No.  6. 

Du  K'iiGNE  Militai RF,  pemiant  1rs  quatre  annrcs  qui  ottt.  suivi  la 
Couquclr,  (170()-17r>4;)  d  de  quclqurs  /)(H:r\fFyTs  iyF.'niT<: 
qui  oiif  jhniicu/ièremctU  rapport  aux  OotvLUNE.MENs  UE  MoNT- 
ll^.'/^L  r^  f/c  QrL'BEc. 

•'  Le  Pay«  doit  remercier  Mr  Bil)aiul  et  «••  Cor- 

refipnndNnti  il'Bvtiîr  fiit  part  dr  ce*  ooct'MiNTsau 

,    .,ç  piiblin.     Ml.  pourront  >ervir  à  rele^i'r  pliitieiirf  nii« 

»eriior»«  mnl  fon<!éep,  ei  à  corri^rr  quelque!  inex. 
«clitiide»  mr  ce»  mniièrri,  cniii^HB  pnr  l'éloignfment 
de»  tfin*  ri  l'infortilnde  de»  cnnnaiMancer  pure* 
ment  traditionnelles."  La  MtmnvM. 

Tki,  est,  Mr.  BihaïuU  le  jugement  porté  par  le  patriotique  édi- 
^cur  do  I.a  Minerve  sur  la  correspondance  relative  au  Re'gne 
MiLiTAjitn.  Était-il  possible  d'être,  à  la  fois,  plus  poli,  plus  me- 
suré, plus  concis  qu'il  ne  l'a  été  dans  celte  sage  critique? — si 
bien  pensée  et  si  convenablement  exprimée.    S'il  est  persuadé  que 

Icî  travail  de  vos  Correspondants  L ,  E-T ,  et  S-R— — , 

doive  être  utile;  s'il  a  le  goût  de  l'analyse,  comme  il  me  paraît  en 
nvoii*  le  talent;  qu'il  se  charge  d'indiquer  à  l'historien,  "  com- 
ment et  de  quels  faits  doit  se  composer,  à  l'avenir,  la  page  XYridiquc 
de  l'' Histoire  léifale  du  Canada^*  d'après  les  monuments  nistorique^s 
fournis  par  votre  Journal.  Ce  pourrait  »ïtre  une  tâche  qui  lui  con- 
viendrait, et  dont  il  s'acquitterait,  sans  «loute,  avec  honneur  pour 
lui-même  et  pour  son  pays. 

Je  vous  adresse  aujourd'hui  les  derniers  documents  en  ma  pos- 
siession)  taht  sur  le  Gouvirnemcnt  de  Montréal^  que  sur  celui  rftf 
Clwbre:  il  n'y  arien  à  avoir  sur  celui  des  Trois- RixnèrfS',  j'en  don- 
nerai bientôt  la  raison: — L  et  E — T  ne  paraissent  pas  avoir  fait 
de  nouvelles  découvertes,  depuis  Mars  et  Avril:  (l)  il  conviendra 

fi)  Vofrt»  Correspondant  E— T  en  a  fait  une  impo' taritc,  en  fxit  de  date  t  c'est 
wlip  d'un  extrait  «tu  Placard  du  22.  *»ept.  1760.  (Pn^e  133  de  et  Tome.)  Sait-on  si 
le  général  \mherm  etnit  en  r«n'»d.«  à  celle  ih.tK  ?  Smi'/i  donne  mi  moinn  à  entendr* 
qu'il  y  était  encore  le  17.  Ce  Pincard  «erait-it  du  Uentral,  et  Mlui  par  lequel 
il  6tHbli.«tiAit  »p«  tpiliiinntix  de  jmtice  ? 
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donc  de  n'mMcr,  an  prochain  ordinaire.  Je  laisse  à  L  et  E-1^ 
de  le  faire,  en  les  priant  d'ogréer  mes  remerciments  pour  leurs 
précieux  essais,  publiés  d  mon  aide  dans  ce  Journal,  et  pour  les 
fionnctetés  qu'ils  m'y  ont  personnellement  adressées. 

Pourquoi  me  denuindera-t-on,  peut-être,  faut-il  un  résuiré? — 
Pourquoi  faut-il  qu'un  autre  le  fasse? — Le  voici. 

1  °.  Un  résume  est  nécessaire: — pour  constater  en  quoi  et  jus- 
qu'où le  bwi  qu'on  s'était  j)roposé  est,  en  eflet,  rempli: — pour  taire 
xessortir,  parla  confrontation  que  l'on  y  doit  faire  des  textes  ou 
autres  autorités,  "  les  assertions  mal  fondées  qu'on  a  relevées," — 
**  les  inexactitudes  que  l'on  a  euile  bonheur  de  corn^'&Y'"  preuves 
qui  se  font  en  citant  alors,  en  raccourci,  \es  pièces  justificatives  pu- 
bliées tout  nu  long  sous  les  signatures  L,  Ë-T,  S-K,  ou  autres. 
Il  est  nécessaire: — pour  convaincre  le  lecteur,  dans  le  moins  de 
mots  possible,  qu'il  a  dû  acquérir,  par  la  lecture  de  ces  pièces  jus- 
tificatives^  des  notions  certaines  et  positives,  autres  que  les  notions 
vaglies  et  mensongères  qu'il  avait  auparavant.  Il  est  nécessaire: — 
pour  mettre  en  garde  contre  certain  écrivain  inexact,  et  en  faire 
apprécier  un  autre  en  qui,  peut-être,  l'on  n'avait  pas  la  même  con- 
fiance. Il  est  surtout  nécessaire  ici,  et  dans  ce  moment  plus  par- 
ticulièrement:— afin  de  prénmnir  contre  l'erreur  ou  l'incertitude 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  s'occupent  à  écrire  1' Histoire  du 
Canada. 

2®.  Un  autre  que  moi  doit  se  charger  de  faire  ce  résumé: — 
parce  qu'un  autre  que  moi  le  fera  bien  et  que  je  le  ferais  nml.  Que 
peut-on  m'opposer  à  cette  raison?  Quelle  autre  exigcra-t-on  après 
celle-là?  Qu'on  examine  les  faits,  jusqu'alors  ignorés  ou  perdus 
de  vue,  (si  Ton  suppose  qu'ils  étaient  secrètement  connus  de  quel- 
qu'un, au  pays,)  (jue  les  essais  de  L  et  de  E-T  ont  fait  connaî- 
tre ou  reparaître  au  jour!  et  qui  ont  donné  unf  toute  autre  direc* 
tion  aux  recherches  que  d'abord  j'avois  en  vue.  Voyez  l'ordre 
qu'ils  ont  mis  tous  deux  dans  le  sujet  particulier  qu'ils  ont  traité! 
—le  parti  qu'ils  en  ont  su  tirer! — le  premier  comme  politique  et 
comme  histo»ien,  le  second  en  jurisconsulte  méditatif  et  éclairé; 
et  tous  deux  comme  Canadiens  amis  de  leur  pays.  Enfjn,  la 
question,  telle  qu'elle  est  actuellement  devant  le  j)ublic,  grâce  au 


de  nos  lois,  de  nos  usages,  de  notre  langue,  &c.,  que  nous  avons 
toujours  dû  conserver,  à  compter  do  la  Capitulation  même  de 
Montréal; — dont  on  verra  bientôt  qu'on  peut  s'étiiyer,  pour  prou- 
ver que  la  possession  de  ces  droits  nous  était  garantie  par  elle. 
11  faut  donc  absolument  qu'un  autre  que  moi  travaille  au  résumé 
en  question:  outre  le  talent — certains  matériaux  nécessaires  me 
manquent. 
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Passons  maintenant  aux  derniers  documents  dont  j'ai  dit,  plus 
haut,  (jue  je  vous  ferais  part  aujourd'hui. 

1  - .  Gouvernement  de  Montre'al. 

En  vous  envo}'nnt,  Iw:  Bibatufy  le  1er.  Février  dernier,  une 
liste  de  certaines  Ordonnances,  &c.  des  Gouverneurs  Gage  et 
liurtou,  alors  en  ma  possession,  j'ignorais  que  j'en  avais  d'autres. 
J'ui  trouve  ces  papiers,  depuis:  en  voici  les  date,  titre  et  analyse. 

1^<MS  le  Gouverneur  Gage. 

1TC2. — Juillet  31. — Ordonnance»  pour  prélever  une  somme  de 
6000  )iv.  sur  les  habitants  de  Montréal,  pour  \\i  répara- 
tioii  de  J'enceinte  de  la  ville. 

Amt  3. — Ordonnance,  établissant  qu'à  l'avenir  toutes  mar- 
chandises seront  vendues  â  ta  ver^e  et  non  à  d'autre  me- 
Kure.  -^^  *^ 
Août  \2. — Ordonnance,  défemlBnt  à  d'autres  qtCàu  proprié- 
taire du  Bac  entre  Montréi\l  \t  Longueuil,  de  traverser  â 
prix  d'argent.  %. 

Oct.  18. — llèglement  et  Ordoniinnce,  fixant  le  prix  auquel 

les  boulangers  vendront  le  nairitS^ 

— ^ — Nov.  15. — Ordonnance,  enjoignan*de  reconnaître  Mr.  Ths. 
Lambs  comme  directeur,  et  Mr.  Rd.  Oaks  comme  visiteur 
de  la  douane  de  Montréal.  ^i      . 

Nov.  26. — Proclamation,  annonçant  que  les  ratificatibns  des 

articles  préliminaires  de  la  paix  ont  été  échangées  à  Ver- 
sailles, et  ot  donnant  la  cessation  des  hostilités  par  mer  et 
par  terre.  «'^t 

17G3. — Janvier  7. — Règlement,  défendant  aux  voituriers  et  per- 
sonnes allant  à  cheval,  d'aller  au  grand  trot  dans  les  rues 
et  faubourgs  de  Montréal,  &c. 

■ AaiH  3. — Ordoimance,  défendant  a  toutes  personnes  de  trans- 

portei*  dans  les  pays  d'en  haut,  aux  sauvages,  aucunes  mar- 
chandisesj  munitions  de  guerre  ou  de  bouche,  ou  autres 
ilfets,  Vu  que  ces  sauvages  avaient  fait  des  incursions  aux 
dits  pay's.  -•"•';  -n 'r.\V-';s^:(î? 

Août  18. — Ordonnance,  défendant  de  vendre,  dans  les  rue» 

et  sur  les  gtèves,  des  marchandises  et  autres  effets;  excepté 

-   '''     des  ouvrages  de  terre  cuite,  &c.  fabriqués  pur  les  artisans 


lu 


pays. 


Sous  le  Gouverneur  Burton. 


-Nov.    9. — Règlement,  fixant  le  prix  du  pain  et  de  la  viande. 
Dec.  20. — Règlement,  renouvellant  celui  du  7  Janvier,  pluiS 

iiaut. 
'Dec.  21). — Antre  Règlementt  sur  le  mèmesiyet.  -^  .■;,,■.  = 


t 
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1764. — Fév.  22. — Ordonnance,  défendant  de  vendre  des  viandes, 
ailleurs  que  sur  le  marché. 

-  ■  Mars  26. — Représentation  des  Capitaines  de  milice,  concer- 
nant la  manière  accoutumée  de  procéder  à  la  liquidation 
et  vente  des  biens  des  mineurs  et  absents,  à  ln(|uelle  \e. 
vendeur  public  apportait  Quelque  obstacle;  et  réponse  du 
Gouverneur  en  faveur  de  l'usage  établi. 

*  ■  •Avril  13. — Ordonnance,  prohibant  le  commerce  avec  les  sau- 
vages— encore  en  guerre. 

"'  ■  Avril  26. — Ordre,  enjoignant  à  tous  Canadiens  et  Français 
qui  se  proposent  de  quitter  le  pays  et  de  se  retirer  en 
France,  aux  termes  et  dans  les  déluis  portés  dans  le  traité 
de  paix,  de  signifier  au  Secrétariat,  leur  intention  de  ce 
faire,  sous  trois  semaines  de  la  date  de  cet  ordre. 

Toutes  ces  pièces — annoncez-le  Mr.  Bibaud, — sont,  comme  les 
autres,  au  service  de  quiconque  voudra  y  avoih  accès  pour  l'avun- 
ti^e  public. 

^   '  ê 

Encore  on  document,  qui  montrera  comment  un  Gouverneur 
d'alors  prenait  possession  de  son  Gouvernement,  et  par  quelle 
autorité  il  était  nommé  dans  ces  tems. 

*^  Ralph  BURTON,  Eaiïer,  Brigadier-Général,  Colo» 
nel  d* Infanterie,  Gouverneur  de  Montréal  et  de  ses 
'    dépendances,  4rc.*'  ■'-  C«         '' 

**  Sa  Majesté'  ayant  jugé  à-propos  d^appeler  à  la  Nouvelle- 
York,  pour  le  bien  de  son  service,  îion  Excellence  Mr.  le  Mcy or-Gé- 
néral Gage:^- 

"  Noits  faisons  savoir  à  tous  bourgeois,  marchands  et  habitants 
quelconques  de  la  Ville  et  Gouvernement  de  Montréal,  gv^il  a  plu  à 
Son  Excellence  Mr^le  Gén.  Amhebst,  (alors  à  New- York,) 
de  Notts  nommer  Gouverneur  de  cette  Ville  et  Gouvernement.  (2) 

"  Voulons  que  tous  les  Ordres  et  Règlements  pour  le  bon  ordre  et 
la  police  de  ce  Gouvernement  ci-devant  donnés  et  publiés  par  Son 
Excellence  Mr.  le  Général  Gage,  soient  exactement  suivis,  en  tous 
points,  et  sous  les  peines  y  portées,  à  moins  d'un  ordre  de  notre  part 
au  contraire, 

'<  Entendons  que  la  justice  civile  continuera  à  être  administrée 
pardevant  les  Chambres  de  milice  et  militaires,  et  par  appel  par- 
devant  Nous,  avec  les  mêmes  formes  que  ci-devant. 

**  La  présente  Ordonnance  sera  lue,  publiée  et  affichée,  en  la  ma-- 
nière  accoutumée,  afin  que  personne  n^en  prétetide  caubC  d'ignorance- 

(2.)  \j9  f;éii«ral  AmherHt  partnit  pour  l'Angl«terrff,  loui  conK^,  et  appelait  '• 
cinéral  Gage  pour  le  remplacer  dans  le  "  coioinanileinent  en  tberdei  troupes  de 
r  Anérique  du  Nord  ;  **  oomiBt  on  le  peut  voir  par  un  Ordre  général,  daié  de  r(evr- 
York,  la  17  Nor.  176S. 
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Hi^nc  de  noire  main,  scellé  du  sceau  de  nos  armes  et  contresigné  par 
notre  Secrétaire. 

*'  Mandons,  S^c.  Donné  au  Château  de  Montréal,  le  29  ^tre  1 763. 

"/f.  BumoN:* 

"  Par  Monsieur  le  Gouverneur, 

"  J.  Bruye^res.'* 

Cette  Ordonnance,  ou  Proclamation,  offre  bien  une  preuve  cer^ 
laine  que  ]a  justice  criminelle  n'était  point  du  ressort  des  "  Cham- 
bres de  Milice,"  comme  l'a  déjà  établi  votre  correspondant  L. 

.2^.  Gouvernement  de  Que'bec. 

Les  Documents  ine'dits  qut  j'ai  reçus  de  Québec,  et  laii  ont 
rapport  à  ce  Gouvernement,  sont  au  nombre  de  trois. — Je  suis 
redevable  de  ces  copies  authentiques  à  la  politesse  obligeante  de 
M.  J.  F.  Perreault,  un  des  protonotaires  du  District  de  Qué- 
bec, et  qui,  en  cette  qualité,  est  le  dépositaire  du  iiégistre  d'où  ils 
sont  copiés. 

Il  paraît  que  le  langage  de  c^tte  Cour,  civile  ki'  c imminelle, 
était  le  liançais;  que  sa  première  scunce  est  du  'ï.  9bre  ITGO,  cl  sa 
dernière  du  1  Août  1764; — et  (ju'il  n'y  aj)oi!it  eu  de  '•'  Chaïubros 
de  Milices'-  dans  ce  Gouvernement.  (3)  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
ajouter,  pour  le  moment,  aux  connaissances  que  tout  autre  peut 
puiser,  çoraui,e  moi,  dans  les  documents  mêmes  tjue  je  vous  en- 
voie, ft  sur  lesquels  je  m'abstiendrai  de  faire  aucune  observation. 
Mais  je  nie  flatte  qu'il  se  trouvera,  à  Québec,  un  autre  IvT,  qui 
voudra  bien  entreprendre  un  travail  semblable  au  sien,  et  commu- 
quer  ensuite  au  public  tels  des  détails  intéressants  sur  (' Ilistoirt 
légale  de  ce  Gouvernement,  durant  le  "  lUgne  niilituire,"  qu'il  au- 
ra i)u  puiser  dans  le  llégistre  en  cjuestion. 

Extrait  d'un  llégistre  déposa,  dans  lis  Archives  à  Qt:éhcc,  intifidé: 

"  Registre  du  CoNSEiL  Militaire  de  Que'bec,  contenant 
les  Ordonnances,  lièglements,  Stntenccs  et  Arrêts  de  la  dite  Cour 
de  Justice  et  autres  actes  des  Notaires." 

-.    '■'5*  ,,■ 

"  De  lu  part  de  Sou  Excellence  Monsr.  Jacques 
MuRRAY,  Gouverneur  de  Québec,  &c." 

"  Notre  principale  intention  ayant  été,  dons  le  Gouvernement 
<|u'il  a  plu  à  sa  Majesté  Britanni(|tie  de  iu)U8  confier,  de  faire  ren- 
dre lu  Justice  à  ses  nouveaux  sujets,  tant  Canadiens  que  rVançais, 
établis  dans  la  ville  et  côtes  de  ce  gouverneynent, — Nous  avons  cru 
égidement  nécessaire  d'établir  la  ibrme  de  procéder;  de  fixer  le 
jour  de  nos  audiences,  ainsi  que  ceux  de  notre  cmiseil  militaire 
que  nous  avons  établi  eu  cette  ville;  afin  que  chacun  puisse  s'^ 

(3  )  ib'maf  etl done exact,  et  i9int/ft  en  dêraut.  -,  ,     '  .r  ,.,v»     < 
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conformer,  dans  les  nfluires  qu'ils  auront  à  faire  iuper  en  nos  au- 
diences, ou  celles  que  nous  jugerons  nécessaire  de  renvoyer  au  dit 
.Conseil.  A  ces  causes,  nous»  avons  réglé  et  ordonné  par  le  pré- 
sent Rè^lanent,  comme  suit: 

**  Art.  1er.  Toutes  plaintes  ou  affaires,  d'intérêt  civil  ou  cri- 
minel, nous  seront  faites  par  placets  ou  requî-tes  adressants  à 
Nous,  lesquels  seront  remis  néanmoins  à  M.  M.  Cbamahe',  notre. 
Secrétaire,  qui  les  répondra,  pour  que  les  assignations  soient  en- 
suite données /;flr/ejt;rÉ7»/Vr^^;V5/<T,aux  parties  adverses,  aux  fins 
de  comparaître,  pour  défendre  en  notre  audience,  suivant  les  dé- 
lais marqués  eu  égard  à  la  distance  des  lieux. 

**  Art.  2me.  Les  jours  de  nos  audiences  seront  le  mardi  de 

chaque  semaine,  depuis  dix  beures  du  matin,  jusqu'à  midi;  et  se 

tiendront  en  i^ptre  Hôtel,  à  commencer  Mardi  prochain  4  Novem- 
bre. ....... 

*•  Art.  3me.  Les  placets  ou  requêtes,  qui  auront  été  répondus 
par  notre  secrétaire,  dans  la  forme  expliquée  par  l'aiticle  ler.  si- 
gnifiés aux  partiçs  adverses,  et  le  délai  de  l'assignation  expiré, 
seront  remis  à  notre  secrétaire,  la  veille  de  l'audience,  c'est-à-dire, 
le  lundi  pour  l'audience  du  mardi;  sans  quoi,  elles  ne  seront  point 
jugée.s,  et  remises  à  la  prochaine  audience. 

"  Art.  4me.  Les  parties  adverses,  qui  ayront  quelques  papiers 
ou  écritures  servant  a  la  défense  de  feurs  causes,  seront  pan'illc- 
ment  tenues  de  les  remettre  à  notre  secrétaire,  la  veille  de  l'au- 
dience; sinon,  sera  fait  droit  sur  la  demande  de  la  partie. 

*'  Art.  6me.  Si  les  parties  assignées  n'ont  aucune  écriture  à 
produire,  elles  seront  tenues  de  comp{iraître,  en  notre  audience, 
au  jour  de  l'assignement,  soit  en  personne,  ou  par  procureur,  si- 
non il  ne  sera  donné  aucun  défaut,  et  sera  pareillement  fait  droit 
sur  la  seule  assignation  qui  leur  aura  été  donnée;  afin  d'éviter  la 
longueur  des  procédures  et  la  multiplicité  des  frais. 

"  Art.  6me.  Si  la  trop  grande  quantité  d'affaires  ne  pouvait 
permettre  de  les  juger  toutes,  dans  une  seule  audience,  elles  se- 
ront remises  à  la  prochaine,  et  les  parties  tenues  d'y  comparaî- 
t:.-e,  sans  autre  assignation. 

*'  Art,  7me.  Les  jugements  qui  seront  rendus  en  notre  Hôtel, 
a.  l'audience,  seront  exécutés,  sans  ^ppel,  et  ies  parties  contraintes 
d'y  satisfaire  suivant  ce  qui  sera  prononcé;  à  l'exception  des  af- 
faires que  nous  jugerons  de  renvoyer  au  Comeil  militaire  pour 
être  jugées;  lesquelles  seront  remises  à  un  des  Conseillers  que  nous 
nommerons,  qui  en  fera  son  rapport  au  Conseil,  pour  sur  icelui 
être  fait  droit  à  qui  il  appartiendra. 

**  Art.  8me.  Le  Conseil  de  gueire  s'assemblera  les  Mercredi  et 
Samedi  de  chaque  semaine,  et  se  tiendra  en  la  maison  de  Mr.  De 
Beau  JEU,  vue  St-Louis. 

*<  Art.  9me.  Les  jugements  rendus  en  notre  audience,  ainsi 
que  les  arrêts  nùlitaires,  seront  inscrits  sur  le  Registre,  par  le 
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Groflu  r  f|ue  nous  avons  commis  pour  cet  cflet,  et  le>  ex|Kdltion8 
par  lui  délivrées  aux  parties. 

"Akc.  lOmc.  Tout  ce  que  dessus  sera  exécuté,  t.nt  pour  la 
ville  (jne  pour  les  campagnes  ;  a  l'exception,  néanmoins,  des  dif- 
léients  que  les  habitants  des  Côtes  pourraient  avoir  entr'eux,  pour 
raison  de  clôtures,  dommages,  ou  autres  cas  provisoires,  dont  .|OUs 
renvoyons  la  connaissance  au  Commatidant  de  la  troupe^  dans  chu" 
que  Côte — (jui  les  jugera  sur  le  champ;  huviÏ  4j]pd  ou  Conseil  mili' 
tnin;  si  le  cas  y  échet,  et  <]u'il  y  ait  matière. 

"  Kt  sera  le  présent  Règlement  lu,  publié  et  alflché,  tant  rfans 
les  lieux  et  endroits  accoutumés  de  cette  ville,  que  dans  cha(|ue 
Côte  de  ce  Clouvernement;  à  ce  que  personne  n'en  prétende  cau«e 
d'ignorance,  et  ait  à  s'y  conformer;  interdisons  toutes  autres  Cours' 
et  jinisdjctipnsqui  auraient  pu  être  établies,  tant  dans  la  ville  (|ue 
les  Faubourgs  <jt  Campagnes.  (1) 

'*  l'ait  et  donné,  sous  notre  scel  et  le  contrcseng  de  notre  Secré- 
taire, à  Québec,  le  31  Octobre  1760." 

"JA.  MURRAY." 

"  Par  Son  Excellence, 

H, /r.  CllAMAIIE." 


"  Jacouf.s^Mukray,  Ecuycr,  Colonel  d'Infanterie,  Brigndior-Gé- 
"  néral  des  Armées  de  Sa  M.  lî.  (îouvcrneur  de  Québec  et 
dépendances,. 


«, 


/ 


"  Ayant  étaWi^^hne  Cour  et  Conseil  Supérieur^  :î  Québec,  pour 
<•  rendre  la  justice  aux  habitants  de  notre  Gouvernement,  '  con- 
^^  formément  à  V' Article A'H,  de  ta  Capitulation  gértrrale  tle'lVCo- 
*!?  .''  lonie,'  il  est  nécessaire,  pour  composer  cq  Conseil  de  côniâ^et- 
*•  tre  Ae^ Conseillers,  pour  donner-  leurs  v(»ix  délibérativos  tlatis 
"  IviS  affaires  qni'  se  présenteront  à  juger.  A  cet  eftet,  étant  jjlei- 
*'  nement  elfstmisamment  informé  des  l)onnes  vies,  mœurs  et  ca- 
"  pacités  de  Messrs.  le  Major  Augit^stin  Pue'vost,  les  Capit* 
*'  Hecto.i  The'ophilb  Cra.mahe',  Jacques  Bazbult,  Rjchard 
"  Bai..lie,.Hu(;hes  Cameron,  Edouard  Malone,  Jean  Brown, 
*'  les  avons  nommés  par  ces  présentes  pour  Conseillers;  pour  i)ar 
*•  euxjouir  des  droiti,  prééminences,  prérogatives  et  honoraires  at- 

(4.)  Je  croît  devoir  faire  ob«erv(>r  ici  : — que  (Québec  ayant  capitulé  le  in.  ^t\i\, 
1759,  cinq  jour»  aprèx  la  baiaitle  dans  iHMneile  Woiffa  et  Montcalm  perdirent  la  vie 
et  ){((^ncreut  rimiaortalilé,  le  général  Tuwo^heiid  prit  po8Mgi»ioii  de  cette  vil ■•»,  le 
même  jour  : — que  le  tiéiiéral  iMiirrxy,  qui  lui  xucci'da  dans  le  commandement,  de- 
nieor»!  maitre  et  Gouverneur  de  cette  place  jusqu'à  la  rf  ddiiion  entière  du  pay*  ■— 
qu'il  dut  y  maintenir,  p(>Ddant  tout  ce  tems  Ip8  tr*bunaus  qu'il  y  trouva  f\\*i<^ai* 
\M  en  étalilir  de  sa  façon  ;  puisqu'on  a  de  lui  un  B.cgUment  dv  15  Janvier  1760,  (eue 
(^n1ilh  qualifie  de  Proetamation,)  conçu  et  redi^^é  "  dans  les  forinei  usitéKH  par  Ua 
Gouverneurs  du  Rè^ne  mititRire,*'— par  leqii^i  il  fixe  le  prix  du  pain  et  de  la  vian- 
de, Sec  :— et  que  c'e«t^  peui-tlre,  aux  tribu^atui  par  lui  établit  qu^  l«  géoéral  fait 
ici  aliuiiion  par  cetta  Ordonoance. 
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«'  tachés  aux  dites  charges.  Et  ont  les  dits  Sieurs  Augustin  Prc- 
**  vost,  Hector  Théophile  Craniahé,  Jacques  13azbuTt,  Richard 
**  Baillie,  Hughes  Canieron,  Edouard  Maloiie,  Jean  Brown,  i'uit 
**  serment,  eu  nos  mains,  sur  les  .Saints  Evangiles,  de  s'acfjuitler 
"  fidèlement  et  noblement  des  dites  charges:  en  ioi  de  quoi  nous 
•'  leur  avons  délivré  la  présente  Comnnssion,  que  nous  avons  si- 
**  gnée  de  notre  main,  à  icelle  fait  apposer  le  cachet  de  nos  armes 
*'  et  fait  contresigner  par  notre  Secrétaire. 
«*  A  Québec,  le  2  Nov.  17C0."  «  JA.  MURRAY." 

•*  Par  Son  Excellence,  .  • 

H.  T.  CRAMAHEV 


**  Jacques  Murray,  Ecuyer,  Colonel  d'Infanterie,  Brigadier  Gé-. 
**  néral  dss  armées  de  Sa  M.  B.  Gouverneur  de  Québec  et 
**  dépendances. 

•*  N'ayant  rien  tant  à  cœur  que  de  rendre  une  prompte  et  bonne 
"justice  aux  habitants  de  notre  Gouvernement,  nous  avons  à 
•*  cet  effet  établi  une  Cour  et  Conseil  Supérieur,  dans  la  dite  Ville 
**  de  Québec,  conformément  à  l^article  42.  de  la  Capitulation  géné- 
<*  raie  de  cette  Colonie;  et  comme  nous  jugeons  avantageux  pour 
*♦  la  conservation  des  biens  des  mineurs  et  absents,  de  commettre, 
**  dans  l'étendue  de  notre  gouvernement,  deux  Ptocurenrs,  dans 
**  la  dite  Cour  et  Conseil,  l'un  pour  la  Côte  du  Nord^  l'autre  pour 
*'  la  Côte  du  Sud^  faisantfonction  de  Commissaire  à  l'apposition  et 
**  reconnaissance  des  scellés,  inventaires  et  proccs-vcrlaux  de  vente 
«*  des  biens  qui  pourront  appartenir  aux  mineurs  qui  n^auront  point 
**  de  tuteurs,  ou  aux  absents^  et  aussi  pour  pourvoir  à  l^entretien  des 
<*  chemins  jmblics  dans  les  dites  Côtes  de  notre  gouvernement:  à 
**  cet  effet,  étant  suffisamment  informé  des  bonnes  vie,  mœurs  et 
**  capacité  en  Jait  des  loix  de  Mens.  Jacques  BEtcouRT  de  La 
*i  Fontaine,  nous  l'avons  commis  et  nommé,  le  commettons  et 
•*  nommons,  par  ces  présentes.  Procureur-général  en  notre  ditfe 
**  Cour  et  Conseil  Supérieur,  et  Commissaire  à  l'effet  de  procéder 
**  dans  toute  l^étendue  delà  dite  Côte  du  Sud  de  notre  dit  gouverne- 
**  ment,  à  toutes  appositions  de  scellés  et  reconnaissance  d'iceux, 
<*  dans  lesquels  actes  il  se  fera  assister  de  notre  Greffier  en  chef, 
<*  ou  du  Greffier  par  lui  commis,  dont  il  délivrera  commission: 
"  sera  loisible  à  mon  dit  Sieur  De  L,&  Fontaine,  en  cas  d'éloigne- 
**  ment  des  lieux,  et  pour  éviter  "è  frais,  de  subdéléguer  une  per- 
<'  sonne  capable;  lui  donnons  pareillement  pouvoir  de  rendre  les 
**  Ordonnances  qu'il  jugera  convenables  pour  faire  faire  les  che- 
**  mins  publics  nécessaires,  l'entretenement  d'iceux,  dans  l'étendue 
«  de  la  dite  Côte  du  Sud;  pour  par  mon  dit  Sieur  De  La  Fontaine 
**  jouir  des  dites  charges,  aux  droits,  honneurs,  prérogatives  et  ho-! 
<'  Horaires  y  Attachés;  et  a  mon  dit  Sieur  De  La  Fontaine  fait  sern 
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"  ment,  entre  nos  mains,  sur  les  Saints  Evangiles,  de  s'acquitter- 
<'  liien  tt  fitlolcmcut  des  dites  chnrn;es;  en  foi  de  (luoi,  lui  avons 


luoi, 

"  délivré  les  présentes,  que  nous  avons  signées  de  notre  main,  a 
"  iccUes  fait  ap[)oser  le  cachet  de  nps  armes  et  fait  contresigner 
**  par  notre  J^'ec  rétaire. 

"  A  Québec,  le  2  Nov.  1760.  "  JA.  MURllAY." 

**  Par  Son  Excellence,  "      * 

.    «H.  T.  CIIAMAHEV 

Même  Commission,  ajoute  Mr.  PerreauU,  a  été  donnée  n  Mr. 
Mtre.  Jus£PH  Etienne  Clgneï,  pour  la  Côte  du  Nord:  même 
date. 

Et — Une  Commission  a  été  donnée  à  Mtre.  Jean  Claude 
Pan  ET  de  Greffier  en  Chrf  de  la  Cour  Supérieure  <le  Québec  et 
Justice  en  dépendant,  et  Dépositaire  des  Minutest  Actes  et  I\ij)iers 
du  Gouvamement  :  nicnie  date. 

3'.  Gouvernement  des  Tuois-Rivil'kes. 

Les  Registres  de  ce  Gouvernement  rui  ont  rapport  au  "  Règne 
militaire,''  n'ont  pas  encore  pu  être  consultés. 

L'Ordonnance  du  Gt)uv.  Murrayetde  son  Conseil,  du  17  ^<c.c. 
1764, — "/;(?»«•  régla'  et  établir  1rs  Cours  de  justice^  Ju}ies-de-Paixy 
Séance  de  Qt/artier,  Baillis  et  autres  nialières  touchant  la  distribu- 
tion de  la  Justice  dans  cette  Province"  (de  Québec,) — ayant  tempo- 
rairement aboli  ce  Gouvernement  et  divisé  la  Province  en  deikt 
seuls  Disti-icts  de  Québec  et  de  Montréal-  dont  la  Rivière  Gode" 
froif — au  sud,  et  celle  de  St.  Maurice — un  nord  du  fleuve  St.  Lau- 
rent, devaient  faire  la  ligne  de  séparation;  (.5)  il  paraît  que  les  Re- 
gistres furent,  dès  lors,  transportés  à  Québec  et  déposés  au  Secré- 
tariat de  la  Province*  Je  n'ai  pu  encore  y  avoir  accès,  faute  d'en 
avoir  sollicité  communication.  Au  reste,  les  documents  plus  haut 
de  Québec,  établissant  la  véi-acité  de  Raynal  et  Vinexactitude  de 
Smith,  il  est  permis,  ce  semble,  de  croire,  en  l'absence  de  ces  Re- 
gistres, ce  que  dit  le  premier  de  ces  écrivains  relativement  aux 
tribunaux  qui  ont  dû  exister  aux  Trois-Rtviéres,  de  1760  à  1764. 

Les  Colonels  Ralph  Burton  et  Fre'de'tiick  Haldimand  pa- 
raissent avoir  été  les  deux  Qouverneurs  des  Trois-Hivières,  du- 
rant le  "  Règne  militaire.**  ... 

,   .  C..J :,  -'■■■■' r  „.>-^',  -v-i-Tî-  S.  R» 


-^•.■..■. 


(5.)  La  raiiion  en  l'abolition  tempornire.d*  ce  GonTarnement  (alors  noaim&  Dif* 
|rte/.)  eiit«li>nne«  daq»  een  term«>»  méraeii  :— "  Et  cfimme,  à  préfi<>Di,  il  n'jr.a  pat 
**  un  nombre  tuffiMnt  de  wijetM  pri>t«'«tant8,  fiiiiicnt  leur  r«M<i«iicH  dânv  le  district 
"  projette  de»  Troiii-Kivières,  quaiiGén  pour  |tr«  Ji|gei>de:paix  •(  teoir  des. 
••  deHuartier,  xi,  ibtobvohvx'  Itc.»'—  .-  .i^  -  w^v  - >  >^  ''■^. 
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P.  S.  Le  premier  journal  public  au  pays  ne  date  (jue  du  21  Jiiip. 
1764;  c'est  la  Gazette  de  QiiéheCy  alors  lu  propriété  de  Mest.rs. 
Brawn  et  Giimwr.  Elle  ne  dit  rien  du  règne  militaire.  L'an- 
NiML  Uegis'I'ER,  Masèrcs,  Canri-j  Du  Calvety  liaiiisaj/,  ILnioty 
Adolj>huSy  et  (juelques  autres  puhlicistes,  historiens  et  voyapçi  ur» 
qui  ont  ^>crit  sur  le  Canada,  et  que  J'ai  consultés,  se  taisent  égale- 
ment sur  ce  période  de  notre  histoire. 

Tout  ce  que  je  connais  «le  puldié  sur  le  "  Règne  militaire"  con- 
siste dans  les  trois  seuls  Elctraits  ci-dessous.  Je  crois  qu'il  con- 
vient d»5  l»is  con&itfner  au  long  dans  ce  Journal;  ce  sera  le  moyen 
de  réunir  ensenïbTe  *'  toutes  les  pièces  du  procès."  D'ailL'urs, 
tout  lecteur  n'a  pas  les  ouvraiges  dont  ces  extraits  sont  tirés;  le 
preniier,  eu  particulier,  est  assez  rare. 

1er.  Extrait — "  Comme  à  la  conauète  de  ce  pays,  le  Com- 
**  mandant  en  Chef  des  troupes  de  sa  Majesté  en  Amérique,  (Am- 
•*  herst)  ordonna  et  régla  que  la  justice  serait  administrée  aux 
**  huliitaus  d'icelui  par  des  Cours  établies  dans  k;s  diflérents  (iou- 
**  vernements  en  lesquels  cette  Province  était  pour  lors  tliviséi-, 
♦*  dont  Sa  Majesté,  par  un  de  ses  Secrétaires  d'Etat,  signi/iu  soii 
**  approbation  roïale,  et  conmianda  la  continuation  de  cet  arrai»- 
**  gement,  jus(ju'à  ce  qu'on  jugeât  à  propos  d'y  établir  le  gou- 
"  vernement  civil,  &ç.  (6)     ;^'      ,^   -  " 

Et  plus  bas: 

**  Tous  les  ordres,  jugements  ou  décrets  du  Conseil  militaire 
**  de  Québ(C,  (7)  comme  de  toutes  les  autres  Cours  de  jii>.tice 
•*  dans  le  (jlit  gouvemçment,  ou  dans  les  gouvernements  <le  Mont- 
«*  réalet  des  Trois-Rivicres,  &c."  ( Ordonnurice  du  20  7/y>Y.  170 1, 
du  Gouv,_   Murray  et  de  sonCon$eiU-r-Page  11  du  Recueil.) 

Sflie.    Extrait. — "  Immediately  on  the  redziction  of  MontreuL. 

*  (8  Sept   l'TfiO)  General  Amherst  established  a  militaiy  goxmu- 

*  ment  for  the  préservation  of  the  jivhlic  tranquillity^  and  divided 

*  the  country  into  three  districts,  of  Québec^  Montréal-  and  Threr 
Hivers;  over  thefirst  tsûas placed  Gênera IJames  Mnrray,  General 

*  Thomas  Gage  at  the  head  <fthe  second,  and  Colonel  Ralph  Bnr- 

*  ton  as  Commandant  ofthe  third  division,    Within  thèse  districts  he 

*  established  several  CouHs  of  Justice,  composed  of  Militia  Officers 

*  qfthe  country,  who  decided  causes  brought  beforc  them  in  a  sum- 

*  mary  voay,  voith  an  appeal  to  the  Comnianding  Officer,  qfthe  Dis- 

*  trict.     The  order  which  constituted  thèse  Courts  was  approved  of 

*  hy  His  Majesty,  mth  a  command  that  they  shpuld  existuntil  Pcace 


#• 


(6.)  Cette  Ordonnance  «ta  Générsl  Amberwt  et  fon  Approbation, par  S,  M.  sont 
«ncoie  deux  docament»  ^ui  nous  manquent,  et  dont  on  ne  connaît  point,  leit  diites. 

(T.)  C'eut  c«  uiénie  "  Con«eil  militaire  An  Clueb«c,"  que  î.'*  même  Générai  Mur- 
ray  appelle  autri,  comme  on  a  pu  1«  remartjuer  plut  liyut  "  Conieîl  de  guerre,''  et 
•*  Cour  «i  Coowil  mpariauri*' 
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'  *.*  ims  resforen,  uftd  civil  ^^oxrrnmrnt  (on  the  çvetit  qf  Canada  hring 
**  r-'livqnisheâ  bi/  Frnurc  fo  G -fat  Brituin^)  contd  he  rsfablised." 
(Ilistory  of  C!^^acli^  &c.  l)y  Wni.  Smilh,   Esq.,  Vol.  I.   P.  375) 

^me.  Extmil.  "  Pendant  quatre  aruicoH,  (1760  à  176l-,'i  cette 
"  Colonie  fut  divisée  en  trois  gouvernements  niibtaires.  C'étaient 
*'  des  oflRciers  d»'s  troupes  qui  jiigtai'Mjt  les  causes  civiles  et  rri- 
"  minelles,  à  (^.l'Hoc  et  aux  Tr«)ii-Uivières,  tandis  qu'à  Mont- 
"  réal,  ces  fonction-;  augustes  et  délicates  étaient  confiée!}  ù  des 
"  Citoyens.  Les  uns  et  les  autres  ignoraient  également  les  loix. 
"  Le  Commandant  de  cha<]ue  district  nu<iuel  on  pouvait  appeler 
*♦  de  leurs  sentences,  ne  les  coniiaissuit  })as  davantage.'^     ( R^y^ 

nul.  Ilist.  Phil.  T.  8,  P.  370.  Edition  de  \im.) 

S.  Rv 
Montréal,  1er.  ?vl.ii,  1827. 


LA  CHANSON  DU  VOYAGF.UR  CANADIEN. 

Essai  de  traduction  delà  chanson  ant^laise  de  MoORE^  composée  sttr 
lejltuve  Si- Laurent^  et  par  lui  intitidée — "  A  Canudiau  Boa^» 
ISoJig," — avec  telle  épigraphe;. 

ET  IIEMIGEM  CANTUS  IlORTATUR.       (QjlintiUcV.) 

(La  chanson  originale  est  précédée  d'une  note  et  suivie  d'une 
autre  par  le  poëte  anj'lois:  vous  trouverez,  Mr.  Bibaud,  l'une 
et  l'autre  à  la  suite  de  uja  traduction,  Thomas  Moorc;  TAnacréon 
moderne,  est  un  des  premiers  poètes  du  jour.  Son  goût  exquis 
n'a  pas  dédaigné  un  sujet  purement  canadiea;.  et  la  grandeur  ûe^ 
sites  et  la  simplicité  des  mœurs  du  pays  ont  su  échauffer  son  en- 
thousiasme. C'est  au  moins  un  dédommagement  bien  flatteur 
pour  les  prétendus  dégoûts  que  certains  aventuriers  affichent  sur 
tout  ce  qui  tient  au  Canada.  Le  Iradncteur  n'ose  se  flatter  d'a- 
voir fait  passer  dans  notre  langue  la  beauté  d'expresi»ion  qui  ca- 
ractérise son  original'.  Il  aura  rempli  sa  tache,  s'il  le  fait  çoiw 
naître  à  ses  compatriotes  sans  trop  le  défigurer.) 


-■s.-^- 


guerre, 


"et 


Aux  approches  du  soir,  aux  sons  lents  de  l'airain. 
Nos  voix  â  l'unisson,  nos  rames  en  cadence, 
Quand  l'ombre  des  foVèts  se  perd  dans  le  lointain^ 
A  Sainte  Anne,  chantons  l'hymne  de  la  partance. 

Ramons,  camarades,  ramons, 
l<es  courans  nous  devancent, 
Les  rapides  s'avancent, 

La  nuit  descend  dans  les  vallons. 


;.|  <*■ 
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Et  pourquoi  dérouler  In  voile  en  ce  moment? 
Nul  zéphir  n'u  ridé  la  surface  de  l'onde: 
•     Muis  si  loin  du  rivttge  tlole  nous  portant, 
'    Hend  la  rame  au  repos.... entonnons  à  la  ronde: 

%      Souffle/,  soufflez,  brise,  aquilons, 
Les  courans  nous  devancent. 
Les  rapides  s'avancent, 
'  La  nuit  descend  dans  les  vallons. 

.  Rives  de  l'Ottawa,  l'astre  pale  des  nuits 
Nous  attend  sur  vos  flots,    liends-nous  les  vents  propicc'i>j 
.  <\  Patrone  de  ces  lieux!  6  toi  qui  nous  conduis. 

Donne  à  l'air  la  fraîcheur  I  voguons  sous  tes  auplccs. 

Soufflez,  soufflez,  &c. 

Notes. 

J'écrivis  ces  mots  sur  un  air  que  nos  bateliers  nous  rhantèreni 
très  fréquemment.  Le  vent  était  si  défavorable,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  ramer  tout  le  lonjç  de  la  route:  et  nous  iinues  cinq  jours  à 
descendre  le  fleuve,  de  Kingston  à  IVIontréal,  exposés,  durant  le 
jour,  à  un  soleil,  brûlant,  et  forcés,  le  soir,  de  nous  mettre  à  l'abri 
du  serein  et  de  la  rosée,  dans  la  première  cabane  où  nous  pou- 
vions trouver  gîte.  Mais  les  scènes  magnifiqueis  qu'oft're  le  St- 
Laurent,  dédommagent  de  toutes  ces  difficultés.  Nos  voyHgeur^ 
avaient  de  bonnes  voix,  et  chantaient  parfaitement  juste  et  d'ac- 
cord ensemble.  Les  paroles  originales  de  l'uir  auquel  j'ai  adapte 
ces  couplets,  parurent  renfermer  une  histoire  longue  et  incohé- 
rente, a  laquelle  je  ne  pus  comprendre  que  peu  de  chose,  à  cause 
de  la  mauvaise  prononciation  des  voyageurs  canadiens.  Llie  coni>- 
mence  ainsi: 

Dans  mon'^hemin,  j'ai  rencontré  ^/  . 

Doux  cavaliers  très  bien  montés;  '     . 

et  le  refrain  de  chaque  couplet  était: 

A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vais  jouer, 
.,,;!.       A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vais  danser.  .         • 

Je  me  suis  hazardé  de  mettre  cet  air  en  vers  anglais;  mais  je 
n*ai  pu  lui  donner  le  charme  que  l'association  prête  au  moindre 
souvenir  de  scènes  ou  de  sensations  passées.  La  mélodie  paraî- 
tra peut-être  vulgaire  et  triviale;  pourtant  je  me  rapjTclle  de  l'a- 
Toir  entendu,  au  soleil  couchant,  en  entrant  dans  un  de  ces  beaux 
lacs  par  lesquels  le  St-Laurent  s'ouvre,  d'une  manière  si  grande 
et  si  inattendue;  je  me  rappelle  dis-je,  de  l'avoir  entendu,  avec 
un  plaisir  que  les  plus  belles  compositions  des  plus  grands  maîtres 
ne  m'ont  jamais  donné;  et  il  n'est  pas  dans  cet  air  une  seule  note 
^ui  ne  rappelle  à  ma  mémoire  renfcM3cein'*nt  r^  qqs  rames  dan^ 
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le  St-Luurent,  la  fuite  de  notre  bateau  clans  les  rapides  et  toutes 
les  idées  neuves  et  ianta!>ti(|ue!i  dont  mon  unie  se  nourrit  pendant 
cet  intéressant  voyaj^e. 

Les  couplets  ci-dessus  sont  sensés  chantés  par  les  voyageurs  qui 
vont  au  Grand- Portage  par  la  rivière  des  Outaouais.  Voir,  pour 
les  détails  de  cette  pro<ligieusc  entreprise,  V Histoire  génitale  du 
commcicc  dis  Prllcfcrirs,  servant  de  préliminaire  au  Journal  de  Sir 
Alexander  M'Kenzie. 

"  Au  rapide  de  Ste-Anne,  ils  sont  obligés  de  décharger  leurs 
canots  d'une  partie,  sinon  de  la  totalité,  (le  leurs  cargaisons.— 
C't  i  de  ce  lieu  que  les  Caniuliens  se  considèrent  comme  partant 
pour  les  pays  d'en  haut:  car  on  y  voit  la  dernière  église  qu'il  y  ait 
«ur  l'île,  et  qui  est  dédiée  à  la  patrone  des  voyageurs." 

Hist.  gén,  du  Commerce  des  Pelleteries* 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  D.  T. 
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ANECDOTES.  Sec. 

Louis  Xt  craignait  tant  la  mort,  que  dans  les  prières  qu'il  or» 
donnait  continuellement,  il  ne  voulait  pas  qu'on  demandât  autre 
chose  à  Dieu  pour  lui,  que  la  santé.  Ayant  fait  faire  un  vœu  à 
St-Eutrope,  comme  le  prêtre  joignait  la  santé  de  l'âme  à  celle  da 
corps,  il  lui  dit:  *'  N'en  demanilez  paz  tant  d  la  fois;  il  ne  faut 
pas  se  rendre  importun:  contentez  vous  de  demander  la  santé  du 
corps." 

De  tous  les  temps,  on  a  flatté  les  grands;  les  courtisans  ont  tou- 
jours s^  mettre  à  profit  cette  maxime  de  Lafontaine: 

La  louange  chatouille  et  flatte  les  esprits;  mais  personne  n'a 
porté  l'adulution  aussi  loin  qu'une  dame  d'honneur  de  la  reine 
Anne:  la  reine  lui  ayant  demandé  quelle  heure  il  était:  **  L'heure 
qu'il  pldlra  à  votre  majesté,"  lui  répondit-elle. 

CoNRART,  dé  l'Académie  française,  étant  mort,  un  des  plus 
grands  seigneurs  delà  cour,  qui  ne  s'était  que  médiocrement  cul- 
tivé l'esprit,  se  proposa  pour  la  place  vacante.  Patru  ouvrit  l'as^- 
semblée  par  cet  apologue*  '*  Messieurs,  dit-il,  un  ancien  Grec  »- 
vait  une  lyre  admirable;  il  s'y  rompit  une  corde:  au  lieu  d'en  met- 
tre une  de  boyau,  il  en  voulut  une  d'argent;  et  la  lyre,  avûc  sa 
corde  d'argent,  perdit  son  harmonie."  i  '  {.(,< 

Le  duc  de  Hoquelaiire  n'était  pas  beau.  Il  rencontra,  un 
Auvergnat  fort  laid,  qui  avait  des  affaires  à  Versailles.  Il  le  pré- 
senta lui-même  à  Louis  XIV,  en  lut  disant  qu'il  avait  les  plus 
grandes  obligations  à  ce  gentilhomme.  Le  roi  voulut  bien  accor^ 
aer.Ia  grâce  qui  lui  était  demandée,  et  s'informa  du  duc  quelles- 
étaient  les  obligations  qu'il  avait  à  cet  homme,  **  Ah  !  sire»  repar* 
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tit  RHU(|iieliiure,  nnm  ce  mo^ot-lù,  je  Hcrai»  riioiniuc  k*  plun  Luil 
de  votre  r()vnuiue." 

Aprc>  lu  l)titaille  de  FonteiiuV)  tin  officier  nuinse  fut  comniaiuk' 

Î)our  faire  enterrer  les  morts.  Il  fiii.sait  jctter  |)êK;-niêlL'  dans  lu 
o-'se  ceux  nui  avaient  cté  tuC's,  et  ceux  qui  nV'iaient  (jue  blessés. 
Quehju'un  lui  dit  d'v  urenilre  garde,  et  de  n'être  pas  si  cruel. — 
**  Bon,  bon,  repurt-if,  d  n'y  a  cju'ù  les  écouter,  il  ne  !»'en  trouvera 
pas  un  de  mort." 

MoREL,  Imprimeur  du  roi,  avait  un  si  ^rnnd  amour  pour  l'é- 
tude, que  lors  qu'on  lui  vint  annoncer  (lue  sa  femme  était  sur  le 
point  lie  mourir,  il  i>e  \oulut  pas  (piitter  la  plume,  qu'il  n'eût  fini  la 
phrase  <|u'il  avait  commcmée.  Il  ne  Tuvait  pas  acnevée,  ((u'tm  lui 
revint  dire  que  su  femme  était  morte.  "  J'en  suis  mnrri,  répon> 
dit-il  froidement,  c'était  une  bonne  femme."  Et  il  achevu  sa 
phrase. 

d  Un  Gascon  avait  einjn-unté  vingt  pistoles  sur  son  billet.  Le  ter- 
me arrive,  point  d'urgent;  aussitôt  vient  un  exploit:  "  Un  exploit 
pour  vingt  pistoles,  s  écria  l'emprunteur;  il  moi  un  exploit!  voila 
un  procédé  des  plus  outrageants.  Ne  suis-je  pas  bien  mniheuieux 
de  devoir  it  un  homme  qui  n'a  pas  de  (|uui  attendre  qu'il  hiu  prenne 
envie  de  le  payer!"  : Yt      s 

Voltaire,  jaloux  de  tous  les  poètes  épiques,  rabaissait  devant 
le  docteur  YoLnu,  le  talent  de  Milt<)N,  et  frondait  surtout,  dans 
le  Paradis  PrrtJu,  la  nlort,  le  péthé  et  le  diable,  personnifiés  j)ar 
le  jjocte  aiglais.  Il  trouvait  cftte  invention  pitoyable,  extrava- 
gante^ et  en  tai.^ait  le  principal  objit  de  ses  arrogants  sarcasmes. 
Young,  indigné  du  ton  tf  irrévérence  et  de  légèreté  avec  lequet 
Voltaire  s'exprimait  sur  un  des  plus  grands  génies  d'Angleterre^ 
lui  adressa  sur  le  ehantp  le  dutique  suivant: 
■•^^'ùnr,  Thutt  art  so  wir!,  wickct/j  and  sa  thin,       ;  .r,^.    i 

Thot  art  at  oncf  thc  deviU  dratli  and  sin.        i.^  tv+'U 
qu'on  a  traduit  en  français  par  ces  deux  vers:  .*    '• 

Ton  esprit,  tsi  laideur  et  ton  corps  desséché,     •    ,        v 
.      ,  Font  voir  en  toi  la  mort,  le  diable  et  le  péché.     , 

Voltaire,  déccmcerté  par  cette  vigoureuse  apostrophe,  n'eût  paa 
la  force  de  balbutier  un  mot  de  repli(|ue,  et  disparut  sur  le  c^iamp. 

Un  acteur,  qui  venait  de  Flandre,  débutait  dans  le  rôle  iHAtuiro- 
nic^  avec  fort  peu  de  succès;  et  lorsqu'il  vint  dire: 

Mais  pour  ma  fuite,  ami,  quel  parti  dois-je  prendre? 
un  spectateur  répondit;      ,>,  ,,  ,  . 

Ami,  prenez  la  poste,  et  retournez  en  Flandre. 

KoRSAKOw,  un  des  derniers  favoris  de  Catherine  II,  était  d'u- 
ne ignorance  crass  ^;  tlès  (ju'il  eut  obtenu  la  place  à  laquelle  le  ha- 
zardravait  élevé,  il  crut  qu'un  hoinme  comme  lui  devait  néces- 
Bairement  se  procurer  une  bibliothèque.    Aussitôt  il  fit  venir  le 
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